HX 1718 R 


ARVARD COLLEGE 
LIBRARY 


uso Google 


ERNEST DE MANSFELDT. 


Google 


Brixellas, — Comptois univemel, imp. 1, Davay, rüe ain 


— ame 


ERNEST DE MANSFELDT 


van 


Le Comte DE VILLERMONT. 


TOME PREMIER. 


BRUXELLES, 
COMPTOIR UNIVERSEL D'INPRINERE ET DE LURAIRIE 


Vicron DEvAUx ET Cie 
RUE SAINT-IAAN, 36 


DS 


Google JARVARD UNIVE 


. 


v 


(920.514 


HARVARD COLLEGE LIBRARY 
FROM THE LIGRARY OF 
HUDL UE: REUSS 
221 or 
+ LiatinG FOSTER 
En sék 8, 1928 


PROPRIÈTÉ 


ET RISERVE POUR TOUTE TRADUETION, 


Google HARVA 


Le Pue e 


AVANT-PROPOS. 


Le lecteur de nos jours est curieux : il aime à savoir le 
comment et le pourquoi des livres qui sollicitent l'hon- 
ueur de son attention et la préface est devenue une 
nécessité. Tilly n'en avait pas et cette lacune m'a été 
vivement reprochée. Je tiens d'autant plus à me laver de 
ce reproche, qu'au fond je ne le mérite pas. La préface 
existait ; elle a été oubliée dans l'impression ({)et je me 
hâte de la restituer sous forme d'introduction au lecteur 
ami des préfaces, en lui faisant remarquer que le cha- 
pitre IV du premier volume de Tilly en est le complé- 
ment naturel 

Lorsque, désireux d'employer utilement mes loisirs de 

_ jeunesse, j'ai commencé à me familiariser avec les 
archives de la Belgique, j'ai caressé l'idée de tâcher de 
payer l'hospitalité de la Belgique par un travail sur un 
de ses grands hommes et sur une des époques de son 
histoire. Mes recherches m'ont conduit fortuitement aux 
premières années de la guerre de Trente ans; j'ai pu 
constater le rôle prépondérant que jouait alors en 


(1) Coite préface a 6té publiés dans ler Précis Aitoriques. 
snnées 1854, 1855 et 1856. 
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Europe le gouvernement des Archidues, et, en pénétrant 
dans les détails, j'ai été frappé du grand caractère de 


Tily. — Tilly était Belge. Noirci, calomnié, représenté 


comme un brutal soudard altéré de sang, il était depuis 
quelque temps en Allemagne Tobjet d'un commencement 
de réhabilitation historique. Dé 
avaient dévoilé le système de dénigrement entrepris par 
l'école des historiens protestants et révolutionnaires 
contre les grandes figures catholiques des xv et xvnf siè- 
cles. L'étude des sources, les investigations patientes 
d'illustres écrivains venaient de remporter d'éclatantés 
victoires sur l'ignorance calculée et les épais préjugés 
des fabricants d'histoire modernes. Sous la plume de 
Hurter, Ferdinand [1 sortait triomphant du sein des 


des voix autorisées 


nuages factices aceumulés pendant de longues années 
autourdle lui par la haine des sectaires. 11 me sembla qu'en 
fouillant avec un peu de suite dans le trésor de docu- 
ments que renferme le dépôt des archives de Bruxelles, 
je parviendrais peut-être à trouver aussi quelque frag- 
ment de vérité inconnu, quelques nouvelles preuves à 
l'appui de la réhabilitation de Tilly. Mon attente fut plus 
que justifiée, et je me mis à l'œuvre avee d'autant plus 
d'ardeur que, sauf l'Histoire du traité de Westphalie, par 
le P. Bougeant, je ne connaissais aucune publication 
française ancienne ou récente sur la guerre de Trente 
ans. La toile était donc neuve, le portrait attrayant, et 
je tentai le tableau. Tout en peignant, je me vis obligé, 
à mon grand regret, de sacrifier beaucoup du fond au 
personnage principal, que je tenais naturellement à bien 
faire ressortir. La publication de l'ouvrage n'arréta pas 
mes recherches. De nouveaux et précieux documents, 
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amassés cn grand nombre entre mes mains, ne donné 
rent une si violente lentation de recommencer mon 
œuvre, sous prétexte de seconde édition, en lui donnant 
plus de développement, que j'y succombai. Je travaillais, 
lorsque parut le lily de l'historien allemand Onno 
Klopp. J'étais prévenu. Le Till de M. Klopp est complet 
et supérieur à lont ce que je pouvais faire. Le talent de 
l'écrivain est à la hauteur de la science du savant alle- 
mand, et jesnis scnlement étonné qu'on ne l'ait pas encore 
traduit. N'était mon amour-propre d'auteur et aussi le 
défaut de patience suffisante, 


me ser posé cette 
besogne. N'osant plus ahorder un terrain où j'étais battu, 
je m'en suis cherché nn autre. Mansfoldt s'est présenté. 
Autant la figure de Tilly est grande, belle, imposante 
et pleine d'attraits, autant celle de MansfeldL est vulgaire, 
disgracicuse et inspire la répulsion. La première remplit 


largement son cadre et ne laisse pas de place a 


< acces- 
soires, la seconde n'a de prix que par les accessoires qui 
l'entourent et de valeur qu'au second plan. Mais toutes 
deux ont un caractère d'originalité très-saillant et peu- 
vent être considérées comme les lypes du bien et du 
mal de leur ten) 

La vie de Tilly résume les grands traits de l'histoire 
de la guerre de Trente ans, dans ses deux premières 
périodes ; celle de Mansfeldt se prête admirablement à 
mettre en lumière le côté intime des faits, des événe- 
ments, des hommes et des choses de ces mêmes périodes, 
à esquisser les mœurs sociales, politiques, militaires ct 
diplomatiques de son temps. Toutes les deux se com- 
plétent done l'une par l'autre. 

Je confesse avoir fait peu d'usage des livres, si ce n'est 
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«le ceux que les récents travaux historiques ont fait 
sortir, pour ainsi dire, du sein des archives, Je me suis 
surtout attaché à puiser mes matériaux dans les dépôts 
de Simancas, de Turin, de la Haye et de Bruxelles. La 
Bibliothèque impériale de Paris m'a fourni de précieuses 
données, mais j'ai eu le très-amer regret de me morfon- 
dre inutilement à la porte des archives du Ministère des 
affaires étrangères. Plaise à Dieu que la large et bien 
veillant bospitalité des archives de Bruxelles se propage 
par voie d'imitation en lout pays, au grand profit des 
laborieux pionniers de l’histoire, et qu'il me soit permis, 
en terminant, de souhaiter à tousceux qui, avec plus de 
science et de talent que moi, se livrent au même travail 
de fouilles historiques, le bonheur de rencontrer dans 
toutes les grandes collections nationales des directeurs 
comme M. Gachard, des employés comme MM. Piot et 
Pinchard. 


Google RD UMIVERSIT 


INTRODUCTION. 


Le avr sièdé avait commencé sous de sombres auspices. Le 
débordement des mœurs dans les hautes classes, le relâchement 
et l'affaiblissement moral du clergé et des ordres religieux, la 
fausse direction des études et des recherches de la science 
humaine, la dégradation des caractères, suite de la dissolution 
et des habitudes violentes dela vie guerrière, enfin l'afaissement 
du pouvoir, avaient fait naître, nourri et développé dans toutes 
les elasses de la société un esprit de haïne et de révolte, prêt à 
faire explosion au moindre incident. 

Le corps social fléchissait sous les atteintes de cette hideuse 
et profonde maladie qui, après trois siècles de convulsions, le 
mine encore et a failli naguère l'emporter. Les idées du libre 
examen, ou, pour parler un langage plus net et plus vrai, les 
idées révolutionnaires couvaient alors et formaient lentement ce 
volcan terrible qui, dans ses éruptions continues, devait, durant 
Lois cents ans et plus, couvrir l'Europe de sang et de ruines. 
Pratiquées avant d'être préchées, mises en honneur par les 
puissants du jour qu'importunait le cri de la conscience, ou 
qu'aveughit l'orgueil ou l'avarice, elles ne pouvaient tarder à 
trouver la consécration de la formule et à se voir condenser en 
corps de doctrine par quelqu'un de ces complaisants et faméli- 
{nes rhéteurs, réunis alors en foule à la cour des princes, ou par 
quelque moine Rtigué du joug et avide de jouissances. D'ordi- 
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maire, la théorie vulgarise le fait et le suit. La main a péché 
avant d'écrire le mal el la dépravation du cœur précède celle de 
l'esprit. Luther fut le produit et non l'auteur de la gangrène 
sociale ; il s'en fit l'organe, le docteur, là personnification 
humaine. Il fut digne de sa mission. 

L'orgueil et l'impureté, ces deux grands vices dominants du 
siècle trouvèrent dans Luther leur plus haute expression. S'arro- 
geant eflrontément une autorité qu'il refusait à l'Église, incapa- 
ble de se réformer lui-même, il révolutionna au lieu de réformer ; 
sous prétexte de porter remède aux abns, il les légitima, et, 
pour mieux les affermir, attaqua les institutions. Le concubinage 
it l'une des plaies du clergé : il ne sat rien trouve 
que de le réduire en système ; la convoitise des jouissances et, 
par conséquent, celle des richesses qui les procurent, dévoraient 
toutesles classes ; il leur ouvrit un nouveau champ, en consacrant 
le principe de la spoliation de l'Église. L'envie, la haine de la 
supériorité et l'égoisme rongeaient le cœur humain : il boul 
de l'obéissance el du res 


de mieux 


versa toutes les notions de l'autori 


pect, et eut le triste honneur d'être le maitre et le modèle de 
tous les démagogues politiques de nos leups modernes. 


A sa suite, une nuée de réformatenrs, poursuivant la négation 
dans tous ses degrés, inondèrent l'Europe de leurs doctrines. 11 
n'est pas une idée fertile en désordres, un principe subversif, une 
folie radicale qui ne puisse se rattacher aux doctrines du pr 
tendu réformateur, et se retrouver dans les prédications de 
Luther et de ses disciples. Les princes le souienaient, parce 
qù'il fattait leurs convoitises; les seigneurs, parce qu'il caressait 
leurs vices grossiers ; les classes inférieures, parce qu'il exci 
leurs passions. Bas et rampant vis-à-vis des puissances terre: 
tres viclorieuses, insultant pour les Ribles, vindicatif ét sangui- 
maire dans ses colères, sacrifant sans cesse la vérité aux néces- 
sités du moment, tour à tour flatteur des princes et adulateur de 
la multitude, hypocrite à tous les instants de sa vie, il fut le 
porte-drapeau de la révolte des princes contre l'autorité de 
l'Église. 5 


C'est en s'abritant derrière ses doctrines que les grands feuda- 
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laires de l'Empire se soulevèrent contre l'Empereur ; c'est en 
appliquant ses théories religienses que les chevaliers s'insur- 
gèrent contre les princes ; c’est en déduisant logiquement toutes 
les conséquences de ses maximes que les paysans prirent les 
armes, noyèrent l'Allemagne dans Je sang et mirent l'Empire à 
deux doigts de su perte. Ces phénomènes politiques ne farent 
pas particuliers à l'Allemagne : l'esprit révolutionnaire envahit 
en un instant l'Europe entière ; et désormais, ayant conscience 
de sa formule négative, revétant des formes diverses, quant aux 
détails apparents, mis partout le même, s'appelant ici calvi 
niste, I puritain, ailleurs zwinglien, plus loin anabaptiste, plus 
tard démocrate, radical, socialiste; multipliant ses sectes au fur 
el à mesure de son développement, il déclara hautement la guerre 
à l'autorité politique, et, jerant lentement la plus effroyable con- 
fusion dans les idées, il sapa jusqu'aux bases de la civilisation. 

L'Allemagne, berceau de Luther, et que des circonstances 
spéciales prédisposaient davantage à devenir le foyer du mou- 
vement, devait naturellement être la première appelée à faire 
l'expérience des bienfaits de la prétendue réforme, et à servir 
d'exempleet de leçon aux autres contrées, Loïn de se resserrer, 
les liens de l'auLo puilique étaient profondément relichés. 
Le Saint-Empire romain, endavre sans mouvement, n'était plus 
guère qu'une forme extérieure. Chacun des nombreux petits 
princes qui se partageaient le territoire se regardait comnie sou- 
verain chez lai et 1gissait en conséquence. Sans cesse en querelle 
les uns avec les autres, élevés dans les rudes habitudes de la 
guerre et de la chasse, ils étaient, à peu d'exceplions près, 
adonnés aux vices les plus dégradants, se laissaient gouverner 
par d'indignes favoris et dépensaient leur temps et leur argent 
dans les plus honteuses débauches. 

Le clergé, plus riche là peut-être que partout ailleurs, avait 
va peu à peu ses rangs envahis par les fils d'une noblesse dégé- 
nérée que poussait, non l'attrait d'une vocation sainte ou l'ardeur 
du sacrifice, mais l'appât des opulents bénéfices. Les choses en 
étaient venues au point que certains évéchés, abbayes, canoni- 
ats, eLC., ne sortaient plus d'un cercle déterminé de familles 
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prineières ou nobles, et servaient overtement d'apauage hérédi- 
aire à leurs cadets. L'avidité croissant avec la satisfaction, 
la pluralité des bénéfices passa en coutume ot la simonic dé- 
sola le sanctuaire, Les biens el tes honneurs ecclésiastiques se 
poursuivaient avec le même acharnement que, de nos jours, les 
fonctions civiles; alors comme aujourd’hui, ce n'était pas l'apti- 
tude du candidat à la place, mais la convenance de la place au 
eandidat qui se mettait en question. Les conditions de quartiers 
tinrent lieu de celles de science et de vocation. Ce désordre 
plaça à la tête de l'Église allemande des hommes qui, oublienx 
de leurs devoirs envers Dieu et envers l'Empire, ne voyaient 
dans leur position qu'un moyen commode de se plonger dansles 
jouissances sensuelles ou de rehausser l'éclat et la grandeur de 
leur maison, en détournant, au profit de leur sensualité ou de 
leur vanité, des richesses dont ils n'étaient que les déposilaires 
responsables. 

L'exemple des hauts dignitaires de l'Église allemande agit de 
la manière la plus triste, la plus déplorable sur le reste du 
clergé. Les ordres religieux de l'Allemagne, énervés par un 
long repos et leurs grandes richesses, étaient tombés dans unc 
profonde torpeur. Le relâchement s'était peu à peu introduit 
parmi eux; l'esprit de corps exagéré y avait éteint la charité ; 
avecla règle s'étaient perdues les mœurs. Sourds aux nombreuses 
admonestations des synodes, des conciles et des papes, enne- 
mis de toute contrainte, rebelles à toute tentative de réforme, ils 
étaient tombés dans un élat de décadence et de prostration. 
symptômes trop certains de la mort. L'épreuve, la persécution, 
la ruine, pouvaient seules les rendre accessibles à une réforme. 

De fait, la révolution religieuse, en dégorgeant les ordres 
religieux et le clergé de leurs éléments impurs, en réveillant 
les tièdes et les assoupis, en ouvrant la porte aux lâches et en 
ranimant le courage des faibles, fu. en quelque sorte pour eux 
un feu purificateur. L'Église en ce monde est essentiellement 
militante ; la lutte accroit ses forces et prépare ses triomphes, 
comme l'erreur confirme la vérité. Son divin Instituteur , en 
assurant. son invincible durée, l'a sonmise à la nécessité des con- 
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Lradictions. 11 lui a promis le triomphe, mais à la condition de 
combattre. Elle a passé, elle passera calme et inébranlable à tra- 
vers les sicles, sur les ruines des institutions humaines, mais 
toujours luttant, toujours combaltant; souvent humiliée et 
abaissée, jamais plus grande et plus glorieuse que lorsque 
l'enfer vient briser contre ses éternelles bases les vains efforts 
de ses fureurs. Tout ce qui l'attaque concour à sa victoire, et la 
foudre, qui ravage tout autour d'elle, ne fait que purifier le 
sanctuaire. 

En entrant dans les cloilres, l'oisiveté et le vice bruvant en 
avaient chassé l'étude et la science, comme l'égoisme y avait 
éteint la charité et la foi. Une nouvelle classe de lettrés se forma 
qui, élevée dans le culte de l'antiquité païenne, dans le déver- 
gondage de l'esprit et l'adoration de la forme, subslituant 
celle-ci au fond, ne connaissant du christianisme que les abus, 
ne voyant l'Église qu'en la personne de quelques-uns de ses 
chefs, afficha le dédain du passé, la haine du catholirisme, et 
ouvrit des écoles destinées à combattre les doctrines de l'Église 
#1 à hâter l'avénement de l'ère révolutionnaire. 

Dans les villes, les bourgeois, enflés de leurs richesses, aveu- 
glés par l'ambition, ensevelis dans le culte des intéréts maté- 
viels, étaient en latte ave le clergé dont le pouvoir leur faisait 
ombrage, et avec la noblesse qui traquait leur commerce, Enfin, 
les classes inférieures, blessées dans leurs droits et leurs habi- 
tudes par l'introduction d'une nouvelle jurisprudence, pressurées 
par leurs seigneurs, abruties par l'excès d'un vasselage privé de 
son conire-poids chrétien, perverlies par l'exemple, travaillées 
par des idées de révolte et des illusions de liberté, ne suppor- 
tient qu'impatiomment le joug. 

Clef de voûte de cet édifice vermoulu, dont nous venons d'énu- 
mérer les diverses parties, l'Empereur d'Allemagne n'avait plus 
que l'ombre de l'ancienne puissance de ses prédécesseurs, et 
son autorité morale, dépourvue de sanction matérielle, n’était 
plus qu'un fantôme. Les luttes impolitiques et pour ainsi dire 
contre nature des empereurs contre les papes, avaïent profon- 
«lément altéré les conditions d'existence du Saint-Empire romain 
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et brisé la pierre angulaire de ses bases. La décadence des 
idées religieuses, l'aceroissement de puissance des princes, les 
changements survenus dans Ia jurisprudence, dans les mœurs. 
dans les idées, dans l'art de la guerre, étaient autant de causes 
qui concouraient à créer aux empereurs une position anormale, 
à saper l'institution elle-même. En effet, contrairement au cours 
des événements dans Ia France et le reste de l'Europe, où l'auto- 
rité royale, se développant chaque jour aux dépens des puis- 
santes existences vassales, finit par les absorber toutes, l'Alle- 
magne avait vu la couronne impériale, ballottée sans cesse de 
main en main, perdre à chaque éleetion un de ses flcurons, el 
s'abaisser graduellement sous l'effort des luties intestines cl 
extérieures. Les princes n'avaient cessé d'empiéter et sur les 
droits du suzerain et sur ceux de la chevalerie immédiate de 
l'Empire ou des villes libres. Maîtres par sécularisation brutale 
ou hypocrite des biens ecclésiastiques, ils avaient démésuré- 
ment agrandi leur puissance ; plus Souverains que le chef même 
de l'Empire, loin d'être dans sa dépendance, ils pesaient sur lui 
de manière à paralyser tous ses mouvements. 

Los rôles s'étaient changés peu à peu, et le formidable colosse 
du Saint-Empire romain allait, sous l'inluence de la Réforme . 
achever de rompre le dernier fil du lien qui faisait sa force, et 
rouler dans la poussière en mille fragments épars. Œuvre hu- 
maine fondée sur lemodèle de l'Église qui est une œuvre divine, 
cet Empire périssait alors que l'Église allait prouver que quatorze 
siècles d'existence n'avaient fait que préparer de nouvelles forces 
et de nouveaux triomphes à son éternelle jeunesse. Au moment 
où Charles-Quint monta sur le trône d'Allemagne, les armées 
soldées avaient déjà remplacé l'ancien système de guerre féodal. 
Ces armées fort coûteuses , levées ordinairement parmi les 
hommes de la campagne, ou formées de gens qui faisaient 
métier de se battre pour le plus offrant, ne servaient qu'une 
partie de l'année ct m'avaient aucune discipline. Mal payées la 
plupart du temps, elles se dédommageaient par la rapine et le 
pillage, se révoltaïent souvent contre leurs chef et se faisaient 
antant redouter de leurs amis que de leurs ennemis. Chaque 
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prince levait lui-même un corps de troupes selon ses besoins : 
il n'y avait pas encore d'armée permanente, régulière, encore 
moins d'armée impériale formée des divers contingents des mem- 
Lres de l'Empire. L'Empereur ne disposait que des forces par- 
ticulières fournies par ses étais héréditaires ou de celles que lui 
donnaient des traités séparés avec les princes. Les finances, 
encore mal adaptées à ce nouveau système, crénient mille obsta- 
cles à son emploi. Les princes allemands, sans cesse en déficit, 
élaient incapables de sulbre avec les revenus de leur chambre 
au moindre armement ; dans celte circonstance, ils étaient obli- 
gés de recourir à leurs États, pour en obtenir un vote de sub- 
sides, et l'Empereur lui-même n'avait de ressources, comme 
‘el, que celles que vouhit bien lui fournir la Diète, toujours fort 
avare de ses concessions. Les subsides volés, nouvelles difi- 
cuités pour les percevoir, et plus d'une fois le vote restait à 
l'état de lettre-morte. La pénurie d'argent était générale ; lors- 
que les États ou la Diète se montraient récalcitrants, ou qu'on 
prévoyait leur résistance, on cherchaït à emprunter, et comme 
les prêteurs étaient rares, les emprunteurs toujours très-pres- 
sés, ceux-ci devaient subir d'exorbitantes conditions, On enga- 
gesit les domaines, les revenus de la chambre, jusqu'aux 
joyaux de famille, el, à bout de ressources, on cessait de 
payer. 

Les diflcultés d'argent ont joué un rôle immense dans le 
ave siècle, surtout et pendant la guerre de Trente ans. Les em- 
pereurs, complétement bridés par l'épuisement de leur trésor , 
ruinés par le luxe, étaient à la merci des princes de la Diète, 
comme ceux-ci étaient à la merci de leurs États où de leurs usu- 
viers. Bien souvent sans troupes pour se défendre, sans argent 
pour en lever, ou bien hors d'état de les payer et par consé- 
quent d'en empécher lesexcès, impuissants à donner à leur supré- 
matie la sanction de la force, obligés de quéter l'appui toujours 
marchandé, toujours chèrement vendu de quelque prince, ils ne 
pouvaient réollement rien par eux-mêmes et durent souvent 
passer sous les fourches caudines, non-seulement des sujets où 
des vassaux insurgés, mais même de leurs propres alliés. Il ne 
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faut donc pas s'étonner de voir la cour impériale n'abandonner 
jemais la voie des négociations qu'à la dernière extrémité, el 
chercher dans l'habileté, le talent et la prudencede ses conseil- 
lers, un contre-poids à sa faiblesse militaire et financière. Au 
nous rencontrons de bonne heure , formé par la nécessité, le 
fondement de cette chancellerie autrichienne qui à joué un si 
grand rôle dans les destinées de l'Europe. 

Tel était l'état des choses en Allemagne, lorsqu'à propos 
d'une question d'indulgences, dont les Augustins et les Domin 
cains se disputaient la prédication, Luther, sans se douter de li 
portée immense de l'acte qu'il posait, afficha ses fameuses thèses 
et mit, pour ainsi dire par maladresse, le feu aux poudres. 
L'engourdissement était alors trop gér éral en Allemagne, l'igno- 
rance religieuse trop profonde, le sens moral trop oblitéré, pour 
que l'imminence du danger fut appréciée des catholiques. Les 
uns n'y virent qu'une querelle de moines dont ils se promet- 
taient d'amuser leurs loisirs; d’autres accueillirent avec joie 
les premiers essais de Luther ; d'autres enfin, comme Maximi- 
lien I, alors empereur, crurent trouver dans le moine rebelle 
un instrument commode pour leur étroite et hargneuse poli- 
tique is de la cour de Rome. Le Pape s'empressa de cher- 
cher à éteindre, par Les voies de la douceur et de la persuasion, 
le commencement de l'incendie. Mais tous ses efforts vinrent se 
briser contre l'orgueil et l'hypocrisie de Luther, qui d'une main 
il d'humbles protestations de respect et d'obéissance au 
Saint-Siége , d'équivoques rétractalions , et de l'autre, écrivait 
d'infâmes libelles contre l'autorité de l'Église. 

Enivré des ‘applaudissements des humanistes, enflé aussi de 
sa propre importance, le moine rebelle setrouva bientôt entrainé 
à descendre les degrés fatals de l'erreur. Chaque pas en avant 
dans cette voie, répondait à l'une des passions qui gangrénait la 
société ; chaque négation caressant un instinct révolutionnaire, 
sugmentait le nombre de ses partisans, aitisait autour de Ini 
loutes les ambitions, toutes les concupiscences, lous les vices. 
L'appel aux plus mauvais pencliants de l'humanité, contenu dans 
sa doctrine de l'inutilité des œuvres, fat entendu. Lui-même 
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joignit l'exemple au précepte. À sa voix, out ce que les Chapi- 
‘res el les couvents contenaient de cœurs gâlés, d’esprits faux, 
d'âmes perdues, vint se jeter dans les rangs de la société, et ÿ 
apporter la contagion de sa dégradation et l'horreur de l'obéis- 
sance. En attendant que l'anathème jeté par les novateurs sur 
l'obéissance et la pauvreté déchaïnät l'insurrection, devenue et 
proclamée depuis lors « le plus saint des devoirs, » la négation 
dé la chasteté laissa pleine carrière aux instincts brutaux, et 
rien ne peut donner une idée de l'excès des débordements 
qui suivirent immédiatement les furibondes prédi 
Luther. . 

Charles-Quint essaya, lors de la Diète de Worms en 4591, 
d'amener Luther à résipiscence ; n'ayant pu y parvenir, il le mit 
au ban de l'Empire, Mais soit impuissance, soit politique , il 
s'inquiéta peu de l'exécution de son édit. Cette faiblesse impru - 
dente, et qu'approuva alors la fausse sagesse des grands hommes 
d'État de l'époque, ne fit qu'empirer le mal. Luther, jeté dans 
les bras des princes, s'empressa de mériter leurs bonnes grâces 
en flattant leur avidité de la perspective de la spoliation du 
clergé. Les membres de la haute noblesse impériale, peu sou- 
vieux des disputes théologiques et en général profondément 
ignorants en matières religieuses, ne s’'intéressaient pas plus 
d'ailleurs que les nobles au cbté religieux de la lutte qui venait 
de s'ouvrir entre le prétendu réformateur et l'Église. Habitués 
depuis longtemps à saivre sans retenue leurs penchants vicieux, 
ils avaient applaudi, par simple instinct, aux premiers enseigne- 
ments de Luther, dont la doctrine leur paraissait fort commode, 
mais ils n'avaient pas encore deviné lous les services qu'ils 
pourraient tirer du moine apostat au profit de leur avarice et de 
leur ambition. Dès que ce nouveau point de vue se fut dévoilé à 
leurs yeux, ils embrassèrent avec ardeur li cause du moine 
apostat et devinrent ses zélés protecteurs. Is ne devaient pas 
cependant tarder à faire l'expérience que, parmi les conséquences 
de l'inutilité des œuvres, se trouvaient aussi d’autres points de 
vue non moins nouveaux, nou moins atirayants pour les sujets, 
«t que si le principe du libre examen, arme à deux tranchants, 
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favorise excollemment l'absolutisme des princes en leur saeri 
fiant jusqu'à la conscience des sujets, il plante Ja bannière des 
révolutions en permanence et conduit à un despotisme non 
moins dégradant, non moins abject : celui des mullitudes. La 
Providence ne leur épargna pas les sévères avertissements, Les 
douloureuses épreuves ; faut-il s'étonner s'ils ne les comprirent 
point, quand, après Lrois centsans des plus terribles leçons, nous 
commençons à peine à saisir l'étroite connexité des idées poli- 
tiques et sociales avec les principes religieux et la profonde 
identité de l'intérêt des peuples et de l'intérêt de l'Église, et à 
comprendre que, de même qu'il n'y à point de salut pour es 
âmes hors de l'Église, de même aussi les peuples et les rois ne 
trouvent de salut qu'à l'abri de l'Arche sainte fondée par le 
Rédempteur du genre humain? 

11 n'est pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur les deux 
grandes tentatives qui furent faites sous l'inspiration de Luther, 
pour entrainer le mouvement dans les voies démocratiques et 
reconstituer sur les bases de la Constitution existante un 
empire révolutionnaire. Le sujet a trop « d'actualité, » trop de 
rapports d'ailleurs avec les événements postérieurs ; il jette 
eafin un jour trop instructif sur le réformateur, sur ses prin- 
ipes et la société de son temps, pour que nous puissions le 
passer sous silence, 


La guerre des chevaliers fut l'une des premières applications 
pratiques des enseignements révolutionnaires de Luther. Depuis 
longtemps, la chevalerie, noblesse inférieure, nourrissait de pro- 
fonds ressentiments contre les princes dont la prépondérance 
l'écrasait, contre les villes dont elle jalousait les richesses et les 
privilèges, et contre la situation que lui avaient faite les événe- 
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ments. Ses membres, médiatisés, el supplantés dans tous les 
gros bénéfices ecclésiastiques par les princes dont ils se regar- 
daient comme les égaux, étaient sans représentation à la Diète 
de l'Empire, privilége dont jouissaient les bourgeois des villes 
impériales qu'ils mépr nt à la fois. Dépouillés, 
par Piostitution dela paix publique sous Maximilien, des moyens 
de résister, par l'union de leurs efforts, aux princes, et du droit 
invétéré de guerre et de pillage; obligés, par l'introduction du 
droit romain, à renoncer au droit immémorial de se faire justice 
à eux-mêmes et de se soumettre à la décision des gens de robe, 
ils supportaient avec impatience leur abaissement et brâlaient du 
désir de reconquérir leurs droits et pri 

On conçoit que, dans ces dispositions, les idées subver- 
sives préchées par Luther, fissent de nombreux prosélytes 
pari ces prolétaires de l'époque, et que la perspective ouverte 
par lui sur les biens du clergé, fut chaudement accueillie de ces 
hommes aussi avides de richesses que mécontents de l'ordre de 
choses alors existant en Allemagne. Ils en saisirent immédiate- 
ment le côté politique, dont ils se préoceupérent du reste exelu- 
sivement , et, par leurs chefs, Ulrich de Hutien et Franz de 
Sickingen, se mirent immédiatement en relations avec Luther. 

Ulrich de Hutten, descendant d'une famille noble et ancienne 
de la Franconie, avait été, dans son enfance, destiné à l'Église et 
élevé dans le momastère de Fulde, Il ÿ étudia les anciens avec 
cette exagération d'enthousiasme et de passion particulière à son 
siècle et s'y enivra de l'esprit païen au point de perdre com- 
plétement la foi et les mœurs : devenu ennemi déclaré du chris- 
ianisne, il s'enfuit secrètement de l'école et jeta le froc aux 
urties. Pendant dix ans, il erra en Allemagne et en Italie, tantôt 
mmendiant, tantôt soldat, tantôt parasite de quelque petit prince, 
flatteur de ses Mécènes, détracteur éhonté de ceux dont il 
croyait avoir à se plaindre, plongé dans les plus ignobles 
débauches, et portant les stigmates du vice. 

Dès l'année 1515, ilavait entrepris, avec quelques autres ée 
vains aussi pervers que lui, une véritible croisade contre le 
clergé. Avee leur aide, il inonda l'Allemagne de libelles et de 
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pamphlets diffamatoires contre la religion et ses ministres. Ses 
violences devinrent telles que l'archevêque de Mayence, son pro- 
tecteur, se vit obligé de l'expulser de ses états 

Chassé tour à tour de Bruxelles où il avait essayé de convertir 
le jeune archidue Ferdinand aux « idées nouvelles,» et de la 
Cour impériale, Huiten parvint à rentrer en grâce auprès de 
son père, à l'ocension du meurtre d'un de ses parents, assassiné 
parle due Ulrich de Wurtemberg, contre lequel il publia de vio- 
lenls écrits. Ce fut dans l'expédi du Cercle souabe contre 
1 se rencontra ave Sickingen, qui la commandait. 
nt faits pour s'entendre. 

François de Sickingen, fils d'un chevalier, décapité, en 1505, 
pour d'innombrables actes de violence et de brigandage, joignait 
à la turbulence de son père une insatiable ambition. Aussi sou 
ple et rusé que brave et hardi, aussi habile à manier l'intrigue 
que l'épée, infiniment plus instruit que la plupart des nobles de 
son temps, profondément indifférent en matière de religion, peu 
scrupuleux sur le choix de ses moyens, il partageait d'ailleurs 
pleinement les préjugés et les défauts communs à ceux de sa 
casle 

Ingérieux el fertile en prétextes pour couvrir des apparences 
du droit les aspirations de sa cupidité, heureux dans la plupart 
de ses petites expéditions, généreux envers ses soldats, il s'était 
quis , grâce surtout à l'impunité de ses crimes , une grande 
influence ;aussi bien au sein de la noblesse que parmi les gens de 
guerre, toujours à l'afft des occasions de pillage et de comba 
Constamment prêt à mettre son épée au service de la cause la 
plus injuste, pourun misérable appât d'argent, il considérait ses 
brigandages comme une légitime compensation des torts causés 
à la noblesse par les villes et le clergé, déclarait la guerre, levait 
des contributions, pillait, rançonnait, mettait tout à feu et à 
sang, tout comme si les statuts de l'Empire n'existaient pas. 
Les avertissements répétés de la chambre impériale étant inu- 
tiles, Sickingen fut, sur les plaintes incessantes de ses victimes, 
mis au ban de l'Empire. Mais Lel était alors l'affaiblissement du 
pouvoir central, que le chevalier choisit précisément ce moment 


Google Lee 


INTRODUCTION. x 


pour attaquer la ville de Worms et ravager son territoire. Heu- 
reusement pour eux, les gens de Worms surent se défendre 
seuls et repousser Sickingen, maïs non sans avoir éprouvé des 
peries considérables. 

Battu de ce côté, Sickingen, toujours sous lepoids de ln pros- 
criplion impériale dont il s'inquiétait peu, tourna ses armes contre 
le duc Antoine de Lorraine, sous prétexte de soutenir les droïts 
méconnus de son ami le comte Gangolf de Hohengeroldseck. Il 
envahit la Lorraine à la tête d'une armée nombreuse et y commit 
d'affreux ravages. Le duc, surpris et hors d'état de résister, 
se hâta de négocier et signaun traité onéreux, ilest vrai, mais à la 
suite duquel le chevalier entra à son service, moyennant une pen- 
sion viagère de 300 florins d'or. Au relour, les pillards de cette 
armée de gentilshommes-brigands, mécontents de se voir déçus 
dans leurs espérances de butin, mirent le comte de Hohenge- 
roldseck aux fers et ne le rendirent à la liberté qu'après avoir 
reçu de Sickingen une large rançon. Déjà, avant celte expédition 
Sickiagen avait entamé, par le moyen des scigneurs de la Marck, 
d'importantes relations avec le roi de France. 

François L«, qui commençait dès lors ses brigues pour la cou- 
romne impériale, cherchait à se créer un puissant parti en Alle- 
magne, et les seigneurs de La Marck, qui connaissaient l'influence 
de Sickingen et sa cupidité, l'avaient signalé à l'attention du Roï, 
comme une conquête aussi importante que facile. En l'an- 
née 156, le chevalier s'était abouché avec un nommé Buisson, 
émissaire du roi àla cour de l'électeur palatin, et avaitoffert ses 
services aux Français. Il se it fort de mettre sur pied 2,000 rei- 
tres et 10,000 hommes de pied, avec une artillerie considérable, 
promettant trois châteaux forts et part à vingt autres. Ce singu- 
lier patriote alla jusqu'à proposer de livrer ses deux fils aînés, 
comme ôtages de sa fidélité. L'ouverture fut bien reçue. Sickin- 
gen vint à Amboise, accompagné du seigneur de Sedan, qui le 
présenta au roi. Il était. suivi d'une escortenombreuse de comtes 
et de seigneurs allemands. L'aceueil qu'il y reçut fut splendide. 
Le roi lui remit un bâton de commandement, une chaîne d'or de 
plus de 3,000 éeus, et le brevet d'une pension de 5,000 livres. 
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Chacun des gentilshommes de sa suite eut part également aux 
largesses royales. Mais soit qu'on se méfiit de lui, soit qu'on ne 
le crût pas assez puissant, il ne fut pas autrement question du 
motif pour lequel on lavaitinvité. Sickingen, Llessé de cesilence, 
qui semblait le reléguer sur un plan secondaire, le fut encore 
plus du refus qu'essuya sa demande de gens d'armes français. 
eacha les mécontentements de son ambition déçue et quitta la 
cour sous des formes pulies. Mais en prenant congé du marquis 
de Fleuranges, qui l'avait accompagné au retour, il ne put s'em- 
pêcher de laisser percer ses sentiments. « Le roi, dit-il, ne m'a 
rien déclaré de son affaire de l'Empire ; toutelois, je sais bien ce 
qui en est, et pourtant je vous prie de dire au roi que je me 
recommande très-humblement à sa bonne grâce et que je le ser- 
virai et lui tiendrai le serment que je lui ai fait, qui est de le 
servir envers et contre tous, sauf la maison de la Marck, et que 
la raison pourquoi je lui demandais des gens d'armes n'était pas 
pour moi, mais bien pour gagner des gentilshommes d'Allema- 
gne, et que moi et les gentilshommes qui entreraient à son ser- 
vice le servirons loyalement et lui ferons bon service. Mais 
dites-lui que les grands prinees le tromperont, et il n’y aura pas 
de ma faute, et je lui donnerai à connaitre en peu de Lemps que 
je suis pour lui faire service ; ear j'entreprendrai quelque bonne 
chose avec votre » Ces paroles, qui jettent un triste jour 
sur le patriotisme de ce héros du protestantisme, montrent assez 
quels plans ambitieux nourrissait déjà Sickingen, et pour lui- 
même, et au point de vue du rôle qu'il assignait à la chevalerieim - 
périale. Du reste, ses rapports avec la cour de France ne furent 
pas de longue durée. Sickingen ayant pillé quelques marchands 
du Milanais, appartenant alors à la France, auxquels il enleva 
pour 25,000 livres de marchandises, ceux-ci eurent recours à 
François E. Sommé par la cour de France de leur faire restitu- 
Lion, il s'y refusa brutalement, et le roi, irrité, ordonna d'arrêter 
le payement de sa pension. Cette mesure mit brusquement fin à 
une liaison dont la cupidité avait été l'unique mobil. 

A peine de retour, Sickingen recommenca ses déprédations el 
s'attaqua cette fuis à La ville de Metz qu'il rançonna impiloya- 
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blemenl. En même lemps, il entamait, avec le secours de puis 
sants amis, l'œuvre de sa réconciliation avec l'Empereur, 
Celui-ci était à la veille d'attaquer le due Ulrich de Wurtem- 
berg. Il sxisit avec empressement l'occasion de se débarrasser 
d'une affre, qui ne tournait pas à son honneur, et de gagner 
par-dessus le marché un habile capitaine. L'arrêt de proserip- 
tion fut révoqué, les habitants de Worms durent se contenter 
d'une promesse de 40,000 florins d'or sur la cassette impériale, 
dont ils ne furent jamais payés, et Sickingen passa au service de 
l'Empire. Mais à peine le chevalier avait-il fait sa paix avec 
Maximilien, qu'il recommença ses exactions contre la ville de 
Worms, et plusieurs années s'écoulèrent avant que le pouvoir 
impérial put enfin y mettre un terme. 

Cette querelle durait encore, lorsque Sickingen se trouva 
engagé dans un autre démélé. Il nourissait de profonds ressen- 
timents contre Le landgrave Guillaume de Hesse, parce que ce 
ce avait pris une part active aux gucrres du Palatinat, el 
pl mment contribué à la chute du sire Schweikard de Sickin- 
gen, comme à la ruine de ses amis. Tant que vécut Guillaume, le 
lelandgraye étant venu à mourir, 
ne laissant qu'un fils mineur, sa veuve, Anne de Brunswick, se 
brouilla avec la noblesse du pays, Sickingen s’'empressa de saisir 
l'occasion au vol. Sous prétexte de soutenir les droits mécon- 
nus de la régente et les réclamations de plusieurs: seigneurs 
prétendüment lésés, il entra en campagne, rançonna le {er- 
ritoire de Mayence, qui n'était nullement en cause, et se jela 
sur la Hesse, que ses bandes de routiers mirent à feu’et à 
sang. Hors d'état de se défendre, le jeune landgrave aban- 
donna sa capitale et s'enfuit à Giessen. Déjà Sickingen avait 
commencé le siége de Darmstadt et dévasté horriblement les 
environs, lorsque la médiation du margrave Philippe de Bade 
amena un accommodement , en vertu duquel le chevalier, après 
avoir obtenu pleine satisfaction pour ses exigences et celles de 
ses amis, se fit encore payer 50,000 florins d'indemnités. Une 
particularité curieuse de ce traité est l'absence de toute mention 
des seigneurs, dont les prétendus griefs avaient servi de prétexte 
à Sickingen pour justifier son invasion. 
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Non-seulement cet acte odieux de violence et bien d'autres 
exactions, commises à la même époque contre la ville libre de 
Francfort, demeurèrent impunis, mais, moins de six mois après, 
Sickingen marchait à la tête de 8,000 hommes de troupes de 
l'Empire contre le duc Ulrich de Wurtemberg, à coup sûr beau- 
coup moins coupable que lui. En peu de jours, le duché fut 
occupé et complétement ravagé, le butin partagé entre les vain- 
queurs, selon les us du temps; à cette ocrasion , Sickingen , ne 
se trouvant pas suffisamment rémunéré, continua ses dépréda- 
tiohs jusqu'à ce qu'on eñt cédé à ses exigences 

Ce fut, comme il a été dit, dans cette guerre du Wurtemberg 
que Sickingen et Ulrich de Huiten se rencontrèrent pour la 
première fois. C'est de là que date la lisison du soudard 
ambitieux et du vindicatif pamphlétaire, liaison d'où sortit la 
guerre des chevaliers. 

Tous les deux comprirent parfaitement le secours mutuel et 
réciproque qu'ils pouvaient trouver l'un dans l'autre. Hutten, 
déjà engagé alors dans sa lutte contre l'antique croyance, se 
trouvait naturellement placé, par la nature de ses idées, par son 
talent, par les violences mêmes de sa polémique, à la tête de 
cette troupe d'érudits ‘inquiets , bouillants et déclassés, qui 
furent les prédécesseurs et les auxiliaires de Luther dans l’œu- 
vre de la révolution religieuse. De son côté, Franz de Sickin- 
gen, lié par le sang e l'amitié avec un grand nombre de cheva- 
liers, populaire parmi les gens de guerre, renommé par ses 
exploits, jouissait, par sa fortune, sa position, ses relations, sa 
valeur personnelle, d'ane immense influence parmi les membres 
de sa caste, eL pouvait disposer de toutes leurs forces. À Hutten 
il manquait un bras et une épée pour accomplir ses plans bai 
neux contre l'Église; à Sickingen, dont l'ambition était pure- 
ment matérielle et égoïste, il manquait un principe, une idée. 
une doctrine, à l'aide de laquelle il pàt généraliser ses plans 
anarchiques et poursuivre son but secret. 

Ainsi, au moment où Luther commençait à Witemberg son 
agitation religieuse, grandissait d'autre part dans l'ombre une 
puissance complétement illégale, en antagonisme avec les lois de 
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l'Empire et la paix publique, composée d'éléments révolution- 
naires de la plus dangeureuse espèce, et visant au renversement 
complet de l'ordre de choses politiques existant en Allemagne. 
Cette puissance matérielle, en se meltant au service des idées 
et des rancunes de Hutten et de ses amis, leur fournit le point 
d'appui de leur travail révolutionnaire, et dès lors les efforts de 
ces agitateurs, de but et de rang si différents, se concentrant 
sur une fin commune de bouleversement, se coordonnèrent avec 
un ensemble redoutable. 

Le premier soin de Hutten fut de mettre gen en rela- 
tion avec Luther. Le chevalier, dont les visées ambitieuses 
s'étendaient fort loin, et qui, catholique dans sa vie ordinaire, 
comprenait peu de. chose aux disputes théologiques, se préoc- 
cupait exclusivement du côté politique de son rôle, et crut 
trouver un simple instrument de ses projets dans le scribe 
défroqué qu'il méprisait d'ailleurs autant que Hutten méprisait 
Luther. I Jui fit offrir son appui et sa protection ; Luther, heu- 
reux de ces ouvertures, les accepla avec empressement, sans 
s'inquiéter autrement des tendances avouées de ses nouveaux 
alliés. L'arrogance de son attitude à Worms, ses insolences 
envers l'électeur de Saxe, l'inertie de l'Empereur, les craintes 
qui se manifestèrent autour de ce prince, montrent assez ce 
qu'il y avait de sérieux et de véritablement formidable dans ce 
patronage à demi mystérieux du chef des chevaliers. Les pré- 
paratifs révolutionnaires se firent avec une activité dévorante. 
Tandis que Hutten inondait l'Allemagne de libelles incendiaires 
et parcourait les cours allemandes, essayant d'intéresser à ses 
plans la cupidité, la luxure ou l'ambition des princes; tandis 
que Luther justifiait d'avance, dans ses épitres la révolte, le mas- 
sacre du clergé et toutes les horreurs de la guerre civile, 
Sickingen fortifiit en silence ses châteaux forts, s'approvision- 
nait d'armes et de canons, levait des troupes et convoquait, sous 
fférents prétextes, les chevaliers franconiens à des assemblées 
où il excitait habilement leurs convoitises et stimulait leurs 
raneunes. Il profita surtout, dans ce but, de ses relations avec le 
grand-maître de l’ordre Teulonique, Albert de Brandebourg, 
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alors en rébellion ouverte contre son suzerain le roi de 
Pologne. Sous prétexte de soutenir la cause de ce prince 
dont il avait accepté des lettres de service, lechevalier provoqua 
de nombreuses leyées et mit sur pied toute la noblesse franco- 
nienne. Mais autant lui et ses turbulents amis étaient ardents 
aux coups de mains et aux rapines, autant ils avaient peu 
de goût pour les expéditions lointaines. Au lieu de se mettre 
en marche contre les Polonais, selon leurs engagements, ils 
employèrent les bandes, levées avec l'argent de l'ordre teuto- 
nique, à guerroyer el piller à leur profit. Ce fut seulement au 
bout de quelques années que plusieurs d'entre eux, parmi les- 
quels le fils de Sickingen, arrivèrent enfin en Prusse, où ils se 
distinguèrent infiniment plus par leurs elfroyables excès et dévs 
tations que par leur bravoure et leurs services. Quant au cheva- 
lier, il musa de ses lettres de service que pour réclamer les 
appoïntements qu'elles lui allounient. Ce trait caractéristique 
justifie assez bien ce que son agent en Prusse, Sigismond Zwie- 
kopf, disait dans un moment d'épanchement au grand-maitre 
« Sickingen est un brave et digne chevalier ; mais bien des gens 
qui ont servi avec lui, ne se soucient guère de continuer, pour 
la raison qu'il prend les bons morceaux et ne leur laisse que 
les os. » 

Un événement prévu fournit au chevalier une excellente occa- 
sioi d'agrandir sun influence et de donner un nouvel essor à sa 
fortune politique. Maximilien étant mort en 1549, une lutte 
acharnée s'engûgea en vue de la couronne impériale, entre 
le roi d'Espagne, Charles, et le roi de France, François Ir. 
Sickingen, brouillé avec le second et gagné pat le premier, 
déploya les plus grands efforts en faveur de Charles; non con- 
tent de multiplier les démarches et les intrigues, il prit un 
moyen plus sûr et plus radical de faire triompher son can- 
didat, en allant camper, le jour de l'élection, avec une armée 
de 20,000 hommes, sous les murs de Franchort. Le moyen 
réussit : Sickingen, comblé d'honneurs par le monarque recon- 
naissant et devenu de plus son créancier, se berça de l'étrange 
espoir dele faire entrer dans ses vastes plans révolutionnaires : 
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et. chose plus étrange encore. il ÉE partager un moment cette 
illusion à ses amis. En attendant. sa cupidité luujours en 
éveil ne laissait échapper aucune 0 
Nommé lieutenant-géneral de l'Empe 
expresse de ne jamais étre forcé de servir contre les seign 
de la Marck. ses Lienfaiteurs, il accepta, moyennant un pré- 
sent de x: 
contre ces mêmes sel; 
états. 

L'année suivante, il vint échouer honteusenent de: 
murs de Mézières et se a par les plus hurribles dévastii- 
tiuns. Ce fat son dernier exploit. Mécontent de l'Emys 
qu'il accusait d'ingratitude . décu dans l'espoir d'en faire un 
instrument de ses vues révolutionnaires, il se remit. avec plus 
d'ardeur que jamais. au travail souterrain qu'il avait interrompu 
quelque temps, et ne songea plus qu'à en préparer le corn 
nement. Son château d'Ebernbourg. ouvert à tous 
pau igues révolutiont 
l'arsenal où s'éliboraient les libelles incendiaires qui, messagers 
de la guerre civile, allaient enflammer les passions. fmatiser le 
peuple des campagnes, soulever tous les appétits à la curée dit 
pourvoir et des richesses d'autrui. Là, s'exaltant mutuellement. 
les meneurs dressaient leurs plans de campagne et préd 
d'avance le triomphe du progrès. Sous l'action stimulante de 
«es imuginations dévergondées, Sickingen osa rêver l'Empire. 
Trop d'impatiences hâtérent l'explosion, pour qu'elle ne fut pas 
pr Lée. Sous prétexte d'arrêter de simples mesures de p 
et d'intérêt général, Sickingen convoqua à Landau une assenr- 
blée des cercles nobles de la Franconie, de la Souabe et du 
Rhin. Les chevaliers s'y rendirent en foule. Sous l'influence des 
paroles enflammées de Sickingen, ils se constituèrent en asso 
iation formelle, dont ils l'acclamèrent pour chef, et consacrè- 
rent la conspiration par un serment sur les Saintes-Écritures. 
Des mesures d'exécution furent prises, des chefs secondaires 
nommés ; l'assemblée se sépara en jurant de se tenir préle à 
répondre aû signal donné d'Ébernbourg. Eu même temps, Sic- 
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Kingen s'assura, par un {railé secret, l'appui de l'archevèque de 
Mayeuce, Albert de Brandebourg. Hutten, parti pour la Suisse, 
y levait des troupes, et l'on eroyait ponvoir compler sur le 
concours ou du moins sur la neutralité de l'électeur de Saxe. 
Un seul point restait à résoudre : quelle serait, parmi les 
princes ecclésiastiques , la première victime à qui s'adresse 
ratent les premiers coups ? 

Richard de Greiffenclau Volirath, archevêque électeur de 
Trèves, s'était particulièrement signalé aux colères des nova 
leurs par sa fermelé et son zèle à soulenir les intérêts du 
catholicisme, et à réprimer les progrès de l'hérésie. Esprit doué 
d'une rarepénétration, ilavait à plusieurs reprises attiré l'atten- 
tion des ces, ses collègues, sur les menées de Sickingen et 
exprimé son indignation de leur impunité. Par là il avait mérité 
d'être désigné comme leur plus dangereux ennemi. En outre, 
partisan déclaré de François I”, lors de l'élection impériale, il 
était peu en faveur auprès de Charles, el les conjurés pensèrent 
que l'Empereur serait assez aveuglé par lo désir de la ven- 
geance, pour regarder avec indifférence leur audacieuse attaque 
sur Richard, et voir même sa chute avec un secret pl 
D'ailleurs, l'électeur de Trèves, craint ou haï des princes voisins, 
tous amis des novateurs, abandonné par son collègue de Mayence, 
semblait une proie facile. Maîtres de ses états, les conjurés pou- 
vaient déployer fout à fait leur drapeau, proclamer la révolu- 
tion politique et soulever l'Allemagne. Enfin les richesses de 
Trèves et, en attendant mieux, la pourpre électorale tentaient 
la convoitise de Sickingen. 

La guerre contre Richard fut décidée. Abusant de son titre 
de général de l'Empereur, Sickingen rassembla autour de lui 
une armée de 10,000 hommes de pied et dé 5,000 reîtres, sous 
couleur d’une expédition contrela France. Puis, ayant formida- 
blement réparé, fortifié et approvisionné les châteaux, il saisit 
le premier prétexte venu pour entrer en campagne contre l'élec- 
teur de Trèves. Le chevalier se fit précéder d'une proclamation 
cousue de phrases bibliques, dans laquelle il déclarait une 
guerre d’extermination au clergé, et se posait en défenseur des 
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droits de l'Empereur. En même temps, les prédicateurs du 
nouvel Évangile parcouraient les villes. célébrant les hauts faits. 
exaltant les services de Sickingen : et les lansquenets de Franz, 
ivres de joïe à la seule perspective du riche butin auquel ils 
étaient conviés, se vantaient de revenir bientôt chargés d'autant 
de calices, de patènes et de vases sacrés que les pélerins de 
Saint-Jacques de coquilles. 

La première nouvelle de cette levée de boucliers remplit Les 
princes de terreur. Depuis bien des siècles, écrivait à son maitre 
un agent du due Georges de Saxe, il ne est rien entrepris 
d'aussi dangereux contre les princes de l'Empire. Le péril fit 
taire jusqu'aux dissidences religieuses. Sans attendre les ordres 
de l'Empereur, qui leur était suspect, et dont la longanimité et 
leshésitations, dans cette circonstance, ne furent guère de nature 
à gagner leur confiance, les plus menacés, tels que le landgrave 
de Hesse, l'électeur palatin et l'archevéque de Cologne, s'unirent 
étroitement à Richard et s'empressèrent de lui amener loutes 
les forces dont ils pouvaient disposer. L'électeur de Saxe se 
prononça hautement contre Sickingen, dont Luther, tremblant, 
se hâta d'abandonner la cause; de tous côtés on prit des 
mesures énergiques. Les contingents menés au chevalier furent 
arrélés en route et dispersés, l'électeur de Mayence réduit à 
neutralité, en attendant son châtiment, et la Chambre impériale 
forcée enfin de lancer ses foudres légales. 

Cependant Sickiugen, aprèsquelques premiers succès et d'hor- 
ribles dévastations, était venu échouer contre la ville de Trèves, 
défendue par son archevêque, à la tête de la bourgeoisie et de la 
noblesse du pays, avec une rare énergie. Contraint de battre en 
retraite, le chevaleresque défenseur du nouvel Évangie s'en 
Yengea en mettant tout à feu et à sang sur son passage, el ramena 
ses troupes dans ses châteaux, espérant prendre une revanche 
éclatante au printemps suivant, Mais les princes ne lui laissèrent 
pas le lemps de se reconnaître. Ils attaquèrent successivement les 
amis de Sickingen, s'emparèrent de loutes leurs places fortes, les 
unes après les autres, répandirent la terreur parmi eux, paraly- 
sèrent tous les efforts du chevalier pour renouer la conspiration 
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ébranlée et sembler de nouvelles forces. Bientôt ils parurent 
devant le château de Tandastubl, où Sickingen, mis au ban de 
l'Empire, abandonné de ses complices, brouillé avec Hutten et 
ses autres parasites, s'était réfugié. Dès les premiers jours du 
siége, le chevalier fut blessé mortellement d'un coup de biscayen. 
La forteresse se rendit. A sa dernière heure, Sickingen revint à 
ses anciennes convictions religieuses qu'il n'avait jamais abau- 
données complétement, et se confessa. Avec lui s'éteignirent 
ses vastes plans. Les princes victorieux achevèrent d'étouffer, en 
peu de jours, les derniers germes d'un mouvement qui avait mis 
leur puissance à deux doigts de sa perte. 

Exallé outre mesure par certains historiens, mis en parallèle 
rd, proclamé l'un des martyrs de l'unité allemande, 
gen ne mérite pas plus cet excès d'honneur, qu'il n'en- 
courrait l'indignité d'être rabaissé au rang des vulgaires Raub- 
vitter de son Lemps, à cause de la mature équivoque de la 
plupart de ses exploils et de ses étranges principes sur le com- 
mercu et le droit des gens. L'unité de l'Empire ne fut pour lui, 
comme après lui, pour les paysans, el après ceux-ci, pour nos 
démagogues modernes, qu'un masque destiné à couvrir les pro- 
jets révolutionnaires enfantés par l'orgueil et la cupidité. 

Tour à tour rebelle et dévoué à l'En 
rêls, cet ennemi de l'oppression des princes n'altaqua l'électeur 
ue ‘rèves que pour placer sur sun front le bonnet de prince et 
d'électeur. 

Maïs tout en réduisant à sa juste valeur le mérite des idées 
préchées par Sickingen et par ses amis pour couvrir leurs vues 
égoïstes, il ne faut pas se dissimuler que leur apparition seule 
constate à quel point de ruine et de décadence étaient déjà tom- 
Lées celte autorité et cette unité, que les conjurés prétendaient 
rétablir après les avoir sapées par tous les moyens, et combien 
ces mêmes idées répondaient aux besoins de l’époque. À cet 
égard, s'il pouvait rester quelques doutes, la chute même de 
Sickingen les léverait. Nulle part, en effet, danscette guerre, on 
ue voit intervenir le sceptre impérial; la révolution succombe, 
ton sous la puissante répression du pouvoir central, mais sous 
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leurs convoitises et leurs viles passions. 

Dès la fin du x siècle. des symptômes de fermentation 
Sétaient manifestes parmi les paysans des campagnes, principe 
leunent_ dans le sud de l'Allemagne. Des révoltes avaient éclate 
successivement sur différents puinisisules: mais ceselloris, sais 


lien commun. n'aceusaient guére que des soullrances partielles et 
de vagues aspirations vers des amcliorations politiques. Les 
principales causes de cette agitation. qui alla sans cesse croissant 
jusqu'à la grande guerre des paysans. consistuient bien moins 
dans les griefs matériels des paysans contre l'oppression des 
seigueurs, que dans les brusques changements apportés dans 
l'art de la guerre, duns les mœurs et les relations suciales, par 
là découverte de la poudre et l'introduction de nouveaux prin- 
dipes de droit. Tandis que le droit romain, en bouleversant sous 
son inflexible niveau toutes les coutumes locales, les notions 
légales. les relations inmémoriales «es membres de la hiérar- 
chie féodale entre eux, soulevait de profonds mécontentements 
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l'invention de la poudre, en créant le service soldé, obligeait Les 
princes à des dépenses nouvelles et excessives, par conséquent 
à de nouveaux impôts, mettait les armes aux mains des paysans, 
leur inculquait à la fois et l'esprit de licence et d'indiscipline, 
particulier à tous les camps de celle époque, et le culte du dra- 
peau, avec l'habitude de l'ensemble. Aussi voit-on presque 
toutes les rébellions partielles, antérieures au mouvement 
de 1525, éclater principalement dans les pays qui envoyaient 
aux armées le plus de lunsquenets. Les nombreux démélés des 
princes et seigneurs entre eux occasionnaient la levée de soldats. 
qui, congédiés la guerre finie, vivaient, en attendant un maitre, 
aux dépens du pays, et se livraient à tous les excès imaginables. 
Chacun de ces soudards, revenu dans ses foyers, chargé de 
rapine, incapable de travail régulier, y devenait un élément 
actif de désordre. L'histoire montre , dit l'excellent histo- 
rien Gfrærer, que l'armement des masses à toujours entraîné 
d'immenses conséquences révolutionnaires ; celte observation, 
si pleinement vérifiée depuis par tant d'exemples frappants 

trouve ici son application car les soulèvements de l'Alsace, 
en 1495, de Lehen, en 4512, sont évidemment dus à l'in- 
fluence d'anciens soldats. Jost Fritz, le plus redoutable des 
chefs des paysans , dans la révolte d'Untergrunbach, était un 
ancien lansquenet congédié. En 4547, la commission des États 
de l'Empire déclara à la Diète impériale réunie à Mayence, que 
l'esprit d’insubordination qu'on remarquaît chez les paysans, et 
leur penchant à la révolte, venait de ce qu'on laissait rentrer 
chez eux les gens de guerre qui avaient servi à l'étranger. Enfin, 
l'exemple de la Suisse, les incitations continuelles qui en par- 
taient, entretenaïent constamment l'étincelle de l'insurrection et 
nourrissaient le volcan. Tel était l'état des choses et des esprits 
lorsque Luther et ses disciples vinrent fournir à toutes ces 
eauses actives de dissolution le point de ralliement d'un prin- 
, ouvrir à celte lave de mécontentements populaires une 
issue, donner à ces prétentions une formule, à ces convoilises 
brutales une théorie commode, à ces bandes isolées un drapeau 
commun, en un mot, mettre le feu à l'amas de toutes ces 
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poudres. Non contents de précher indirectement la révolte 
contre le pouvoir politique, par leur rébellion et leurs déclama- 
tions contre le pouvoir spirituel, ils provoquèrent sans ménage- 
ment et de toutes leurs forces le déclainement des passions 
populaires, sait dans la chaire, soit sur les places publiques 
soit par la propagande active de libelles furibonds, écrits en 
langue vulgaire. Dès 4590, Luther n'avait pas hésité à exciter 
ses amis à tremper leurs mains dans le sang des papistes. Peu 
après , il s’'emporla jusqu'à dénoncer les évêques et tous les 
membres du clergé aux poignards des insurgés, et, au milieu 
d'un flot d'ignobles injures, prodigun les encouragements à 
lous ceux qui prenaient part à l'extermination des prêtres. Il 
s'agissait alors, aux yeux du réformateur, de révolutionner le 
le monde à son profit et à celui de ses nobles adhérents; il crut 
se servir des paysans comme d'un fléau, pour écraser ses enne- 
mis et arriver à ses fins égoïisles; aussi devint-il hostile au 
mouvement dès qu'il se vit dépassé et menacé d'être renversé 
par le torrent. Plus tard, ses fureurs, ses sanguinaires provoca- 
tions se tourneront contre ces malheureux, coupables d'avoir 
répondu à son appel et d'avoir échoué ; l'indignité et la violence 
de son langage croitront en raison directe de leurs revers, et la 
main qui a écrit le libelle contre le clergé et la bulle de réforme, 
provoquera le massacre des vaincus. 

Hutien, ardent à l'œuvre révolutionnaire, avait, quelques 
jours avant le commencement de la guerre des chevaliers, lancé 
un brandon enflammé de révolie et fait, dans son Karsthans, au 
peuple des villes et des campagnes un appel brälant à venir sou- 
tenir la cause de Sickingen. Le soulèvement des masses entrait 
dès lors dans les vues des conjurés, et il importe de ne pas 
méconnaltreles étroites relations qui existent entre ces deux érup- 
tions du même volean révolutionnaire. Cette connexité explique 
l'attitude équivoque prise par une grande partie de la noblesse 
au commencement de la guerre, la présence d'un bon nombre 
de seignéurs et de chevaliers dans les camps dés paysans. 
Ces nobles démagogues s'imaginaient aussi diriger le mouve- 
ment et croyaient, en mettant le feu aux monastères, ou en res- 
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tant spectateurs tranquilles de la guerre d'extermination faite 
aux églises et au clergé, être appelés à recueilli 
s'enrichir des dépouilles du clergé. La lueur de l'incendie qui 
dévorait leurs châteaux etleurs biens les plus chers, ne tarda 
pas à dissiper douloureusement celte illusion; ils apprirent bien 
1ôt, à leurs dépens, qu'on ne meL pas impunément Le glaive et la 
torche révolutionnaire aux mains des masses. 


a curée et à 


Les premiers symplômes de l'orage se manifestèrent dès la 
fin de l'année 1324 sur différents points ; mais le signal de 
l'explosion fut donné, le premier jour de l'année 1525, par les 
paysans de l'abbaye de Kempten : à dater de ce moment la révolte 
revétit un caractère religieux et s'étendit sur toute l'Allemagne 
avec la rapidité de l'éclair. La Souabe, la Thuringe et la Fran- 
eonie, l'Alsace, le Palatinal et vingt autres pays sucossivement 
envahis par l'insurrection, furent bientôt en feu; de tous côtés 
les paysans prirent les armes, au nom des doctrines de Luther, 
et, procédant par l'incendie, le pillage et le meurtre, aborèrent 
l'étendard du libre examen. Au milieu de cette conflagration 
générale , l'électorat de Saxe demeura seul épargné, parre que 
les chefs du mouvement croyaient pouvoir compter sur le 
cours de son souverain, complétement livré à l'influence des réfor- 
imateurs de Wivemberg. D'autre part, le paysan bavaroïs, 
fidèle à la foi de ses pères, se leva pour défendre sa religion el 
son prince et opposa la plus vive résistance aux envahissements 
des hordes rebelles 

Fanatisés par leurs prédicants, qui cachaient sous le charta- 
tanisme des mots d'iguobles appétits, les insurgés commencèrent 
la restauration de l'Évangile et de l'unité impériale par le s: 
des cloitres, le pillage des églises et la dévastation des biens 
du clergé. Leurs premiers excès restèrent impunis ; granil 
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réforme, seconde par le progrès des idées nouvelles, progrès 
d'autant plus rapide qu'Évangile et pure parole de 
synonymes de ruine des prêtres et partage de leurs richesses. 
aidée par le concours d'un grand nombre denobles, par li 
des autres, par l'appui des villes. l'insurrection, disons-nous.. 
se répandait de proche en proche comme un (at de lave br 
lante. C'en était Ait de l'Allemagne. si. entre le lien commun de 
la haine de l'Église, les masses finatisées eussent reconnu et 
accepté une direction commune : si toutes ces forves bouillantes 
se fussent concentrées 
bandes, uniquement ovcupées de l'œuvr e de 
démolition, eussent rencuntré leur Spartacus. si eulin. toutes 
«es conditions mêmes absentes. elles n'eussent été arrêtées par 
la résistance de la noblesse catholique. qui seule soutint leurs 
premiers efforts. 

Mis ka guerre des paysans fut moins une grande révolte 
qu'une série pressée de soulévements partiels sans unité de 
direction, Les mouvements démocr nt, de leur mature. 
peu susceptibles de se laisser condnire par une main supé 
les passions 4} deviennent d'actifs 
dissolution; l'orgueil, l'ambition, la cupidité entrainant après 
soi les basses envies, les méliances, les soupçuns, paralysent 
tout accord ; chacun voulant commander, nul ne veut obéir. 
D'ailleurs le libre examen, qui en est la base, exclut l'autorité. 
et sans autorité point d'unité possible. Le succès même, augmen- 
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tant les prétentions individuelles, angmente et propage les 
causes d'affaiblissement, el c'est ce que devaient sentir bientot 
les paysans. 

Tant que les insurgés s'étaient bornés à s'attaquer aux monas- 
ières et aux couvents, ils n'avaient rencontré que peu ou point 
de résistance ; on se contentait de chercher à Lrailer avec eux. 
e-une bande était-elle dispersé, après ces compo: 
qu'elle se reformait un peu plus loin et recommençait ses 
dévastations. Mais lorsque, enhardis par l'impunité et par les 
encouragements secrets ou avoués des nobles, amis des idées 
nouvelles, ils portèrent la main sur les biens et les personnes 
de la noblesse, on commença à ouvrir les yeux et à songer à se 
défendre. ÿ 

Dans l'état d'affaissement où était tombé le grand corps impé- 
rial, en présence de la division des esprits et de l'impossibilité 
de mesures vigoureuses de là part du gouvernement central, là 
seule force capable d'opposer une digue au torrent et d'offrir 
un point de ralliement à tous les efforis de résistance, était la 
ligue Souabe. Mais ses ressources n'étaient pas considérables 
et se réduisaient à 9,000 hommes de cavalerie, composée de 
chevaliers et des hommes d'armes, tenus au service par leurs 
obligations féodales ; l'infanterie, formée de lansquenets soldés, 
gens indisciplinés, sans foi ni loï, constamment portés à la sédi- 
tion et à la trahison, refusa plus d'une fois d'obéir au moment 
décisif et eréa souvent à ses chefs les plus graves embarras. 
C'est, dit un historien allemand, à ces deux milles gens d'armes 
et aux vaillants défenseurs du Mont-Notre-Dame, près Wurz- 
bourg, que l'Allemagne dût son salut, 

Cependant, de cette œuvre de délivrance, une grande part 
appartient incontestablement à un homme dont l'Allemagne, 
sous l'influence des haines religieuses, a trop longtemps méconnu 
les immenses services, et que la Providence semble avoir suscité 
out exprès, pour montrer ce que peuvent de fibles moyens 
dans les mains du génie et de la foi. Cet homme fut Georges 
Truchsess de Waldbourg. Issu d'une race aussi ancienne 
qu'illastre, Truchsess s'était distingué de bonne heure par sa 
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valeur chevaleresque et son habileté dans le commandement. 
Au début de la guerre des paysans, il fut chargé par l'archiduc 
Ferdinand, de lever des troupes contre les paysans wurtem- 
bourgeois insurgés. 11 les dispersa, mais là rébellion s'étant 
étendue, la ligue souabe le mit à li tête de toutes ses forces. 
Entouré d'ennemis, appelé à la fois sur tous les points menacés, 
frappé dans ses propres intérêts, inquiété dans ses plus chères 
affections, arrété souvent par les sédilions de ses propres s01- 
dats, Truchsess déploya autant de résolution et d'habileté que 
de valeur et d'abnégation ; il sut suppléer à l'insuflisance de ses 
forces par la vigueur et la rapidité de ses mouvements. 

Il venait de battre les paysans près de Günzhourg e se dispo- 
sait à marcher au secours de sa famille, investie dans ses propres 
châteaux par les rebelles, quand une émeute de lansquenets 
l'arrêta huit jours. Forcé de renoncer à son projet, il se porta 
contre un corps d'insurgés, commandé par le prédieant Florian 
d'Eichstetten. Après leur avoir inutilement ait des pro 
d'accommodement , il les dispersa par la force, puis dirigea 
sa petite armée sur Stutigardt. Mais au moment de combattre, 
les lansquenets lui déclarèrent qu'ils ne voulaient point se 
battre contre leurs frères et amis. Il fallut encore huit jours 
denégociations et beaucoup d'argent pour déterminer ces mer- 
cenaires à se ranger au devoir, ce qui ne les empécha pas de 
renouveler leur refus à la première occasion. Cette fois, Truchsess, 
sans s'inquiéter d'eux davantage, lança ses gens d'armes contre 
les paysans, auxquels il ft essuyer une défaite si sanglante et si 
complète, que ki terreur se répandit sur tous les points de l'in- 
surrection. Dès qu'il eut affranchi le Wurtembourg, il conduisit 
son armée à Wurzhourg, que les bourgeois avaient livré par 
trahison aux insurgés. Seule, la forteresse du Mont-Notre-Dame 
tenait encore. Défendue par l'évêque et les chevaliers, qui y 
avaient réfugié tous leurs trésors, elle soutemait, depuis quelque 
temps, avec une indomptable énergie les efloris des paysans. 
Ceux-ci, sous la conduite de Goetz de Berlichingen et du comte 
de Wertheim, après plusieurs assauts inutiles, songeaient à 
employer la mine, lorsque la nouvelle des exploits de Truchsess 
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et de sa marche vint les épouvanter. Ils se hâtèrent d'appelet 
eux de nombreux renfurts,et,pour gagner du temps, essayèrent 
denouer des négociations. Mais au lieu de les écouter, Truchsess, 
qui avait fait sa jonction avec les troupes de l'électeur palatin et 
de l'archevêque de Trèves, marcha au-devant de leurs auxi- 
liaires et les atteignit près de Kænigshofen, vù ils campaient 
au nombre de 40,000 hommes avec 42 pièces de canon. La vie- 
toire des troupes souabes fut complète ; 6,000 paysans restèrent 
sur le carreau, grand nombre d'autres ombèrent entre les mains 
du vainqueur, avec l'artillerie e les bagages. Après le combat, 
une sédition éclata parmi les lansquenets des princes aMiés, 
qui prétendaient avoir leur part du butin, quoiqu'ils n'en eus- 
sent pris aucune à la bataille. Elle durait encore, lorsqu'on 
annonça l'approche de 8,000 paysans envoyés par l'armée de 
siége de Wurzbourg au secours de leurs confédérés. L'occasion 
était belle pour les lansquenets de justifier leurs exigences et 
d'en mériter le prix. Truchsess la leur siguala, mais, pour toute 
réponse, des clameurs injurieuses se firent entendre, mélées de 
menaces d'attaquer la cavalerie par derrière, lorsqu'elle serait 
aux mains avec les paysans. Alors Truchsess, rassemblant autour 
de lui les officiers et les hautes paies, au nombre d'en- 
viron 800 hommes, se mit à leur tête et les mena drait à 
l'ennemi avec les gens d'armes et l'artillerie. La rencuutre, qui 
eut lieu près du village d'Engelstadt, fut sanglante ; les paysans 
culbutés s'enfairent dans le plus effroyable désordre, lais- 
sant 3,000 des leurs sur la place. Pendant la lutte, les lans- 
quenets, mortiliés de leur isolement, avaieut été rejoindre leurs 
officiers sans bruit et par petits détachements, de sorte 
qu'après la victoire, il ne se trouva plus personne en arrière. 
Fermant les yeux et sûr désormais de ses soldats, Truchsess 
revint à Wurzbourg, où paysans et bourgeois se rendirent sans 
coup férir. 

Pendant que ces choses se passaient, les paysans de l'Alsace 
et des bords du Rhin, ayant voulu pénétrer en Lorraine, avaient 
été complètement battus, près de Saverne, par le duc Antoine de 
Lorraine, qui en fitune véritable boucherie. Malgré cette terrible 
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leçon, de nouveaux soulèvements ne tardèrent pas à éclater, et 
la nouvelle en arriva au camp des princes, en même temps 
qu'une demande pressante de secours de l'évêque de Bamberg, 
que les paysans rebelles tenaient assiégés avec son Chapitre dans 
sa ville épiscopale. L'armée alliée se divisa ; l'électeur palatin et 
celui de Trèves marchèrent sur le Rhin, battirent les insurgés 
à Pferdesheim et soumirent complétement le pays. De son côté, 
Truchsess, appuyé par le margrave Casimir de Brandebourg, se 
dirigea sur Bamberg, par Schweinfurt et Rottenbourg qu'il 
châtia, en passant, de leur complicité avec les insurgés, dispersa 
les bandes rebelles et mit fin à la révolte en Franconie. Cette 
thé heureusement terminée, Truchsess fut envoyé par la ligue 
souabeau secours de l'archevêque de Salzbourg, avee Georges de 
Freundsberg, qui venait d'arriver d'Italie et que la ligue avait 
pris à sa solde avec 3,000 lansquenets. Le premier objet de leurs 
opérations devait tre de soumettre les paysans de l'Allgau, qui, 
au mépris du traité fait avec eux, s'étaient soulevés de nouveau 
et avaient formé une armée de 25,000 hommes, sous les ordres 
de chefs expérimentés. Truchsess eut besoin de toute son habi- 
leté et de ses talents militaires pour éviter une bataille que 
l'immense infériorité de ses forces eût transformée en défaite. Il 
parvint à rejeter les paysans dans les montagnes, leur coupa les 
vivres, et usant de mesures justifiées par l'extrême néressité 
et l'imminent péril de l'Allemagne , il força bientôt les pay- 
sans à livrer leurs chefs et à se rendre à merci. Ce fut le 
dernier acle de la guerre des paysans en Souabe. Elle se pro- 
longea encore quelque temps dans l'archevéché de Salzbourg, 
où le due Louis de Bavière et Georges de Freundsberg étaient 
allés délivrer l'archevêque, serré de près par ses sujets. Les 
paysans, violant les traités qu'ils avaient acceptés avec une 
apparente bonne foi, se soulevérent encore quelques mois après, 
au nom de l'Évangile, et il fallut employer les plus extrèmes 
rigueurs pour les faire rentrer dans le devoir. IL y eut bien 
encore quelques mouvements isolés sur différents points, mais 
ils furent facilement réprimés et ne peuvent être considérés que 
comme les dernières et impuissantes convulsions de l'esprit révo- 
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lationnaire, brisé dans les masses. La guerre des paysans, dans 
sa courte durée, coûta la vie à plus de 100,000 hommes, ruina 
plus de 300 cloitres, détruisit 450 villes et fut surtout hideuse 
par ses eruaulés, chose commune d'ailleurs à toutes les guerres 
civiles, surtout aux guerres de religion. La répression fut aussi 
terrible que l'agression avait été violente et sanguinaire ; la 
nécessité d'en finir rapidement avec les diverses têtes de cette 
hydre sans cesse renaissante, l'exaspération produite par les 
atrocités des hordes rebelles, l'expérience du danger et de l'inu- 
tilité des transactions, la rendirent d'autant plus impitoyable, 
que toute représaillé était, pour ainsi dire, légitimée, et par les 
horreurs qui les provoquaient, et par les mœurs du temps. 
L'école protestante s'est longtemps efforcée de rejeter sur 
Truchsess tout l'odieux des exécutions et des cruautés qui 
signalèrent la guerre des paysans. Indulgente pour le landgrave 
Philippe de Hesse et les autres princes luthériens, dont les 
rigueurs, excitées par les furibondes déclamations de Luther, 
passèrent toute mesure, elle s'est acharnée avec une révollante 
partialité contre l'homme dont le seul crime fut, comme celui de 
Tilly, d'être catholique. Ces calomnies ne peuvent soutenir le 
moindre examen, et nous renvoyons ceux qui désireraient en 
juger, à l'excellente Histoire de la guerre des paysans de M. le 
baron de Bussières. Remarquons seulement qu'elle n'est pas 
aussi nouvelle qu'on pourrait le croire, cette théorie révolution- 
mire, si longtemps goûlée de nos jours, en vertu de laquelle 
tout fait insurrectionnel, füt-il atroce, est méritoire, tandis que 
tout acte de l'autorité est d'avance frappé de suspicion et toute 
résistance d'en haut, qualifiée d'atientat au droit du peuple. 


Av. 


Quand l'élément démocralique fut vaincu, les princes confis- 
quèrent à leur profit le mouvement révolutionnaire ; la réforme 
devint entre leurs mains un levier puissant de résistance contre 
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le chef de l'Empire et d'agrandissement personnel aux dépens 
du clergé. L'histoire d'Allemagne n'est plus qu'un long récit de 
luttes, d'intrigues et de guerres sanglantes, inspirées par cet 
esprit d'anarchie qui, envahissant peu à peu le domaine politi 
que, s'infiltrait dans toutes les classes de la société, et devait se 
résoudre en d'effroyables convulsions. 

Dès l'année 1594, le grand maître de l'ordre teutonique, 
Albert de Brandebourg, violant ses vœux, avait transformé en 
souveraineté héréditaire, à son profit, le duché de Prusse, pro- 
priété de l'ordre. Un an plus tard, Luther essayait d'entraîner 
dans la même voie un autre Albert de Brandebourg, archevéque 
de Mayence, le méme prélat qu'on a vu compromis dans la con- 
juration de Sickingen. La tentative échoua ; mais d'un autre côté, 
un grand nombre de princes s'empressèrent de faire main basse 
sur Lous les biens ecclésiastiques qu'ils trouvaient à leur conve- 
nance, eL d'organiser dans leurs domaines le nouveau culle, qui 
fut désormais réduit à l'état de branche d'administration. 

Absorbé dans ses guerres contre le roi de France et le Turc, 
Charles- Quint dùt fermer Les yeux sur toutes les atteintes por- 
a constitution et à la paix de l'Empire. Épri illeurs de 
lusion de concilier les deux partis, il poursuivit longtemps 
cette chimère à travers mille dégoûts, mille tribulations, sans 
même pouvoir obenir des princes luthériens, comme prix de ses 
concessions, leur concours pour repousser l'ennemi de la foi 
chrétienne, le Turc, qui, deux fois sous son règne, assiégea 
Vienne et envahit l'empire. 

L'édit de Worms était plus que jamais une lettre morte. 
Princes el bourgeois, entrainés par le vertige du moment dans 
le tourbillon révolutionnaire, bravèrent à l'envi les ordres du 
pouvoir central. Les villes impériales se distinguèrent même 
par un zèle tout particulier à cet égard : Strasbourg, Nurem- 
berg et Magdebourg 
par les plus violentes persécutions contre les catholiques et les 
ordres religieux ; Mullausen et Munster, livrées à toutes les 
folies de l'orgueil sectaire, donnèrent au monde épouvanté la 
mesure de l'alarme de honte et de sang où conduit le progrès 
révolutionnaire. 
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De leur côté, les princes s'empressèrent d'appliquer la réforme 
aux couvents, en se les appropriant ; ils se montrèrent dociles 
adeptes d'une religion dont les dogmes faciles prètaient complai- 
samment à toutes les interprétations , justifient leurs plus 
infâwes débauches , sanctifiaient jusqu'à la bigamie, et fouruis- 
saient des armes à tous leurs instincts de despotisme et de 
tyrannie. Chaque Diète, au lieu de rapprocher les esprits, faisait 
éclater de plus en plus la profonde impuissance du pouvoir cen- 
tral, l'état d'anarchie et l'universelle démoralisation de 'Alle- 
magne. Les deux partis se mesuraient du regard; plus d'une 
fois la guerre civile fut sur le point d'éclater. Cependant, de tous 
côtés s'élevaient de nouveaux réformateurs, et les luthérien: 
après avoir fait scission dans la chrétienté, voyaient à leur 
tour leurs rangs se fractionner en un nombre infini de sectes 
diverses, hostiles Les unes aux autres, et reliées seulement entre 
elles par un seul point, la haine contre l'Église. Ce double rap- 
port de discorde et d'unité se manifesta avec éclat à la Diète de 
Spire en 1529. Des concessions avaient été faites aux luthériens, 
tandis que les sacramentaires, les anabaptistes et autres dis 
dents avaient été l'objet de mesures sévères. Cependant tous 
S'unirent pour protester contre les décisions légales de la majo- 
é des États et former appelà l'Empereur, un concile général 
ou national, ou à tout juge non suspect. C'est delà qu'ils prirent 
et reçurent le nom de protestants, le seul d'ailleurs capable 
d'exprimer avee justesse l'ensemble de ces multiples et divers 
échelons de la négation. 

Le protestantisme existait done de fait à l'état d'Église, lors- 
que ce fait reçut sa consécration à la Diète d'Augsbourg, 
en 4330. Charles V, qui venait de se réconcilier avec le Pape, 
avait espéré parvenir à remédier, par son intervention person 
nelle, aux troubles que le nouvel Évangile eausait en Allemagne. 
Après avoir convoqué les États de l'Empire à Augsbourg, il se 
rendit lui-même dans cette ville et ouvrit la Diète en personne. 
Les dissidents lui présentèrent leur profession de foi, composée 
par Mélanchton et souscrite par les princes. Malgré le vague 
d'un grand nombre de définitions, entre autres de celles de la 
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présence réelle, qui est exprimée de quatre manières différentes, 
suivant les principales éditions, cette profession de foi fat 
adoptée comme le symbole des protestants et reçut le nom de 
Confession d'Augsbourg, Après diverses discussions sans résul- 
tt, la Diète se ferma par acte conçu dans un sens tout catholi- 
que, et en émettant Je vœu, formé par l'assemblée, d'un prochain 
concile. 

Ce vœu, appuyé par Charles V près du Pape Clément VII, 
fat bien accueilli, et, le £* décembre 1550, une bulle fat 
adressée dans ce sens à tous les princes catholiques. Mais 
les guerres continuelles qui troublaient l'Europe étouffèrent pen- 
dant de longues années la voix du Père des fidèles, et Clé- 
ment VII mourut à la peine. D'autre part, Charles, absorbé par 
ses luttes contre la France ec la Turquie, n'était pas en état d'em- 
ployer la force pour comprimer l'élément révolutionnaire de 
plus en plus menaçant. Les catholiques, abandonnés 
mêmes, menacés sans cesse par les empiétemenis des princes 
protestants, avaient, le G juillet 1524, fondé à Ralisbonne, sous 
la direction du due de Bavière, nne Ligue défensive dans le but 
d'empécler l'introduction des nouveautés religieuses dans leurs 
états, et de procéder eux-mêmes à la réforme des abus du 
clergé, dans le sens catholique. Des commissions furent insti- 
tuées pour procéder à cette réforme; elles s'acquittèrent avec 
zèle de leur tâche. 

Les princes protestants proftèrent des embarras de l'Em- 
pereur pour augmenter leurs forces et hâter l'essor des doe- 
irines, qui leur promettaient de si riches dépouilles aux dépens 

se. Le 2 décembre 1550, ils fondèrent, sous la direc- 


eux- 


Hesse, la ligue dite de Smalkalle. Peu de joues après, ils firent 


s l'Empereur leur refus de payer lescontributions votées 
par la Diète pour la guérre contre les l'ures et de reconnaitre 
Télection de Ferdinand, frère de Charles V, comme Roi des 
Romains: En même temps, ils envoyèrent des agents en Hon- 
grie, en France, en Angleterre, pour s'assurer l'appui des enne- 
mis de l'Empire, solliciter des subsides de François I ct eneon- 
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rager les Turcs à de nouveaux efforts. Tel fut le début 
politique du parti du libre examen et du progrès, de ce même 
parti qui, dès lors, comme encore aujourd'hui, prétendait au 
monopole du patriotisme et des lumières, 

Traitres à leur Dieu, ils ne pouvaient tarder à trahir leur 
souverain et leur patrie: la haine aveugle qu'ils nourrissaient 
contre l'Église, stimulée par la cupidité, ne devait pas reculer 
devant les plus monstrueuses alliances. Il importe d'observer 
avec attention ces premiers pas de la ligue de Smalkalde, 
qu'encouragea Luther dans de violents libelles, parce qu'ils 
nous donnent la mesure de la valeur des phrases sonores sur 
l'indépendance, le patriotisme, le désintéressement et la liberté 
des consciences, dont firent parade plus tard les ennemis du 
catholicisme. Nous retrouverons, en effet, les successeurs des 
Jean de Saxeet des Philippe de Hesse à la solde de tous les 
ennemis de l'Empire, plus acharnés même que ceux-ci à déchi- 
rer le sein de leur patrie. 

Le premier acte de violence des protestants fut de rétablir 
par les armes le due Ulrie de Wurtemberg, prince indigne, qui, 
détrôné pour ses crimes el mis au ban de l'Empire, s'était fait 
l'allié des paysans en 1525, eL n'avait cessé, depuis lors, de 
ramer des intrigues à l'étranger. Philippe de Hesse, profitant 
de la dissolution de la ligue souabe et de l'absence de l'Empe- 
reur, alors en Espagne (1554), envahit le Wurtemberg au 
mépris des Conslitutions impériales, el remit, sans diflicullés, 
Ulrie en possession de ses élats, qu'il s'empressa de réformer. 
Vers la même époque, le landgrave, violant de nouveau la jus 
lice et les lois, attaqua le duc de Brunswick, trop catholique à 
son gré, et le dépouilla de ses domaines, malgré les ordres for- 
mels et les protestations de l'Empere archie commençait 
en Allemagne. Ces essais d'arbitraire et de violence, concordant 
avec les immenses préparatifs de guerre des confédérés et avec 
les intrigues de leurs agents à l'étranger, ouvrirent les yeux aux 
catholiques sur le danger qui les menaçait et leur firent sentir 
l'urgente nécessité de s'armer à leur tour pour apposer une 
digue au torrent et se mettre à l'abri d'entreprises plus graves. 
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Au mois de janvier 1535 fat constituée, pour neuf ans, une nou- 
velle Ligue catholique, dont firent partie l'Empereur, le Roi 
Ferdinand, le duc de Bavière el quantité d'évêques ou de pré- 
lats. 

Cette ligue, dont la naissance avait grandement indigné les 
princes protestants, qui sans doute eussent voulu avoir le privi- 
lége de l'attaque et le monopole de la force, s’accrut, en 1559, 
de divers princes du nord de l'Allemagne. Cependant l'Empe- 
reur continuait les négociations avee les confédérés ; mais l'inu- 
tilité de ses efforts chassait peu à peu de son esprit l'espoir de 
conciliation, dont ils’était Lrop longtemps bercé; chaque année, 
en mulipliant les usurpations des princes sur les biens du 
clergé, multipliait les obstacles, suscitait de nouveaux confits 
d'intérêts. Le déconragement avait envahi le cœur de Charles 
à tel point que, lorsque, en 1539, Bonacorsi, agent du due de 
Bavière, alla lui porter à Tolède les statuts de la Sainte- 
Alliance, il put à peine obtenir une audience : « L'Empereur, 
écrivait-il à sa cour, est dégoûté des affaires d'Allemagne. » 

Cependant les membres de la ligue de Smalkalde ne perdaient 
pas de lemps et disposaient (ut pour une prise d'armes. Les 
plans de campagne étaient dressés par le landgrave de Hesse et 
Sébastien Schertlin de Burtenbach, célèbre capitaine de 
l'époque. François [s'était engagé à fournir aux conjurés nne 
somme de 200,000 rixdaters, plus un subside mensuel de 
40,000 écus. Les choses avaient été poussées si loin, que l'élec- 
teur de Saxe s'offrit d'envoyer son fils aîné au Roi « pour ÿ 
estre en sa tuition et garde, afin qu'advemant quelque grande 
infortune audit due, son dit fils, son vray et naturel héritier ne 
tombast ès mains d'un {yran son ennemi. » Bientôt enflé de ses 
forces, le parti crut n'avoir plus de mesure à garder, et osa 
faire arrêter des convois de navires et de chariots, sur le simple 
soupçon qu'ils pouvaient porter à l'Empereur des mun 
guerre envoyées par le Pape. 

À bout de patience et de concessions, Charles V comprit 
enfin que sa couronne était en jeu, bien plus encore que la 
suprématie du Pape. La paix de Crespy lui avait rendu la 
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liberté de ses mouvements. Il en profita pour se mettre en état 
de faire respecter par la force son autorité trop longtemps 
méconnue. Malheureusement ses mesures, diclées plutôt par la 
politique que par le incère de sauver la religion menacée, 
ne furent pas Loutes marquées au coin de la sagesse véritable. 
Il crut avoir remporté une grande victoire, en attirant dans ses 
intérêts, aux dépens de l'Église, le duc Maurice de Saxe, prince 
protestant aussi ambitieux que cupide, qui m'hésita pas à 
vendre ses services contre ses propres coréligionnaires. Les 
évéchés de Magdebourg et d'Halberstadt furent le prix de ce 
funeste et honteux marché, Clarles y joïgnit I promesse du 
Lonnet électoral qu'il avait juré d'enlever au rebelle Jean-Fré- 
déric; et, par une illusion bien étrange pour un 
d'expérience et de sagesse, il s'imagina s'être lié 
jamais, en se l'attachant par les liens d'une reconnaissance toute 
humaine. 

Aux ressources que lui fournissait l'Allemagne, l'Empereur 
ajouta celles qu'il tirait de l'étranger. Le Pape lui envoya un 
corps de troupes italiennes, et le comte de Buren, de la maison 
d'Egmont, lui amena des Pays-Bas quelques milliers de Wal- 
lons et d'Espagnols. Malgré ces secours, les forces impériales 
ient fort inférieures à celles de la ligue protestante, et dans 
l'excès de sa présomption, le landgrave de Hesse osa se vanter 
qu'en trois mois il chasserait Charles de l'Empire ou le ferait son 
prisonnier. Mais les jalousies et les divisions des chefs de 
l'armée protestante, d'autre part, la supériorité de talents du 
due d'Albe, général de l'armée impériale, et l'énergiede l'Empe- 
reur ne laissèront pas l'issue de a lutte longtemps douteuse. 
Après deux campagnes malheureuses, les protestants furent 
complétement défaits à Muhlberg ; l'électeur de Saxe, blessé et 
fait prisonnier, n'échappa qu'avec peine au châtiment capital. 
La plus grande partie de ses biens fut confisquéc et trans- 
portée, avec la dignité électorale, au prince Maurice de 
Saxe. Tous les princes et les villes qui avaient pris part à lt 
confédération furent obligés de faire leur soumission. Le land- 
grave Philippe de Hesse, contraint de passer sous les fourches 
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caudines du vainqueur et d'humilier sa fierté aux pieds de 
Charles V, ft publiquement amende honorable de sa révolte et 
dut se livrer, lui et ses biens, à ladiscrétion de l'Empereur, sous 
là seule réserve de n'élre pas retenu en détention perpétuelle. 


La bataille de Muhlberg semblait avoir écrasé le protestan- 
tisme. L'Empereur, maître de la situation, à la tête d'une armée 
nombreuse, pouvait dicier des lois à l'Allemagne entière et 
metre enfin à exécution son projet favori de réconcilier les 
denx Églises, par voie de concessions mutuelles. Dieu avait a plani 
tous les obstacles à l'œuvre humaine et lui avait accordé pour 
instrument la plus haute et la plus vaste puissance de la 
terre. Toutes ces ressources, toul cet appareil de force et de 
grandeur n'en devaient que davantage faire ressortir l'inanilé et 
montrer une fois de plus la radicale impuissance des eflorts 
humains sur les choses de Dieu. que tout semblait con 
courir au succès des plans de l'Empereur, «u moment même où 
le triomphe paraissait le plus assuré, ils échouaient miséra- 
blement et à jamais par la trahison d'un seul homme. L'œuvre 
divine s'accomplira , au contraire, quand tout semblera le plus 
désespéré pour elle: c'est alors qu'éclatera sa force et que le 
protestantisme, attaqué, chassé, non plus par la violence bru- 
tale, mais par lesarmes spirituelles de l'Église, verra intervertir 
les rôles et entendra sonner l'heure de sa décadence. Ni la gr 
deur de Charles V, ni plus lard la mâle énergie de Ferdinand If, 
ni l'éminente piété de Maximilien de Bavière, ni les héroïques 
vertus de Tilly, ne sufirent pour que la Providence en fit les 
instruments de la régénération catholique de l'Allemagne. Le 
sheple vœu d'un religieux a sauvé plus d'âmes, consolé plus do 
familles que tous les glaives de la terre. Le moindre des décrets 
du Concile de Trente à plus contribué à l transformation des 
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esprits et à la paix du monde, que tous les colloques, toutes les 
diètes, tous les édits. des empereurs. 

Du reste, les premières mesures de l'Empereur pour parvenir 
à son but de soi-disant conciliation n'étaient pas de nature à le 
lui faire atteindre. Soit qu'il s'aveuglàt sur l'étendue de ses pou- 
voirs, soit qu'il partageât l'ignorance religieuse commune à beau- 
coup de catholiques de cette époque, soit enfin qu'il ft déjà 
imbu des idées d'omnipotence spirituelle préchées par les 
luthériens, il se crut en droit de trancher dans les questions 
dogmatiques qui divisaient alors les esprits, et publia, de son 
autorité privée, l'intérim d'Augsbourg, espèce d'édit de pacifica- 
tion, qui prescrivait les basessur lesquelles devait s'élever l'é 
e de la nouvelle Église universelle. L'intérim ne contenta 
personne ; catholiques et luthériens réclamèrent. L'Empereur 
essayad'étouffer les phintes par la rigueur ; la ville de Constance 
fut remise de force aux mains de sun évêque ; d'autre part, il ft 
expulser le Jésuite Bobadilla, accusé d'exciter le duc Guillaume 
de Bavière contre l'intérim. Mais c'était surtout la ville de Magde- 
bourg qui était devenue le centre de l'opposition protestante. 
Cette importante cité, après de longues années de prospérité, 
avait vu commencer la période de sa ruine, en tombant entre les 
mains de la démocraie révolutionnaire ; sa population turbu- 
lente, sans cesse agilée par les discours virulents des prédicants 
luthériens, ‘e À loute la fougue des passions démagogi- 
ques. Sans cesse en querelle avec ses évêques, avec ses voisins, 
en rébellion constante contre l'Empereur, elle réunissait loutes 
les conditions nécessaires pour en faire le foyer du libre examen 
et le refuge de tous les exaltés du parti, que leurs excès avaient 
fait chasser d'ailleurs. Les avertissements étant demeurés inu- 
iles, l'Empereur lança contre Magdebourg l'arrêt de mise au ban 
de l'Empire, et chargea de l'exécution, l'électeur Maurice de 
Saxe, auquel il donna le commandement de sun armée et 
100,000 florins d'or, outre un subside de 60,000 florins par 
mois. 

Pensant n'avoir plus rien à craindre des protestants, Charles V 
consacra loute son attention à suivre les délibérations du Con- 
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ile de Trente. Afa de se rapprocher davantage de celte der- 
nière ville, il établit sa cour à Inspruck. Mais tandis qu'unique- 
ment préoccupé du Concile, il s'endormait dans une fatale 
sécurité; une noire trahison se tramait contre lui el contre 
l'Empire, et allait détruire pour jamais, en un instant, tout le 
fruit de sa politique, de ses efforts el de ses vicloires. 

A la veille de porter les mains sur son souverain, sur l'homme 
à qui il devait tout, le traître Maurice, qui naguère avait vendu 
sa religion pour un vil appât d'ambition, vendait maintenant sa 
patrie au roi de France. Telle était la confiance qu'il inspiraiL à 
Charles, que celui-ci, malgré les nombreux avis qui lui étaient 
transmis, malgré la conduite équivoque de l'électeur, son refus 
coloré de paraître à la Diète et certains symptômes inquiétants, 
refusa jusqu'au dernier moment d'élever le moindre doute sur la 
loyauté de son favori 

Cependant Maurice, qui semblait presser Magdebourg, entre- 
Lemait d'actives et secrètes relatians avec les assiégés eux-mêmes, 
avec quelques princes protestants et surtout avec Heni 
de France. Pour mieux tenir l'Empereur en haleine, il lui adres- 
sait de fréquents rapports, où abondaient les protestations de 
reconnaissance et de dévouement , lui annonçait sa prochaine 
arrivée à Inspruck, feignail même de se mettre en route et lui 
dépéchait ses confidents. Le 7 novembre 1551, Magdebourg 
capitula, se soumettant en apparence à l'Empereur, mais en 
réalité pour mieux assurer le succès d'une insigne perfidie. En 
effet, la garnison de la ville, au Lieu d'être licenciée, fut incorpo- 
rée dans l'armé électorale, dont elle augmenta considérablement 
la force. Un peu plus tard, le 45 janvier 1559, se signait le traité 
par lequel Maurice cédait au roi de France les villes et les 
évêchés impériaux de Cambrai, Toul, Metz, Verdun, la Flandre, 
l'Artois, la Franche-Comté, moyennant la promesse de quelques 
troupes el de quelques subsides. Aucune perversilé ne manque 
à cette effroyable trahison, ec s'il y a un nom qui doive étre 
infime el maudit en Allemagne, c’est le nom à jamais flétri du 
traitre Maurice de Saxe. 

Quand tout fat prêt pour l'œuvre d'iniquité, Maurice entra en 
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mpagne à la téle d'une armée nombreuse, qui s'augmenta 
mtôt de toutes les troupes levées par le jeune landgrave 
Guillaume de Hesse, le margrave Albert de Brandebourg et le 
comte palatin Othon-He: 
manifeste brodé de phrases sur la liberté, sur la patrie, sur le 
servage intolérable et brutal auquel l'Empereur aurait réduit 
l'Allemagne, accompagna sa marehe rapidesur Augsbourg. Outre 
ce bagage de mots, commun à tous les révolutionnaires el à tous 
les ambitieux, Maurice colorait encore sa rébellion du désir de 
rendre la liberté à son beau-père, le landgrave Philippe de 
Hesse, prétexte d'autant plus menteur qu'il savait fort bien que 
la délivrance de Philippe, accordée par l'Empereur, ne dépen- 
dait plus que de sa présence à Inspruck, où depuis longtemps 
il était annoncé et attendu, De son côté, Henri IL marcha sur Le 
Rhin, publiant aussi des proclamations où, prenant l'avance sur 
Gustave-Adolphe, il s'intitulait «le vengeur de la liberté alle- 
mande, le soutien des opprimés. » Son armée s'empara des 
évéchés de Metz, Toul et Verdun, qui, depuis lors, demeurèrent 
réunis à la France, et alla se joindre à Ulm, aux troupes de 
l'électeur de Saxe. 

L'aveuglement de Charles V, dont la tendre affection pour 
Maurice égalait sa confiance dans la loyauté de ce prince, aÿait 
été trop grand pour que le réveil ne ft pas terrible. A la pre- 
mière nouvelle de sa marche et de sa jonction avec les Français, 
il fut frappé de stupeur. Le puissant souverain, sur les états 
duquel le soleil ne se couchait jamais, le maître des riches mines 
du Mexique et du Pérou, se trouvait sans ressources et livré 
sans défense à ses ennemis. La plus grande partie de ses troupes 
était entre les mains de Maurice, le reste dispersé en Htalie et en 
Hongrie. Il écrivit en toute hâte à son frère, le roi Ferdinand, 
pour le prier d'envoyer du secours ou du moins de s'imter- 


ä. Selon la coutume, un ponpeux 


poser. 
Ferdinand, dont toutes les forces étaient occupées contre les 


“Jures, en Hongrie, ne put qu'oflrir ses Lons offices. Cel ess 
désespéré de médiation ne devait aboutir qu'à une nouvelle 
trahison de Maurice. À la suite d'une entrevue, qui eut lieu à 
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Linz entre le roi des Romains, l'électeur de Save et le due Albert 
de Bavière, un traité préliminaire, desliné à servir de base 
aux délibérations du Congrès convoqué à Passau, pour le jour 
de l'Ascension, avait été conclu le 1 mai. Ce traité stipulait, 
entreautres conditions, un armistice d'un mois, qui devait com- 
mencer le 41 mai. La convention signée, les princes se sépa- 
rèrent : Ferdinand retourna près de l'Empereur et Maurice à 
son camp, où il arriva le 18, Mais l'occasion de surprendre 
Charles V et de le faire prisonnier, à la faveur de la trève, était 
cop belle pour que les rebelles pussent résister à la Leutation. 
Sous prétexte que ses alliés n'avaient consenti à faire dater 
l'armistice que du 28 mai, Maurice porta par un rapide mouve- 
ment, son armée vers les Alpes, s'ouvrit de foree les passages et 
a à marches furcées sur Inspruck. 

Charles ne reçut que le 19 la première nouvelle du danger 
qui le menagçait. Malade de la goutte et mâné par le chagrin, le 
vieilEmpereur montaen litière et se mit précipitamment en route, 
au milieu de la nuit. Ce dut être une amère souffrance pour le 
cœur de ee prince, si gâlé jusqu'alors par la fortune, que cette 
luite nocturne et solitaire, à travers les montagnes, devant la 
trahison et là révolte! Et le souvenir de cette cruelle nuit ne 
fut pas, sans doute, sans influence sur sa retraite au monastère 
de Yuste. Son frère l'accompagmait. À Slerzing, il fut rejoint 
par l'es-électeur Jean, qui, libre désormais, par un contraste 
frappant avec la conduite de Maurice, refusa de l'abandonner 
dans l'adversité et le suivit volontairement. Les fugitifs ne se 
crurent en sûreté qu'à Villch, en Carinthie (1), où ils s'arrê- 
tèrent. 


(1) Déjà anparnvant, Charles avait essayé de s'enfuir secrètement vers 
les Pays-Bas, sous un déguisemont do simple voyageur. Le 6 uvril, à 
minuit, il monta à cheval, malgré sa faiblesse et ses souffrances, et 
sortit d'Inspruck, accompagné des seigneurs d'Andelot et de Rosenberg, 
‘le son barbier Van der Fe et de deux domestiques. Arrivé à Nassereuth, 
le7 avril au matin, il continua son voyage dans l'après-midi et poussa 
dans la nuit jusqu'à Bachelbach à une lieue de la forteresse d'Éhren- 
berg. Des voyageurs, qui le rencontrèrent sans le reconnaître at, entra 
autres, le bourgmestre de Kaufhenern, nn fournisseur de la cour qui 
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Le 2 mai, lorsque Maurice parut devant Inspruck, sou but 
était donc manqué, sa dernière perfidie inutile. Ses prises se 
bornèrent aux Lügages de l'Empereur, qu'il abandonna aux 
soldats, avec ceux des Espagnols et du cardinal d'Augsbourg. Il 
revint ensuite à Passau, où l'on vit bientôt arriver le roi Ferdi- 
mand, le due Albert de Bavière, quelques évêques, les députés 
de beaucoup d'autres princes, et l'ambassadeur du roi de 
France. 

Après de longues et vives discussions, pendant lesquelles la 
guerre parut sur le point de se rallumer, les contractants Lom- 
bèrent d'aceurd, et le 2 août 1552 fut signé le traité de Passau, 
qui confirma l'œuvre de la rébellion. 

Par ce traité, l'Empereur mit en liberté le landgrave de Hesse 
et promit de convoquer, dans l'espace de six mois, une Diète, 
afin d'y aviser aux moyens de terminer à l'amiable les différends 
‘en fait de religion. On eut grand soin de stipuler qu'au cas où 
l'on ne parviendrait pas, duns cette Dièle, à la fusion des deux 
religions, la paix n'en subsisterait pas moins entre leurs adhé- 
rents, et que, dans l'intervalle qui s'écoulerait jusqu'à Hi réunion 
des Élats, il ne serait exercé aucune: violence contre les princes 
attachés à la Confession d'Augsbourg. 

De son côté, Maurice s'engagea à congédier ses troupes et à 
les mettre à la sole el sous les ordres du Ferdinand, pour 
servir contre les Tures. Une clause du trailé, à laquelle les con- 
fédérés attachañent une grande importance, modifia la Chambre 
impériale, qu'ils taxaient de partialité. IL fut convenu que cette 
cour serait composée mi-partie de catholiques et de luthériens, 
el qu'en matière de religion la pluralité des voix ne déciderait 


venait de Gumboung et le maître des postes, Christophe de Taxis, 
annonchrent que les troupos de Maurica étaient parties, le G avril 
d'Augebourg pour Pussen et qu'on les y attendait dans la soirée du 7. 
Ils ajoutérent que la ronte de Kempten n'était pas sûre à cause des 
coureurs sasons. À cette nouvelle, que le commandant du château 
d'Ekronberg confirma officiellement, Charles tourna bride st rentra 
dans Inspruek, aussi sccrètement et aussi incognito qu'il en était sorti 
(Ce fait ne ft connu que par le récit que l'Empereur en ft à sa sœur. 


INTRODUCTION xux 


pas. En attendant la réunion de la Dièle, dont l'ouverture, 
reculée de jour en jour, n'eut lieu qu'en 4355, Maurice mena 
son armée en Hongrie et en remit le commandement au géné- 
ralissime impérial. IL ne jouit pas longtemps d'ailleurs du fruit 
de ses tristes victoires. Son fidèle ami el allié, le margrave 
Albert de Brandebourg-Culmbach, avait refusé d'accepter le 
traité de Passau et, plein de colère contre Maurice, s'était 
séparé, avec ses troupes, de l'armée des princes pour aller 
assouvir sa cupidité trompée et ses haines sauvages sur les mal- 
heureux habitants des évêchés du sud de l'Allemagne. C'était 
un méchant homme, aussi pervers que cruel, qui, plusieurs fois, 
avait écrit et signé de son sang des pactes avec le diable et se 
vantait d'en avoir reçu des secours visibles, dans ses infimes 
entreprises. Après avoir mis à feu et à sang les évêchés de 
‘Trèves, de Bamberg, de Wurzbourg, après avoir trahi succes- 
sivement l'Empereur et le Roi de France, ce digne précurseur 
des Mansfeldt et des Christian de Brunswick vint menacer, 
en 1555, les états de son ancien ami. L'électeur marcha à sa 
rencontre, l'atteignit à Sievershausen et le battit complétement . 
Mais frappé d'une balle au milieu de la victoire, Maurice expi 

le 41 juillet 45333, âgé seulement de 32 ans. Lorsque Charles V 
apprit lu nouvelle de sa mort, il s'écria en pleurant : « 0 mon 
fils Absalon ! » 

Le traité de Passau avait aussi vivement mécontenté le Roi 
de France et les hostilités continuèrent entre ce monarque et 
l'Empereur. Charles, absorbé par ses expéditions, m'avait pu 
s'occuper de la Diète qu'il avait promis de convoquer; deux ans 
s'étaient écoulés, et, pour ne pas retarder davantage, il délé- 
gua ses pouvoirs à son frère Ferdinand. Celui-ci convoqua les 
États de l'Empire à Augsbourg pour le 13 novembre 1354, mais 
la Diète ne s'ouvrit réellement que le à février 1555. Elle se 
prolongea une année presque entière, et se lermina seulement 
le 24 juin. Le recès et la paix de religion furent promulgués le 
26 du même mois. 

Cette fameuse paix, qui fut longtemps la base du droit public 
en Allemagne, établit, dans ses principales clauses, le droit 
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exclusif du seigneur de dicter à ses sujets Le fond et la forme du 
culte. Ce droit exorbitant, et si opposé à la liberté de conscience, 
ne fut tempéré que par la liberté d'émigrer, laissée aux sujets 
d'une confession autre que celle de leurs seigneurs. 

Elle consacra la spoliation de tous les biens ecclésiastiques 
médiats, sécularisés par les princes protestants dans leurs états, 
antérieurement à la tenue de la Diète. 

Les catholiques parvinrent, après de vives contestations, à 
y introduire le fameux article dit la réserve ecclésiastique. Il 
stipulait que tout ecclésiastique qui renoncerait à l'ancienne 
religion pour embrasser la confession d'Augsbourg, perdrait sa 
prébende, ainsi que tous ses droits et revenus erclésiastiques. 

Une clause, insérée par les protestants contre les calvinistes 
détestaient non moins que les catholiques, exclut des 
bénéfices de la paix toutes les confessions étrangères à celles 
de Rome et d'Augsbourg. Mais le droit de réformation, accordé 
aux princes, suflisait seul pour annuler l'effet de cette stipula- 
tion, dont les princes calvinisies ne tinrent d'ailleurs aucun 
compte. 

Du traité de Passau date la complète victoire du protestan- 
tisme en Allemagne, et par suite l'anéantissement de ce q 
restait encore debout du Saint-Empire. La nation allemande, 
livrée aux caprices d'une multitude de Papes et de souverains, 
cessa d'être une. En proie aux déchirements intérieurs, elle ne 
fut plus qu'un corps sans âme, dont les membres paralysés ou 
se contrecarrant, ne lui permirent plus un pas en avant. Son 
immense influence européenne s'effaça pour faire place à celle 
de la France, sa rivale. La liberté disparut sous l'oppression de 
ses prétendus défenseurs, el l'axiome inventé alors : Cujus regio, 
ejus religio, montre assez à quel état de dégradation les victoires 
du libre examen avaient réduit les populations. Exemple de 
plus de cette grande vérité que hors de l'Église et de son auto 
rité, tout aboutit forcément au despotisme le plus abject. Si l'on 
veut apprécier, du reste, quels mobiles secrels dirigeaient les 
chefs et les héros du luthéranisme et pourquoi on se réformait, 
qu'on écoute l'écrivain Gfrærer 
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« Remplacez, dit-il, le mot religion par biens du clergé et vous 
aurez la clef de l'énigme. Le sens est que les biens du clergé 
appartiendront au souverain dans les états duquel ils sont 
situés. La question de la croyance des sujets se révèle alors telle 
qu'elle est réellement, une question toute accessoire. Pour jus- 
tifierla confiscation des Liens du clergé, les princes n'ont qu'à 
arborer la bannière de la nouvelle dostrine et là chose devient 
toute naturelle. La paix de religion d'Augsbourg 2 dévoilé le 
secret du point de vue sous lequel les grands seigneurs alle- 
mands ont ronsidéré la réforme dès le principe. L'intention de 
Luther fat sans doute pure (?) mis ceux aux mnins desquels il 
livra la nouvelle Église n'eurent, dès le premier moment, ea vue 
que l'agrandissement de leurs possessions et de leur souverai- 
neté, et ce fut au jour de la victoire que se montra, dans toute sa 
réelle nudité, ce mobile qu'on avait jusqu'alors caché sous toute 
espèce de masques hypocrites. » 

Ainsi done, après vingt ans de luttes terribles, entreprises au 
nom de l'Évangile et de la liberté, après avoir bouleversé l'Eu- 
rope entière, couvert l'Allemagne de sang et de ruines, soulevé 
les masses, brisé le sceptre impérial, le protestantisme 
phant plantait enfin son drapeau sur les ruines du cathol 
prétendüment abattu. Quels étaient les résultats de ce triomphe 
ous avons vu la petite noblesse et les 
classes inférieures tour à tour écrasées et dépouillées de ce 
qu'elles possédaient encore auparavant de sécurité, de pr 
léges, de libertés et de droits. Le mouvement confisqué au 
profit des princes est immédiatement dirigé contre l'Empereur, 
&L, avec le pouvoir impérial tomba la dernière barrière qui s'op- 


du libre examen? — 


posait au despotisme abrutissant des petits souverains. La cons 
cience n'est plus qu'un vain mot ; Ia religion, l'esclave complai- 


sante des princes; le sujet, une machine sans âme, plus dégradée 
que l'Ilote de Sparte. Afin qu'on ne puisse nous accuser d'exa- 
gérer les choses, nous aurons encore recours à l'historien 
Gfrærer, qui nous montrera quel genre de réforme le lnthéra- 
nisme introduisit. 

< Après le règne des prédicatenrs de cour surgit celni 
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multitude de très-petits, mais aussi très-orgueilleux papes luthé- 
riens, qui gouvernaient leurs troupeaux avec un sceptre de fer 
et assombrissaient l'intelligence. Ces hommes n'ont en effet 
employé le pouvoir remis entre leurs mains que pour désho- 
norer pendant cent cinquante ans l'Église de Luther, par les plus 
scandaleuses querelles de dogme, et dépouiller des populations 
qu'ils entrainaient dans ces disputes, de leur gaieté et de leur 
bon sens. 
entôt, — et encore dans le cours du xvi° siècle, — des 
luthériens sincères firent la remarque que la nouvelle Église, au 
lieu d’un Pape unique el grand, inaccessible, par le fait méme de 
sa haute position aux mesquines jalousies, avait créé toute une 
quantité de petits papes parfaitement insupportables dans leur 
ensemble. La comparaison entre le passé et le présent découvrit 
des plaies plus profondes encore. Les chefs de l'Église luthé- 
rienne, injurieux pour ce qui était au-dessous d'eux, n'étaient. 
plus que d'humbles compluisants pour ce qui leur était supé- 
rieur. Le moyen âge, dans sa meilleure époque, avait maintenu 
avec une grande fermeté le principe que l'autorité royale et l'au- 
torité pontificale ne ponvaient jamais être réunies sur une seule: 
tête. C'est à ce principe que le monde latino germanique dut sa 
liberté, sa civilisation propre ; car là où l'Église et l'État, le 
prétre et Le souverain se font mutuellement contrepoids, il n'y 
a pas place pour une tyrannie régulière. La réforme changea 
tout cela. Après qu'on eut secoué le joug de Rome, les souve- 
rains héritèrent, dans les pays luthériens, de toute la succos- 
sion du Pape, c'est-à-dire de son autorité suprême sur l'Église, 
comme de ses revenus. Sous ce dernier rapport surtont, 
l'échange fat honteux. Les sommes que la curie ou l'évêque 
Liraïent autrefois des dispenses de mariages ou de pénitences 
spiriluelles, furent versées dans les caisses princières, et les 
impôts, qui avaient fait jeter de hauts cris au commencement 
du xvr' siècle, furent proclamés dès lors très-légitimes. » 

La suprématie spirituelle du Pape fut remplacée par celle 
des souverains. Ceux-ci, en leur qualité d'évêques locaux, dis- 
posèrent de la nomination des fonctionnaires du culte, de ses 
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institutions, de ses usages, et, comme le prouvent de nombreux 
exemples, des dogmes. Et qu'étaient-ce que ces évêques, ainsi 
institués par la nouvelle doctrine? Le temps à dévoilé aussi 
cette face du procès, que l'esprit de parti avait si longtemps 
ensevelie sous les voiles les plus épais. Dans une correspondance 
intime, imprimée depuis quelques années, Mélanchton s'exprime 
sans détour sur les évêques princiers du luthéranisme, les pro- 
lecteurs si vantés de l'Église évangélique, le landgrave de Hesse, 
les électeurs de Save et autres, il les traite de centaures, de 
yrans, de contempteurs de Dieu; il dit qu'ils ne songent qu'aux 
avantages temporels ; il regrette l'abolition de l'ancienne juri- 
diction épiscopale. Il était encore dans la nature des choses que 
l'augmentation de pouvoir apportée par la réforme aux petits 
souverains, ne se bornât pas aux choses de l'Église, mais s'éten- 
dit sur le domaine de l'État. Ce fat en effet à celte époque que 
se posèrent les bases de l'absolutisme moderne des princes, et 
que la liberté allemande reçut sa plus funeste blessure. La pre 
mière conséquence du progres fut l'institution de celte bureau- 
cratie aux cent têtes, qui s'est continuée jusqu’à nos jours. Au 
commencement du xvi' siècle et principalement lors de la guerre 
des paysans, le peuple allemand avait unanimement réclamé 
l'abolition du droit romain et l'expulsion desjuristes et des éeri- 
vains, objels de sa haine mortelle. Maintenant commença l'âge 
d'or de cette fimeste race d'hommes 

Par une malheureuse réaction, un flux de pouvoir princier 
envahit aussi l'Église catholique. Presque partout une grande 
partie de la population ayant pris parli ouvertement ou en secret 
pour la réforme, le clergé ne parvint à conserver son autorité 
qu'avec le secours des princes. Mais ceux-ci, pour prix de leur 
concours, exigèrent unc soumission absolue, Ainsi le même évé- 
nement entraîna non-seulement la nouvelle sècle, mais aussi 
l'Église romaine, dans l'asservissement de l'État. Le catholicisme 
se trouva, depuis Ja réforme, privé de sa plus précieuse liberté 
et hors d'état de soutenir avec avantage l'opposition qu'il n'avait 
cessé de faire à l'absolutisme des princes, dans l'intérêt des 
peuples. 
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La transformation politique de l'Allemagne fut le triste fruit 
du triomphe remporté par l'électeur Maurice et par le protes- 
tantisme dans la paix de religion. Depuis lors ce beau pays se 
trouva irrésistiblement divisé en deux camps ennemis, et la res- 
tauration du pouvoir central ne pourait désormais s'accomplir 
qu'au milieu des flots desang. Comment l'aristocratie protestante, 
rendue presque entièrement indépendante par le traité d'Augs- 
bourg, aurait-elle pu encore écouter la voix de l'Empereur? En 
outre, le libre développement de l'Église lthérienne fournit aux 
princes-évêques des moyens, jusqu'alors inconnus, de résistance 
contre l'influence impériale. Luther était, on le sait, passé 
maître en fait d'invectives, et il ne contribua pas médiocrement 
à introduire dans la nouvelle Église la déplorable coutume de 
désigner le Pape et ses partisans par les expressions les plus 
odieuses. L'Empereur était au nombre de ceux qui demeuraient 
fidèles à l'ancienne religion. C'en fut assez pour que les prédica- 
teurs luthériens le dénonçassent comme le complice « de l'Ante- 
christ romain, de la prostituée de Babylone, qui est assise sur les 
Sept Collines. » Faut-ils’étonner qu'à une pareille école les popu- 
lations luthériennes perdissent tout respect pour la personne 
sacrée de l'Empereur, toute affection pour la patrie commune, 
l'Empire ? Par contre, ces dispositions de la multitude servirent 
merveilleusement les plans ambitieux des princes. 

Signalons un outre résultat non moins démoralisateur de 
l'asservissement des églises protestantes et de la multi 
sectes engendrées par le libre examen. Le calvinisme, fondé sur 
la libre activité de la commune, faisait surtout concurrence avec 
'Église basée par Luther sur le pouvoir des princes. Plusieurs 
princes allemands se crurent autorisés par la paix d’Augsbourg 
à remplacer dans leurs états le luthéranisme par son rival. 
L'électeur palatin en donna le premier exemple. Le Palatinat 
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étail demeuré fidèle au Pape, du moins en apparence, jus- 
qu'en 4565, époque à laquelle l'élecleur Frédéric JL y intro- 
duisit la confession helvétique. La Ilesse et quelques autres 
États ayant suivi cette voie, il se forma en Allemagne un parti 
calviniste assez puissant. Le mobile secret de cetle conversion 
était non pas dans la conviction de la prééminence des idées de 
Calvin, mais dans des calculs égoïstes. Grâce à Luther et à l'Uni 
versité de Wittemberg, métropole de la prétendue foi évangé- 
lique, la maison électorale de Saxe s'était acquis parmi les états 
prolestants une influence prédominante qui excitait depuis 
jalousie de plusieurs princes. Lors donc que l'élec- 
jugea à propos de se séparer du Pape, il ne voulut 
à aucun prix placer le petit troupeau de son Église locale sous 
la protection du pavillon saxon, el crut plus sage d'arborer une 
bannière propre, de former un parti dont il püt être le chef. On 
comprend que celte conduite dut soulever un grand scandale, 
Les luthériens virent dans les sectateurs allemands de Calvin 
une bande de trailreset d'apostats, et il en résulta, surtout entre 
la maison de Saxe et la maison palatine, une haine qui exerça uue 
grande influence sur les événements de la guerre de Trente ans. 

Malgré ces divisions dans le camp de h réforme, l'Église 
romaine continua à perdre du terrain jusque vers la fin 
du xvr° siècle. De trop attrayantes séductions appelaient les 
princes allemands sur le bord opposé, pour que la défection ne 
fit pas de progrès. Tous les grand seigneurs du nord de l'Alle- 
magne embrassèrent les doctrines de Luther ou de Calvin et 
confisquèrent les biens du clergé dans leurs états. Leur avidité 
ne se contenta pas de la proie que leur abandonna, à litre héré- 
ditaire, la paix de religion, mais elle empiéta bien au-delà des 
bornes posées par la Diète d'Augsbourg. En opposition formelle 
à la leitre de la réserve ecclésiastique, iln'y eut pas moins de 
deux archevéchés et de douze évéchés sécularisés par les princes 
protestants dans le Nord. 

Les conséquences de la prétendue réforme sur la moralité des 
princes et des peuples, ne furent pas moins déplorables; et, 
comme pour bien apprécier l'arbre, il importe de connaitre tous 
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les fruits, nous croyons devoir insister sur ce point éminemme 
instructif, Nous laisserons parler uniquement les auteurs protes- 
tants : 

Éoutons d'abord Jacques Schmidel, célèbre prédicateur luthé- 
rien à Tubingen : « Une partie de l'Allemagne permet bien que 
la parole de Dieu soit préchée. Toutefois, on n’y sent aucune 
amélioration, mais une vie épicurienne, dépravée, bestiale, qui 
ne sait que manger el boire outre mesure, nourrir l'envie et 
l'orgueil, blasphémer le nom de Dieu, etc. Nous avons appris. 
disent-ils , que nous sommes sauvés par la foi seule en Jésus- 
Christ, qui a racheté tous nos péchés par sa mort ; nous ne pou- 
vons pas le payer par nos jeûnes, nos aumônes, nos prières où 
d'autres œuvres; c'est pourquoi ne nous en parlez pas. — Et 
pour que foutle monde puisse vair qu'ils ne sont pas papistes et 
ne veulent point se confier dans les bonnes œuvres, ils n'en font 
aucune. Au lieu de jeûner, ils mangent et boivent nuit et jour : 
au lieu de faire des aumènes, ils écorchent les pauvres ; au lieu 
de prier, ils jurent, lonnissent et blasphèment le nom de Dieu 
d'une manière si horrible, que le Christ n'endure pas de pareils 
outrages de la part des Turcs. » 

Gaspard Faber, dans son Théâtre des Diables, parle ainsi de 
ses coréligionnaires : « Îls ont le Christ à la bouche, mais leur 
grand Dieu, c'est leur ventre. Plusieurs ont soixante ans sur 
le corps et ne connaissent pas un seul mot de la Sainte-Écri- 
ture, ne savent pas plus ce que c'est que péché ou grâce: un 
grand nombre ne savent pas même bien le Pater et le Credo, 
encore moins les Commandements de Dieu, s’il y en a dix ou 
vingt. Quelques-uns disent même : Puisque nous ne savons pas 
les dix commandements, nous ne péchons pas contre eux. Îls se 
vantent d'être des lions évangéliques et crient sans cesse : Évan- 
gile ! Évangile! La doctrine du Pape n'est rien. Mais quand il 
s'agit d'en venir au fait, il n'y a plus personne: ce sont les 
cochons gras de notre Seigneur Dieu. » 

Musculus, moine apostat, donne aux luthériens le même 
témoignage : « La noblesse de la campagne, dit-il, est devenue 
entièrement Lyrannique, n'a le souci ni de Dieu ni du diable, se 
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livre à la crapule, à livrognerie, à la débauche, comme des 
pourceaux, avec grande oppression de leurs pauvres sujets. 
Le bourgeois ne pense ni à Dieu, ni à sa parole, ni aux Sacre- 
ments; mais à semer, à planter, à bâtir, à mourrir son corps, à 
contenter son orgueil el son arrogance. Les paysans et les jardi- 
niers sont si pieux dans ces temps, qu'ils ont oublié le Pater et 
le Credo, excepté ces tout vieux qui on appris leurs prières 
dans le papisme et les retiennent encore. » 

Enfin, écoutons Luther lui-même : 

« Par suite de cette doctrine, écrit-il, le monde devient tou- 
jours plus méchant. Aujourd'hui les hommes sont possédés de 
sept démons, tandis qu'auparavant ils n'étaient possédés que 
d'un seul. » Et ailleurs : « Par suite de l'Évangile (luthérien), 
Les paysans sont aujourd'hui sans frein, Comme ils pensent pou- 
voit fire ce qui leur phit, ils n'ont peur ni de l'enfer ni du 
purgatoire, mais disent : Je crois, donc je serai sauvé. » 

L'ivrognerie était entrée, grâce à la réforme, duns les mœurs. 
«Boire à l'évangélique, » élait passé en proverbe pour « s'eni- 
vrer.» Des races princières tout entières disparurent sous les 
influences morbides de cel ignoble vice. A Willemberg, les plus 
dévôts passaient de la cène au cabaret et se remplissaient d'eau- 
de-vie. D'autres pieux compagnons donnèrent à leur prédicant, 
qui les invitait à venir entendre le prèche, cette spirimuelle 
réponse : Oui, cher pasteur, si vous vouliez fire rouler un ton- 
neau de bière dans l'église et nous y inviter, nous viendrions de 
grand cœur 

Luther convient d'avoir été ivre plus d'une fois; c'était 
l'état ordinaire de cet électeur de Saxe qui, dans un règle- 
ment relatif au culte, permit aux paysans et aux bourgeois 
de boire dans les églises, « mais seulement à Noël, au carnaval, 
à la Pentecole et, dans les villes, au jour de la Fêle-Dieu. » 

Le même progrès se fit également sentir, sous d'auires rap- 
ports, dans les mœurs. Luther se pluint lui-même à plusieurs 
reprises de l'horrible dissvlution qui régnait parmi la jeunesse 
de Wittemberg. La rupture du lien de l'Église semblait avoir 
entrainé celle de tous les autres. D'ailleurs, pourquoi de bonnes 
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œuvres? Loin d'offenser la justice de Dieu, le péché formait la 

atière de sa miséricorde; de là l'axiome de réforme si com- 
mode et si à l portée des plus viles passions: Pecca fortiter 
On conçuit que les conséquences pratiques de ces principes 
devaient manifester nécessairement un progrès marqué sur le 
passé, déjà si mauvais. La réforme, véritable déversoir des 
eaux gâtées du catholicisme, comptait d'ailleurs parmi ses adhé- 
rents, el surtout chez ceux qui lui avaient jeté les couvents, 
trop d'âmes dépravées pour que l'application de ses doctrines 
ne se fil pas immédiatement sur la plus large échelle. Un seul 
fait peut, ea dehors même des citations que nous avons faites, 
faire juger le niveau moral des réfurmateurs, el par conséquent 
des réformés: C'est l'acte infäme signé par Luther, Mélanchthon, 
Buces, Melinder, etc., en vertu duquel ces pères du libre 
examen déclarèrent, d'après l'Évangile, au landgrave Philippe 
de Hesse, qu'il pouvait en conscience avoir deux femmes à la 
fois, pourvu que sa bigamie restât secrète. Et qu'on ne croie 
pas que les choses allèrent en s'améliorant ! 

« Les protestants, dit Gfrærer, paraissaient alors (sous le 
règne de Rodulphe Il) supérieurs aux catholiques par le nombre 
et la force ; mais en réalité ils étaient au-dessous de ceux-ci. Il 
faut avouer que la force morale et la vertu s'étaient réfugiées 
chez «es derniers. Serrés de près par la réforme, les princes 
eatholiques étaient obligés de s'observer. Leurs docteurs, les 
Jésuites, l'emportèrent de beaucoup sur les prédicateurs de 
cour luthériens, auxquels les grands seigneurs protestants pré- 
taient l'oreille. La science régnait dans les cours catholiques, 
tandis que les princes protestants, convertis en petits papes 
locaux par la paix de reli ent que 1rop souvent 


oute pudeur. On no peut concevoir à quel point les mœurs 
avaient dégénéré parmi les protestants depuis le temps de 


Luther. L'ivrognerie devint si fort à la mode, surtout dans les 
vours, que la Diète impériale erut re d'exhorter « tous 
les élerteurs, princes el seigneurs, à éviter de donner par eux- 
mêmes à leurs sujets l'exemple des excès et des 
» D'autres vices marchaient de pair avec celui- 
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de la chasse atteignit son apogée. Les alchimistes chercheurs 
d'or et les juifs devinrent les meubles les plus indispensables 
d'une cour. À ce désordre vint se joindre une dissolution de 
mœurs inouie jusqu'alurs. L'électeur Joachim Il de Brandebourg 
entretenait une mullitude de maitresses, faisait l'usure avec les 
Juifs et bâtissait, aux dépens de ses sujets écrasés, quantité de 
chüteaux de plaisance, où il eélébrait ses orgies. L'électeur U 
tian Il de Saxe était devenu paralytique à forve de boire. Ce 
même prince, prenant congé de l'empereur Rodolphe, après un 
séjour de quelque durée à Pragne, le remerciait en ces lermes : 
«Votre Majesté Impériale m'a si merveilleusement traité que je 
n'ai pas cessé un seul moment d'étre ivre. » D'autres princes ne 
restèrent pas en arrière, et l'Allemagne recueillit les fruits de 
l'affranchissement de toute crainte de l'Empereur et de l'Église 
produit par la réforme dans la haute aristocratie. Parmi les sei- 
gneurs catholiques, il s'en trouva bien quelques-uns qui se 
Jaissèrent entrainer par le torrent, mais la grande majorité donna 
un meilleur exemple. Les empereurs Maximilien IL et Ferdi- 
nand IL se distinguèrent par leur sobriété ; le duc Maxi 
lien de Bavière n'était pas moins l'ennemi de l'intempérance. 
L'archiduc Ferdinand de Tyrol épousa une bourgeoise d'Augs- 
bourg, la belle Philippine Welser, el le due Guillaume de 
Bavière, Marie Geltenbeëk. Ces mariages étaient autant de 
mésalliunces, mais ils témoignent hautement du sens moral de 
ceux qui les contractèrent. 

La dégradation des moœurs devait nécessairement entrainer 
leur endurcissement ; la volupté est, bien plus encore que l'ivro- 
gnerie, la mère de la cruauté. Les passiuns sans frein, constam- 

allumées par d'incessants excès, ont bientôt tué toute bre 
de sensibilité, abaissé l'imcelligence et avili le cœur. Et lors- 
qu'aux instincts brutaux, devenus ainsi prédominants, la guerre 
vint offrir une issue, il ÿ eut comme un vent de sang qui par- 
courut le monde. C'est alors que furent engendrés les Christian 
de Brunswick, les Mansfeldt, el tant d'autres de rang inférieur 
dont la mission sur la terre semble avoir été plutôt celle de 
démons exterminateurs que d'hommes. Delàcette froide cruauté. 
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mille fois plus impitoyable que le fanatisme, cette soif de des- 
traction, cette fureur de dévastation dont la guerre de Trente 
ans fournira tant d'exemples. Juger cette époque d'après nos 
mœurs, l'apprécier d'après nos idées serait s'exposer aux plus 
faux jugements, aux plus grossières erreurs. El c'est précisé- 
ment en lui appliquant ses dunnées propres, en l'étudiant dans 
sa réalité relative, que nous aurons la clef de bien desévénements, 
qui semblent tout au moins obseurs, el que nous trouverons la 
mesure applicable aux hommes comme aux choses. 


ERNEST DE MANSFELDT. 


CHAPITRE PREMIER. 


Portrait dle Mansfeldt. — Sa naissance. —Sa famille. — Légitimation. 
— Enfanceet jeunesse d'Ernest.— 1 fait ses premières armes en Hon- 
grie.— Il entre au service de l'archidue Albert. — Indiscipline et 
désordres de ses troupos, — Plaintes da conseil provincial du Luxem 
bourg.—Il est envoyé au siége d'Ostende.— Ses exactions dans le 
Brabant. — Son régiment est réformé, — Coup de main manqué eur 
l'Écluse.— Ernest est cassé comme colonel. — Les mutinés de Diest. 
— Ernest est autorisé à former une compagnie de cuirassiers.— 
Sa compagnie est dissoute. 


Les époques de troubles ont la propriété de favoriser le déve- 
loppement de certaines natures déclassées , qui profondément 
marquées des passions, des préjugés et des vices de leur lemps, 
résentent la synthèse dans un relief vigoureux et caracté- 
ent merveilleusement le siècle qui les a vu poindre. L'étude 
de ces phénomènes historiques est au moins aussi intéressante 
que pourrait l'être celle des médailles et des écrits de nos de- 
vanciers. Elle est même indispensable pour acquérir une notion 
exacte des mœurs, des idées, en un mot du niveau moral et 
intellectuel de l'époque. De méme que dans les sciences naturelles, 
chaque fanille a son type particulier qui sert de point de rallie- 
ment à ses analogues et aide à les classer, de même chaque 
période historique a ses hommes types, dont l'observation atten- 
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tive sert à la connaître et à la juger. La renommée s'attache aux 
traits saillants des caractères fortement accusés, comme la pous- 
sière aux angles des monuments. Souvent elle les altère, en bien 
ou en mal, selon que souffle le vent des passions, et il est bon 
d'y regarder de près, afin de ne pas être trompé par des appa- 
rences souvent fausses et d'éviter les illusions d'optique. Aussi 
bien, étudier n'est-il pas admirer, ec les faiblesses de l'humanité 
ont leurs enseignements, conime ses vertus. 

C'est à ce point de vue surtout que Mansfeldt marque sa place 
dans l'histoire. Ce singulier héros est peut-être , de tous les 
hommes qui jouèrent un rôle dans la guerre de trente ans, celui 
qui, en dépit de sa position secondaire , résume le mieux son 
époque et représente le plus vivement l'esprit inquiet et turbu- 
lent, les mœurs endurcies et déréglées, les vices et les misères 
du temps où il vécut. 

Au physique il était petit, contrefait, et sa bouche en bec de 
lièvre l'aurait complétement défiguré, si des yeux vils et per- 
gants n'avaient relevé sa physionomie mobile et intelligente. 

Actif, persévérant, inftigable, brave, hardi jusqu'à la témé- 
rité , mais rongé d'ambition, brouillon, cupide, insatiable d'ar- 
gent et d'honneurs, fourbe, égoiste, cruel, vindicatif, intrigant, 
sansfoi ni loi, et capable de tout, Mansfeldt fut un véritable type 
d'aventurier et de révolutionnaire. Ledésordre était son élément 
et sa vie ne fut qu'une longue débauche de guerre. Incompa- 
rable, comme chef de bandes, il fat, comme général, au-dessous 
du médiocre. Comme il n'avait jamais su obéir, il ignora tou- 
jours l'art de commander. Il s'inquiétait peu de ses soldats et 
trouvait plus commode de tout leur permettre que de veiller à 
leurs besoins. Astucieux et largement doué d'éloquence natu- 
relle, il s'insinuait facilement dans l'esprit de ceux qui l'écou- 
taient. D fut, au rapport de Nani, ambassadeur de Venise à 
Paris , supérieur aux premiers génies de son temps pour les 
négociations. Avide du bien d'autrui, il était prodigue du 
sien. Son imagination toujours échaulfée nourissait sans relche 
quelque projet merveilleux de grandeur et d'opulence, et plus 
d'ane fois il put se croire bien près de réussir. Rien n'égalait sa 
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puissance de dissimulation, toujours au service des ardeurs de 
son ambition. En lui le fourbe doublait le diplomate. 

Dans les diverses phases de son existence, ilne servit que 
lui-même. Nul esprit ne fat plus fertile en ressources, nul cœur 
ne fut plus dépravé. Effréné dans ses convoitises, il ne reculait 
devant aucun moyen de les satisfaire et se délectait à relever ses 
plus grossières satisfaction par le condiment du sacrilége et de 
la violence. Traitre et apostat, pillard éhonté, fanfaron de ses 
propres turpitudes ; il trouva de l'aide, de l'accueil et des 
faveurs jusque chez les princes se disant les plus eatho- 
liques et vingt fois il vendit sa patrie à l'enchère. Sous l'en 
seigne du palatin, à la solde du duc de Savoie, de la France, de 
l'Angleterre, ou de la Hollande, il n'eut jamais d'autre but que 
de se tailler de son épée vénale une principauté indépendante, 
et pour y parvenir il eut, sans scrupule, livré l'Allemagne aux 
Tures, dont ses patrons recherchaient l'alliance. Incarnation 
vivante de ce que les Allemands appelèrent énergiquement le 
soldutisme, il ouvrit la voie à Wallenstein et à toute celte pléiade 
d'aventuriers dont Bernard de Saxe-Weimar fut après lui le 
iype le plus marquant, et qui furent les plus cruels vampires de 
leur patrie. C'est là qu'est le côté saillant de sa physionomie 
historique, c'est par Ià que son nom fétri d'un stigmate incfu- 
cable a conquis sa place parmi ceux des bourreaux des peuples: 

Ses contemporains l'avaient méprisé, ses propres amis le 
tenaient en suspicion , et néanmoins l'esprit de parti, toujours 
aveugle, s'est efforcé de lui dresser un piédestal, et d'en faire 
une sorte de demi-dieu , à la façon d'Hercule, travail d'autant 
plus bizarre, qu'en dehors de son mérite d'aventurier et de sa vie 
accidentée, Mansfeldt n'a rien d’attachant. Prétendre trans- 
former ce routier impitoyable et profondément égoiste , qui 
n'épargnait pas plus ses amis que ses ennemis, en défenseur de 
la liberté de conscience, en martyr des droits de la raison, 
est tentative réellement monstrueuse. A la vérité, Mansteldt, 
comme son digne émule Christian de Brunswick, invoquait dans 
ss manifestes le mot de liberté, mais il n'entendait et ne se 
targuait d'entendre par là que l'anéantissement du catholi- 
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cisme, l'établissement du despotisme religieux et politique des 
princes, elle partage des biens ecclésiastiques. Personnellement, 
il était d'une profonde indifférence en fait de religion : il vécut en 
adepte de la libre jouissance et. au dire de ses admirateurs , 
mourut de même. 

L'homme fait résume l'enfant continué et développé; quels 
que soient ses efforts pour se transformer, quelle que soit l'in- 
fluence des circonstances et des passions sur son caractère, 
sa vie enlière se ressentira toujours de ses premières impres- 
sions et de l'atmosphère morale qu'il aura respirée dès 
ses plus jeunes années. Les conversions radicales et_instan- 
tanées sont des exceptions : la chaine des pensées et des 
actes de l'homme, si nombreuses qu'en soient les ramifications, 
ne cesse pas d'être continue, du premier jour au dernier. Les 
familles, non plus que les peuples, n'ont pas d'autre loi de 
développement , et le présent est pour tous le fils légitime du 
passé. Aussi l'étude des caractères les plus originaux en appa- 
rence ne se peut-elle séparer d'un examen plus où moins 
étendu des idées et des milieux qui ont présidé à leur formation. 
Il faut remonter pour mieux voir l'ensemble , il faut se rendre 
compte des moteurs pour mieux saisir les effets. En appliquant 
cette règle à Ernest de Mansfeldt , nous serons conduit à jeter 
un coup d'œil sur la vie très-accidentée de son père, le prince 
et comte Pierre-Ernest de Mansfeldt , baron d'Heldrungen, 
chevalier de la Toison d'or, gouverneur et capitaine général 
des duché de Luxembourg et comté de Chiny. 

Ce seigneur, qui appartenait à ure des plus anciennes familles 
de l'Allemagne, avait été élevé à la cour de l'archiduc Ferdinand, 
et avait fait ses premières armes en Afrique, sous Charles- 
Quint, à l'âge de dix-huit ans. Huit ans plus tard, en 1545, il 
passa aux Pays-Bas et depuis lors, jusqu'à sa mort, arrivée le 
25 mai 4604 (1), il ne cessa de guerroyer pour le service de 


} Telle est 1a date indiquée dans La lettre adressée par le prévidont 
du conseil du Luxembourg aux Archidues pour leur annoncer la mort 
de Pierre-Ernest. Les biographes donnent généralement la date du 
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l'Espagne. Gouveraeur du Luxembourg en 1345. il eut le rare 
honneur de conserver cette haute position pendant cinquante- 
neuf ans. À plusieurs reprises. il remplit le 
maires de gouverneur general cles Pays-Bas. et en devint même 
titulaire, dans l'intervalle qui s'écoula entre la mort du due de 
Parme et l'arrivée de l'archidue Ernest. Ces temvignages de 
confiance et de faveur étaient justiliés non-seulement par ses 
talents militaires et le rare bonheur de ses entreprises. mais 
par la plus inébrantable tidélité à la couronne d'Espagne. Arrêté 
par les rebelles de Bruxelles. en 1576. il demeu 
en prison, sous une incessante mer 
et Josal gentilhomme. toujours prêt 2 prinee, sus se 
laisser retenir par les préoccupations d'une fausse dignité , 
ou par de vaines questions d'amour-propre. Ce dévouement 
était relevé par un grand mérite militaire. Pierre-Ernest peut 
être compté à bon droit parmi les nkilleurs généraux de la 
grande école des Pays-Bas , et il eut presque toute là gluire 
de la bataille de Moncontour. Homme d'État habile autant 
qu'expert capitaine , il sut gouverner 
bourg, et maintint, malgré tous les obstacles, cette pro- 
vince à l'abri des troubles qui agitaient le reste de la Bel- 
gique. Ce fut lui qui, en 1598, dirigea les négociations secrètes 
relatives à la candidature de l'archidue Albert au trône impé 
et il conserva jusqu'à l fin l'entière confiance de ses souverains. 
C'était, dit un historien du temps, un habile seigneur, de bon 
esprit, grand courtisan et fort aimé de son prince (1). Malheu- 
reusement ces talents si divers étaient côtoyés par les plus 
graves défauts. Les habitudes licencieuses des camps avaient 
profondément alléré en lui le sens moral. Il était scandaleuse- 
ment débauché et fut jusque dans sa vieillesse le jouet des plus 
honteuses passions. Prodigue, dépensier, amoureux du luxe 
et du faste, il passa sa vie à lutter contre le poids écrasant de 
ses dettes. Sa correspondance le montre toujours besoigneux, 
toujours en quête d'argent, et dans ces dispositions, on ne peut 
s'étonner qu'il ait été quelque peu pillard. Mauvais ménager, il 
(1) De Mettseren, 559 D. 
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s’épuisait en vaines dépenses d’ostentation, et père d'une famille 
nombreuse ; il y laissa introduire le désordre et l'insubordina- 
tion. 

En 1546, il épousa, grâce à l'appui de la cour d'Espagne, 
Marguerite de Brederode, fille de Renaud III, sire de Brederode, 
et de Philippine de la Marck, qui lui apporta une grande for- 
tune, bientôt dissipée. Devenu veuf, pendant sa captivité en 
France (1356), il seremaria en 152 avec Marie de Montmorency, 
fille de Fosse, sire de Nivelles et d'Anne d'Egmont et veuve 
de Charles deuxième comte de Lalaing, laquelle mourut le 
3 août 1570. 

Khevenbhiller lui donne une troisième femme , madame Mal- 
Iyni , dom qui se rapproche de celui de Mailly, attribué par un 
chroniqueur inconnu à la mère d'Ernest de Mansfeldt. Bien 
qu'inexacte, ou peut-être seulement incomplète , la donnée du 
chroniqueur explique la méprise de Khevenbiller, qui aura 
pris l'une des concubines du’ vieux prince pour sa compagne 
légitime. 

Pierre-Ernest eut de sa première femme trois garçons et 
une fille : 

4° Charles, prinee et comte de Mansfeldt, l'un des plus 
célèbres capitaines de son iemps, mort sans enfants, au siége de 
Gran, en Hongrie, le 44 août 1506 (1); 


(1) On assigne généralement à l'année 1543 la date de la naissance 
de Charles de Mansfeldt. Or comme Pierre-Ernest n'a épousé Mar- 
guerite de Brederode qu'on 1546, il s'ensuivrait que la naissance de 
Charles serait antachée de bâtardise, circonstance qui n'est relevée par 
aucun des écrivains on chroniqueurs contemporains. IL doit y 
quelque faute dans ces dates. M. le professeur Neyen, dans ses biogra- 
phies Insembourgeoises, a cru pouvoir considérer le prince Charles de 
Mansfeldt comme l'un des bénéficinires des lettres de légitimation 
accordées en 1591 aux trois enfants naturels de Pierre-Ernest, Ernest, 
Anne et Charles. C'est assurément une erreur, et l'on ne pent donter 
que le Charles nommé dans co lettron no soit celui qui fal plus tard 
chapelain des archiducs. Le testament du prince Pierre-Ernest est 
péremptoire sur ce point. 11 y dénomme Ernest et Charles, ses enfants 
naturels, sans égard pour les lettres de légitimation, dont l'authenti- 
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2 Philippe, vicomte de Rysbourg, tué à Bruxelles, dans une 
querelle ; en 1575, à la suite d'un banquet ; 

Octave , colonel d'un régiment allemand au service de 
l'Espagne, tué en 1591, au siége de Knodsembourg , près de 
Ninègue; 

4 Polixène, qui se maria contre le gré de ses parents, avec 
Palamède de Chälon, fls maturel de René de Châlon, comte de 
Nassau et prince d'Orange (1). 

Du second mariage vinrent huit garçons, qui tous précé- 
dérent leur père dans la tombe, sans laisser de postérité (2). 


laisse encore à désirer. A la vérité, les archives du royanme con 
servent encore la supplique de Pierre-Ernest, en légitimation de ses 
enfants naturels, et l'ordre de conception, en date du dernier de 
février 1591, écrit en forme d'apostille sur cette pièce. Maisles recher- 
ches les plus minutieuses n'ont pu faire découvrir ni la minute des 
lettres de légitimation, ni la preuve du payement de finances auquel 
leur effet était subordonné. 

Le système de M. le professeur Neyen l'entraîne à faire naître Ernest 
de Mansfeldt avant 1543. Or Ernest, comme on le verra, fut élevé 
comme page par sa belle-sœur, la princesse Charles de Mansfelät. Ce 
sul fait réduit à néant l'hypothèse de M. Neyen. 


(1) M. le professeur Neyen donne le nom de Marguorite à la fille 
aïnée de Mansfeldt et avance qu'elle aurait été mariée, non pas à Pala- 
mède, fils naturel de René de Châlon, mais à René lui-même. On ne 
voit passur quelle donnée il se fonde. La vérité est que In fille de 
Ernest portait le nom de Polixène, ainsi que le constate le testament 
de son père, qu'elle épousa le fils de René de Châlon, ét enfin que, 
mortapen d'années aprés son mariage, elle Isissa trois enfants : le Rond 
de Châlon, mestre de camp d'un régiment d'infanterie au sorvice 
d'Espagne et gouverneur de Menin ; 2° Henri deChâlon, mort entre 1602 
et 1604, laissant des enfants dont Pierre de Jalhea, grand prévôt d'Ar- 
denne, exerça la tutelle à l'ouverture du testament de leur aïeul; 
3 Marguerite de Châlon, femme de Philippe de Robles, seigneur de 
Lalwal. (Archives du royaume, Testament du prince Pierre-Ernest de 
Mansfoldt. Lettre du conseil provincial du Luxembourg, en date du 
12 juin 1604.) 


erre_ 


2) Voici les noms de ces huit enfants d'après lesnotes qui m'ont été 
transmises par la direction des archives de Luxembourg : 1e Frédéri 
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À côté de cette nombreuse descendance légilime, viennent se 


placer plusieurs enfants naturels. 

Trois sontnommés dans le testament de Pierre-Ernest, Ernest, 
Charles et Anne. Tous rois avaient pour mère Anne de Bentzraih, 
« fille libre ct non mariée » d’une famille de petite noblesse du 
Luxembourg (1). Quelques auteurs donnent à cette dame lenom 
de Mailly, mais il n'y a probablement qu'une confusion de noms. 

Anne de Bentzrath a pu prendre, selon la coutume de l'époque, 
le titre de dame de Mailly, du nom de quelque fief à elle donné 
ou venu par héritage; comme aussi est-il possible qu'elle ait 
épousé plus lard quelque seigneur de Mailly (2). 

À l'âge de plus de quatre-vingts ans , Pierre-Ernest eut 
d'une certaine Catherine, où du moins reconnut pour sien, 
un autre enfnt naturel qui fut baptisé le 15 septembre 4605, 
sous le nom de Philippe. L'acte de baptéme inscrit dans les 
registres de la paroisse Saint-Nicolas à Luxembourg est d'une 


2e Renaud; 3e Christiern; 4e Philippe; 5° Charles; 6 Octave ; 7° Sigis- 
mond; 8° Auguste. 

M. le professeur Neyen, dans sa nomenclature, ne fait pas mention 
de Charles, donne au même personnage les noms d'Octave-Sigismond- 
Auguste, et cite en plus Polisène et Dorothée, celte-ci mariée à Fran- 
çois de Verdugo. Dans l'impossibilité de décider entre les deux données 
contradictoires, jo me contenterai de faire observer que les enfants de 
François de Verdugo et de Dorothée de Mansfeldt ne sont pas nommés 
dans le testament de Pierre-Ernest, et que leur intervention n'apparait 
ni à l'ouverture de ce testament, ni aux procès que suscita plus tard le 
partage des biens de leur grand-père. Il faut nécessairement en con- 
cure avec tous les autres biographes que Dorothée de Mansfeldt n'était 
que la fille naturelle de Pierre-Ernest. Si elle n'est pas dénommée dans 
l'acte de légitimation de 1591, c'est qu'elle était morte on 1585. 


() Mamwerit de la Bibliothèque de l'athénée de Luxemboure , 
page 468. 


(2) Dans les papiers d'État ct de l'audience, n° 419 (Archives du 
royaume), se trouvent plusieurs lettres du comte de Berlaimont qui 
sieur de Mailly, lequel faisait en 1606 une 
levée de 200 hommes au pays de Luxembourg pour le service du due 
‘de Bouillon. Ce sieur de Mailly était marié et résidait au pays de Liége. 
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maivelé cruelle et montre dans quel mépris l'excès de ses 
désordres avait fait tomber le faible vieillard (1). 

Philippe n'a pas laissé de traces dans l'histoire. Tout ce qu'on 
sait de lui, c'est qu'il vivait encore en 1625. Anne mourut pro- 
bablement en bas âge, car son nom ne parait plus nulle part 
avec ceux de ses frères. 

Charles, né à Luxembourg en 1590, étudia en droit à Louvain, 
devint successivement chanoine de Sainte-Gudule à Bruxelles, 
conseiller au conseil de Luxembourg, doyen du chapitre de 
Sainte-Gudule, maître des cérémonies des chapelles de la cour 
et aumônier général des-troupes royales aux Pays-Bas. I] à laissé 
plusieurs ouvrages de théologie et de nombreuses pièces de 
vers. Il mourut en 1647. 

L'opinion commune est qu'Ernest de Mansfeldt naquit à 
Malines en 1580, qu'il eut pour parrain l'archidue Ernest, qu'il 
fut élevé à la cour de ce prince, enfin qu'il fut légitimé, ainsi que 
son frère Charles, par l'empereur Rodolphe IL. 1 n’y a guère de 
vérité dans ces assertions devenues classiques. Les recherches 
les plus minutieuses opérées, à plusieurs reprises, à Malines, 
n'ont pu faire retrouver l'acte de naissance d'Ernest de Mans- 
feldt : jusqu'ici on n'a pas été plus heureux à Luxembourg, mais 
du moins sait-on (2) qu'il fut tenu sur les fonts de baptême par 
Pierre-Ernest de Rollingen dit de Raville, seigneur d'Ansem- 
bourg, de Siebenborn et de Korrich, sénéchal de la noblesse 
du Luxembourg, le même qui, en 1622, à la demande expresse 
d'Ernest, fut chargé par l'Infante Isabelle de négocier sa recon- 
cilistion avec l'Espagne. L'opinion qui fait du fils d'Anne de 
Bentzrath le filleul et l'élève de l'archiduc Ernest, est en contra- 
diction manifeste avec les dates certaines de l'histoire, car l'ar- 
chiduc Ernest ne vint aux Pays-Bas qu'en 1504, très-peu de 
temps avant le départ de Charles et d'Ernest de Mansfeldt pour 
la Hongrie. 


(1) Registre des actes de baptôme de la paroisse Saint-Nicolus, à 
Luxembourg, ds l'année 1003. Registre n° 1, P 24. 
(2) Manuscrit de l'athénée de Luxembourg, pag. 468. Le lieu de 


naissance n'est pas indiqué. 
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Quant à l'acte de légitimation , il existe eflectivement (1) au 
moins en copie, mais il émane de Philippe IL et non de’ 
Rodolphe. L'origine de cette pièce et sa date du 8 février 4591, 
démentent suffisamment l'erreur qui la présente comme la 
récompense des exploits, d'ailleurs plus qu'hypothétiques 
d'Ernest dans les guerres de Hongrie. Toutefois, il est à remar- 
quer que la validité de la légitimation était rigoureusement 
subordonnée à cette clause « que les dicts Ernest, Anne et 
Charles seroient tenuz payer au prouflict du roi, certaine 
finance et somme , 4 délivrer toute une fois selon la faculté et 
qualité de leurs biens à l'arbitrage et taxation des présidents 
et gens des comptes de Brabant à ce commis. » Cette clause 
fut-elle rem) — C'est ce qu'il serait difficile d'affirmer. En 
effet, les registres de la chambre des comptes de Brabant sont 
muets sur ce point (2). En outre, le prince Pierre-Ernest 
de Mansfeldt ne cosse, dans ses lettres aux archidues, de 
qualifier Ernest de «son fls naturel. » Dans son testament , 
en date du 20 décembre 1602, il a soin d'ajouter cette qua- 
lification aux noms d'Ernest, d'Anne et de Charles. Bien plus, 
il les considère comme inaples à succéder «à ses biens 
patrimoniaux et succession héréditaire aux comté et seigneuries 
de Mansfeldt et Heldrungen, etc., ele.,» qu'il « laisse tomber 
et escheoir et retourner à ses plus proches parents -consanguins, 
agnats el cousins, ceux de la très-ancienne maison de Mans- 
feldt. » Ses biens disponibles, il les lègue aux enfants de sa fille 
Pi ne, de cette méme fille dont le mariage avec René de 
Châlon l'avait si fort irrité. Il se contente de pourvoir modes- 
tement à l'existence de ses trois enfants naturels , îles recom- 
mande aux bontés des archidues, qui suppléeront, il en a 
l'espoir, à l'insuffisance de leur dotation, par quelque emploi, 


DE MANSFELDT. 


(1) Archives de Luxembourg. Archives du royaume. Papiors d'État 
et de l'audience liasse n° 420, — Fardes du conseil privé. 


us dé 


(2) 1 existe aux archives du royaume des registres aux l 
légitimation, et les fardes du conseil privé contiennent aussi un grand 
nombre de ces lettres. Celles d'Ernest de Mansfeld et de son frère ne 
2e retrouvent ni dans les uns ni dans les autres. 
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et leur fait en général une position complétement à part de 
celle qu'il reconnait à ses descendants légitimes. 

Le 4 mars 1594. Pierre-Ernest avait obtenu de Rodolphe 11 
la dignité de prince du Saint-Empire. pour lui et pour ses 
héritiers et descendants légitimes. Aux termes de l'acte de 
légitimation, Ernest, Anne et Charles avaient le droit d'être 
qualifiés de princes et princesse. Cependant non-seulement ce 
titre n'apparait nulle part accolé à leur nom. mais on leur 
refuse, et ils ne réclament pas celui de comtes ou comtesse. La 
chancellerie de la cour ne connait que le sieur Ernest de Man: 
feldt, et c'est seulement vers l'année 1607, que le fils de Pierre- 
Ernest se trouve parfois qualifié de comte. dans quelques lettres 
oficieuses. qui semblent lui donner ce titre par pure courtoisie. 

Enfin, jamais Charles, malgré la faveur dont il jouissait à la 
cour de Bruxelles. ne se prévalut de ces lettres de lg on 
et, dans aucun de ses nombreux manifestes, Ernest n'osa élev 
de prétentions quelconques de ce chef, ni sur les biens. ni sur 
les titres de son père. 

11 ut done nécessairement conclure que les lettres de 1 
timation du 28 février 1391 furent frappées de caducité 
par défaut de payement des taxes auxquelles leur validité était 
subordonnée, soit par toute autre cause analogue et assez 
connue des fils naturels de Pierre-Ernest pour leur ôter toute 
idée de réclamation. 

L'auteur des Acta Mansfeldien est le seul qui nous fourr 
quelques détails sur l'enfance d'Ernest. Il nous le montre élevé 
à la cour de son père, confondu avec les pages de la maïson el 
soumis à la même discipline. Un trait fera apprécier jusqu'à quel 
int allait cette égalité d'éducation. Ernest s'étantun jour permis 
rire à côté de son nom, sur la première page d'un livre, la 
devise des Mansfeldt : Force m'ert trop, le vieux prince s'en 
irrila et commanda au colonel Eustache de Munchhausen , l'un 
de ses officiers, de châtier cette outrecuidance à coups de cr 
vache (1). C'était là sans doute une correction cruelle et qui 


(1) Acta Mansfellica, pag. 7. 
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répugne à nos habitudes d'éducation. Mais elle était conforme 
aux mœurs du temps. Du reste, Ernest manifesta de bonne heure 
des instincts violents et querelleurs : enfant, ilse battait avec ses 
camarades; adolescent, il maltraitait les paysans, et, compromis 
dans des rixes sanglantes, il n'échappa aux châtiments de la 
justice que par l'influence de son père (1) 

Mais s’il fatigua plus d’une fois la patience, assez courte 
d'ailleurs , du vieux prince, il sut se concilier l'affection de sa 
belle-sœur, la princesse Charles de Mansfeldt. Cette dame 
demanda et obtint de se l'attacher comme page. Elle le traita 
avec beaucoup d'affection, et de celte époque il conserva une 
étroite Haison avec le fils du premier mariage de la princess, 
le duc de Bournonville (2). 

Lorsque Charles de Mansfeldt accepta le commandement des 
armées impériales en Hongrie (1595), il emmena avec lui son 
jeune frère, pour lui donner occasion de faire son apprentissage 
des armes. 

Après la mort du prince Charles, survenue la même année, 
Ernest s’attacha à l'archidue Mathias, qui lui donna, en 1605, 
le commandement de sa compagnie des gardes, forte de cinq 
cents chevaux allemands (3). Si glorieuse que fut cette faveur, 
il eut préféré un emploi dans l'armée espagnole des Pays-Bas. 
Mais toutes ses démarches pour y parvenir demeurèrent infrue- 
tueuses. Il sollicitait encore les archidues, lorsqu'une querelle 
de jeu, dans laquelle il joua un rôle peu honorable, et qui fut 
suivie d’un duel (4), l'obligea de quitter précipitamment le ser- 
vice de l'empereur en Hongrie. 


(1) Acta Mansfeldicn, pag. 7. 

(2) Doce tratas de la muy antique y ilustre casa de Bouruonville, 
par. 211. 

(8) Manuserit de la Bibliothèque de Bourgogne. Lettre d'Brnest de 
Mansfoldt. 

(4) N'ayant plus d'argent, il se mità emprunter quelques forins do 
droite et de gauche. Du reste, il ne pourra pas mier que, dans un 
moment de détresse, il n'ait dû emprunter certaine somme à un homme 
de qualité, son compagnon de jeu, que je pourrais nommer, auquel il 
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De retour à Luxembourg, Ernest trouva bon accueil chez 
son père, qui s'empressa d'employer tout son crédit pour lui 
faire avoir quelque faveur de la cour. Les pressantes recom- 
mandations du vieux prince furent couronnées de succès. « Me 
souvenant , lui écrivit l'archiduc Albert, sous la date du 5 mars, 
de ce que naguère m'avez escript en faveur et recommandation 
d'Ernest, votre filz naturel, j'ay bien voulu estre content pour 
votre respect et pour ce qu'il méryle de lui donner charge et 
le faire chief de mil saldatz luxembourgeois rédigez sous cinq 
compaignies.… sur quoy me pourrez reservir au plus tost de 
vostre advis, et à quant proposer quelques capitaines qu'es- 
timerez plus propres et capables pour servyr sous lui (1). » 

Pierre-Ernest s’effraya d'un succès si complet, et son premier 
mouvement fut de refuser (2). L'expérience lui avait appris ce 
que coûtaient de telles charges au pays désigné pour fournir les 
levées, el au colonel, ordinairement obligé d'en faire les avances. 
Cependant deux jours après, il revint sur ce refus, et accepta 
la mercëde de l'archidue, sauf à réduire les cinq compagnies du 
régiment à quatre de deux cent cinquante hommes chacune, 
pour lesquelles il proposa des capitaines luxembourgeois (5). 
Cette modification fut repoussée « pour ne faire changement 
au prix accoustumé dans la nation Luxembourgecise, » et 
le traitement d'Ernest fixé à «60 escus par mois. » La cour 
lui ordonna de faire sa levée sans retard, et promit que 


remit une reconnaissance en présence de plusieurs gentilshommes, que, 
plus tard, sachant que cette reconnaissance était égarée, il nia sa dette 
t prétendit faire passer son bienfaiteur pour un menteur; qu'à la suite 
de ce parjure, il fut blessé en duel et obligé de se rétracter pour sauver 
sa vie, se déclarant lui-même menteur et trompeur ; qu'enfin il reconnut 
publiquement, à Luxembourg, sa detio que son adversaire lui remit 
généreusement. » Acta MansféWica, pag. 8. 

{1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience, liasse 
n°402, Lettre du 5 mars 1604. 

(2) Jbid. Lettre du 10 mars 1604. 

(8) Jhid. Lattre du 12 mars 1604. Les capitaines désignés sont : 
La Margelle, Jean Bonnet et Conradt. La 4 compagnie était réservée 
pour ie colonel. 
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« cependant, se dresseroient les patentes et yroit se furnissant 
l'argent pour h dicte levée à l'ordinaire, qu'est à l'advenant d'un 
eseu pour chacune teste (1). » 

Pendant l'échange de ces lettres, Ernest avait quitté Bruxelles 
pour aller former son régiment. Bien que, par une rare faveur, 
il eut été muni de Lous les fonds nécessaires pour terminer 
rapidement son opération, il ÿ mit assez de lenteur pour s'at- 
tirer de vifs reproches de l'archiduc. La manière tant soit peu 
arbitraire dont il usa pour le choix de ses capitaines augmenta 
le mécontentement de la cour. Il fut obligé de sacrifier quelques- 
uns de ses protégés ; mais en revanche il obtint l'autorisation de 
former «à ses frais » une sixième compagnie (2). 

Ernest s'était, selon l'usage, réservé le commandement de 
la compagnie colonelle : les autres capitaines du régiment, 
définitivement désignés par l'archiduc, étaient : Édouard de 
Béthencourt, Gabriel de Fiefz, Christophe de Cobreville, Paul du 
Chastel, et Nicolas de Gourcy, qui remplaça Simon de Naves, 
d'abord nonmé par l'archidue. 

Le tambour des recruteurs retentissait dans Loute la province 
de Luxembourg, car avant même que Mansfeldt eut reçu l'auto- 

tion de lever ses six compaguies, Jacques de Tilly, le comte 
de Biglia et le sieur de Witzleben'avaient été chargés de former 
chacun un régiment de Wallons luxembourgeois. Ces ofliciers se 
faisaient entre eux une concurrence redoutable, traitaient le 
pays sans méragement el trouvaient plus commode de prolonger 
leur façon de vivre aux dépens des paysans, que de se äter de 
se rendre au siége d'Ostende, où toutes ces troupes étaient 
impatiemment attendues. 

Déjà Mansfeldt se faisait remarquer entre tons par son indis- 
cipline, ses exactions et ses désordres. Ses soldats, se modelant 
sur leur chef, commettaient toutes sortes de rapines, et fou- 
laïent le paysan avec autant de brutalité que s'ils eussent été en 


(1) Archives dn royaume. Papiers d'État et de l'audience, liasse 
m° 402. Lettre du 18 mars 1604. 
(2) LUZ. Letires des 24, 28 et 29 avril, —des 9 et L9 mai 1004. 
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pays conquis. Ils n'avaient cependant pas pour excuse le défaut 
de solde. Les commissaires envoyés par l'archiduc avaient, 
chose malheureusement rare à celle époque et qui excita la 
jalousie des autres colonels, apporté toute la solde nécessaire 
pour le régiment entier. Ls le Lrouvêrent fort incomplet, et peu 
désireux de renoncer aux profits du brigandage pour aller 
braver les hasards de la guerre. « Ceux de Luxembourg, écri- 
vait alors le chef des finances, Nicolas de Montmorency, baron de 
Vendegies, se plaignent que nonobstant les ordres de V. A. 
ils ne savent faire marcher en avant les levées d'Ernest de 
Mansfeldt (1). » 

Ernest dut pourtant se résigner à obéir et à se mettre en 
marche. Mais sa colère se déchargea sur les pays qu'il traver- 
« Les troupes d'Ernest de Mansfeldt, mandait le 45 juin 
Nicolas de Montmorency, sont vers N.-D. de Haulk, n'estant qu'en- 
viron cinq cents hommes à la monstre, Lien qu'à manger le pays 
et aux rations ont bien esté onze cents (2). » Etle15 juin : « Les 
troupes d'Ernest de Mansfeldt ne s'avancent tant qu'on pensait 
et voudrait, estant encore vers Haulx et vivant si désordonné- 
ment que rien plus. J'estime qu'ils ne viendront plus de quatre 
cents hommes, quandils arriveront au camp. V. A. considérera 
s'il ne seroit mieulx de les réduire lors à deux compaignies, pour 
excuser tant de capitaines et d'ofliciers desquels aucuns V. A. 
avait commandé changer (5).» Le marquis d'Havré, envoyé pour 
mettre un terme à ces désordres confirmait ces tristes infor- 
mations, de visu. « Les troupes d'Ernest de Mansfeldt, écrivait ce 
seigneur, ont élé grandes pour manger le pays, mais peu à la 
monstre. C'est un tas de soldats si peu fidèles et de capitaines si 
peu zéleux que cela me fait crever le cœur, dont V. A. croye que 
je leur aye fait de terribles réprimandes (4). » 

Mais qu'importaient à ces bandits les réprimandes ? Elles ne 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience, liasse 
2° 404, 

@) Lid. 

(3) Jtid. 

(4) Hoi. 


Google y | 


16 ERNEST DE MANSFELDT. 


servirent qu'à multiplier les désertions, et tandis que Mansfeldt 
amenait enfin au camp d'Ostende les débris de son régiment, 
presque dissous avant d'être arrivé à sa destination, le capitaine 
de Fiefz était envoyé à Liége pour réclamer l'extradition d'un 
grand nombre des enrôlés d'Ernest « qui, après avoir jouy des 
contributions et receu argent et armes, s'étaient enfuys sur les 
terres de l'Evesché (1). » 

IL est difficile à notre siècle, gonflé de prospérité, qui place 
le progrès dans le jeu parfaitement régulier des engrenages s0- 
ciaux, qui le mesure à l'étendue d'action de la police et qui en 
vois l'apogée dans le nivellement absolu des âmes comme des 
corps, dans le complet effacement des caractères , de se rendre 
un compte exact des mœurs militaires du commencement du 
xvnt siècle et de comprendre les maux cruels qu'elles faisaient 
peser sur pauvres paysans. Tout tableau qui approchera de la 
vérité sera nécessairement taxé d'exagération. Il importe à l'his- 
lorien de ces misères de s'abriter derrière les documents contem- 
porains, et c'est sous le bénéfice de cette pensée que nous 
citons une lettre des « Président et gens du conseil provincial de 
Luxembourg, » lettre dont le style émouvant prend parfois les 
accents d'une éloquence inimitable. 

Voici cette pièce : 


«Serenissimes Princes, 

« Encores que mous sçachions Voz Altezes Serenissimes avoir 
esté plusieurs fois adverties de la grande et intolérable charge 
que supportent les subjectz de ce pays, par les soldatz de ces 
récrues allemandes et levées wallones, qui leur sont sur les bras 
depuis tantost deux mois ença, si ne pouvons, pour nostre 
acquict (à l'occasion mesmes de ce que pendant l’indisposition 
de nostre gouverneur, le prince et comte de Mansfeldt, sommes 
esté par luy requis de l'assister et entendre aux affäres du 
gouvernement) délaisser ny cbmettre de représenter à Voz 
Altezesles grieives et continuelles lamentations et gemissemens, 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience, liasse 
n° 406. Lattre de l'archidue Albert à coulx du conseil privé de Lidge. 
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que nous avons à toute beure du pauvre peuple. par rquesies 
sur aultres. pour la longueur du logement. nouriture et exces 
de la dicte soklatesque. qui est à la verite telle. que n'y es! 
incontinent remédié et lacharge osiée. les pauvres subjeciz seront 
du tout descouragez et constrainetz abandenner leurs demeures. 
Nous les avons. depuis ung mois ença. lousjours entretenus d'es- 
poir, sur ce que Voz Aliezes avoient escript vouloir au plustost 
ordunner la monstre. n'estvit cela. Elles peuvent croire que 
beaucoup fassent esté forcez les aller trouver Là bas, se pros- 
terner à leurs pied et déclarer leur pauvreté el misere eulx 
mesmes, laquelle pouvons véritablement tesmoigner estre telle et 
syextrême. qu'elle fut vnques. pour n'avuir k plus part du pain 
à la maison; palisssans a famine et n'ayans moyes ny crédit de 
recouvrer vivres, pour estre le peu de leurs moyens piéça alie- 
nez. engaigezet obligez à aultruy, pouvans asseurer Voz Alleses, 
anlcunes pauvres créatures estantes constrainctes par la force, 
d'avoir le soldat à la maisou, vont brimber le pain et le revendre 
ès pays voisins, pour furnir argent au soldat. qui est pour le 
jourd'huy sy dégousté, débauché et aliéné de Woute raison, 
qu'il luy semble le paysant avec toute sa substance luy estre 
acquis comme serfl'et esclave. sans aulcune humanité ny com- 
passion, dez qu'il luy est assigné quartier. De sorte que quant 
bien il resteroil encores quelque peu de moyen a upaurre bon 
homme, la dissolution de ladite soldatesque, par la connivence 
des chieffz qui n'en font le chastoy, est sy excessive. que joincte 
la longueur et trop de durée à les laisser sur les places d'as- 
semblées, mattent, ruynent, exténuent et désesperent le peuple 
entierement ; donnans à considerer à Voz Aliezes Sérénissimes 
ce que peult consommer et manger journellementung nombre de 
tant de bouches , comme de dix à onze mil qui se retreuvent 
présentement en ce dit pays, à la seule charge du bon homme, 
soubr l'occaêion d'environ trois mil soldatz, à quoyl'on tient pour 
le moings arriver La dite recrue des colonelz de Biglia et Witzle- 
ben, ensemble la levée d'Ernest de Mansfeldt, n'y ayant guaires 
desoldatz, principalement entre les Allemans, qui n'ayent suyte 
detrois, quattre à cincq personnes que femmes et enfins, l'ordre 
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de l'entntemnent estant oobeme et dresse sur le pied de 
els que Ve Alter enterré. savoir de builler au suldat 
par jour cine sole. se debvnät bia sésomer selon que le 
price eme de Munséelii lat souvent reitere et puus de mesmes. 
Mis Les sollatz oent ouvertement dire qu'ilz n'en font estat. 
suirrs ceulx qui nt charge de Li dite recrue. que cela se 
pour penire Les bus. se bisans L plus part builler doubles 
où trois native. et prevlent memes luates es débauches. 
par Le meslange de tant de sorte de naticas de sukiatz. les uns 
venass fr-s-hement de l'ennemy incertain sy c'est pour plustost 
epioner le pass que non pus pour servir . aultres disans haute 
ment y wulir retourner. el puis intnite d'aultres. voyans ces 
longueurs d'estre nourriz aux places muastres par plusieurs muis 
entiers. sont ctumiers J'y venir. el se Laisser enruller à tout 
propos. quant il s'offre parcille oxasiva d'asemblee, pour 
manger. Mais peu devant ou après La menstre. estant le bon 
homme mange, le puis espivne et l'argent du premier mois 
veu et touché. jerteat les armes enbas. quictent le service et 
S'eufuyent. attendant de relief une nouvelle place de monstre 
en ve pays de Luvembourg pour continuer le mesme. sans 
juuis passer La Meuse, L'experience en ayant esté souvent 
réconue que se trouvans à Li monstre d'ung régiment allemant 
plus de trois mil hommes enrullez et denvmez sur le papier, 
deux ou trois jours après la monstre prinse + avoit diminut 
du quart ou du tiers. Chuses desquelles doubtans sy Voz 
Altezes sont informés. avons estime de nez debvoirs de les en 
alvertir, puis qu'il ÿ vat tant de leur service et qu'il en depend 
la ruyne des subjetz. ayans bien usé adjouster que sy pour le 
regard des susdicts exces nous escriprons aux chieffz où com 
mandeurs d'y mectre ordre, comme avons desja fict à diverses 
fois, il n'en Suyt sinon excuses : et de les en faire respondre, et 
ssisir au corps pour user de chustoy, comme il semble la raison 
vouloir, ou bien de permectre aux subjectz de se guarantir 
eulx-mesmes contre les exces et forces, comme aulcuns desi 
rersient bien de faire. ce sera pour nous imputer de fire perdre 
les lesées. et dirunt les dits chiefz n'estre de nostre 


Google RD 


ERNEST DE NANSFELDT. 19 


de sorte que ne scavons nul remede en cecy, n'est que l'unique 
auctorité de Voz Altezes y entrevienne. Remectans à [celles d'en 
ordonner comme trouveront mieulx pour leur service, et suu- 
lagement deleurs pauvres subjectz qui n'en peuvent plus, estans 
mesmes ceulx de ce pays astheur oultre la charge des susditz 
soldatz forcés de nourrir et soldoyer les compagnies d'esleuz qui 
y sont dressées par ordre de Voz Allezes, et assemblées dep: 
ict jours ença pour obvier aux desseingz de l'ennemy et muti- 
nez, lequel entretien ne revient à moings de deux mil et cineq 
cens florins par jour oultre le furnissement des drapeaux , 
armes et muaitions, le tout à la charge du dit pauvre homme 
qui esL encores consirainet aller à la guerre, s'armer, munir et 
soldoyer soy mesmes, abandonner maison, famille et labeur 
pour laisser le tout au pouvoir du soldat estranger, y vivant et 
dominant en débauche, à son plaisir et volunté. 


« Les Président el gens du conseil provincial de Luxembourg, 


< (Signatures) » 


Cependant, en quittant le Luxembourg, Ernest avait laissé 
derrière lui le capitaine Paul du Chastel, avec mission de former 
sa sixième compagnie, « laquelle devait estre parficte au plus 
tard dans les quinze jours, trois sepmaines (1).» 11 fallut plus de 
huit mois pour qu'elle fut prête, et du Chastel mit vingt-deux 
jours pour franchir la distance de Bastogne à Vilvorde. 

Un incident , occasionné dans cette dernière ville par l'insu- 
bordination du eapitaine , montrera mieux que les plus longues 
dissertations ce qu'étaient généralement les gens de guerre de 
cette époque et spécialement ceux du colonel Mansfeldt. Nous 
en empruntons le récit au commissaire Corneille Garnier, 
envoyé par l'archidue pour obliger du Chastel à quitter 
Vilvorde et à mener sa compagnie au camp. 

«Ayant ledit Camille Garnier eu ordre exprès de son Excel- 
lence le marquis de Havré pour aller trouver la compagnie 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience, Linsse 


n° 405, Lettre de l'archiduc du 4 juin 1604. 
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de M. du Chastel, capitaine au régiment du sieur Ernest 
de Mansfeldt et la mener vers le camp devant Ostende estant 
ledit Garnier arrivé au quartier où estoit le susdit capitaine 
avec la compagnie, luy at demandé s'il lui plaisoit faire toucher 
le tambour afin de marcher du matin par la fraischeur ; dont 
ledit capitaine luy répondit qu'il feroit toucher l'assemblée mais 
qu'il vouloit que ses soldats dejeñnent avant partir, qu'entre 
temps ledit Garnier requist aucuns chariots pour charger, 
aucunes armes et munitions et aucuns soldats blessés dont 
ledit Garnier fistcinq chariots : et estant chargés les dits chariots, 
demanda audit capitaine s'il lui plaisoit faire toucher la marche, 
lequel luy répondit qu'il ne luy avoit à commander, dont ledit 
Garnier luÿ réplicqua qu'il ne luÿ commandait ce qui n'estoit 
raisonnable, estant en présence de M. de Wesmes auquel 
demauda ledit capitaine s’il vouloit aller désjeuner; et estant 
arrivez au chasteau, ledit capitaine commencoit a discourir 
disant en présence de M. de Wesmes que le dit Garnier avait 
été poursuivant plus de quatre jours la commission de les 
mener, dont le dit Garnier luy répliqua que tous ceux qui vou- 
droyent dire cela qu'il leur monstreroit le contraire, mais qu'il 
luy fallait obéir au commandement de Son Excellence le marquis 
de Havré. Estant passéz cela, sortirent hors du chasteau et 
commencèrent à marcher el estant ladite compagnie une demi- 
lieu hors du susdit quartier, ledit Garnier marchoit avec les 
chariots de bagages et accompagné de deux soldats du capi- 
taine Nicolas de Gourey, dont ung desdits soldats se nomme 
M. deCoupelle, et aussi le quartier maistre du susdit régi 
ment estant présent, que ledit capitaine vient à galoper 
après eux qui pouvoient estre un jet de pierre devant la dite 
compagnie et commença à frapper sur un sien serviteur et par 
après se vient aborder au dit Garnier , disant ventre-dieu et 
la teste-dieu, qu'il ne vouloit qu'il passast oultre et qu'il 
allast devant pour brusler aucun village, dont lui répondit le 
dit Garnier qu'il estoit envoyé de la part de Son Excellence, au 
nom de leurs Altezes Sérénissimes, pour défendre telle et sem- 
blable bransquete (vol avec incendie) et que ce n'estoit pas au 
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capitaine de lui commander qui devoit commander à ses 
serviteurs ; et point a luy, qu'il (Garnier) n'estoit point 
envoyé pour estre son valet, sur ce ledit capitaine mettant 
la main sur la garde de son épée dist audit Garnier qu'il 
lui romperoit la teste, et jurant la mort Dieu el la teste 
Dieu qu'il le feroit marcher à pied et qu'il lui chargeroit 
un mousquet sur l'espaule que quand il seroit lasse il don- 
neroit quartäer alors et le traiteroit pire que son valet, et 
ne portant aueun respeet à l'ordre que le dit Garnier avoit, 
dit encore que s'il donnoit tel quartier qui ne lui sembloit 
pas bon, qu'il n'y iroït pas et que sy ses soldats faisoyent 
aucune insolence, le dit Garnier avoit à en répondre et de 
donner à ses soldats occasion de faire des insolences. Pour- 
suivant beaucoup de mauvais propos qu'il dit encore, dont 
ledit Garnier réplicqua que plus 1ost il retourneroist vers 
Bruxelles que d'estre sy subject à ses commandements et luy 
commanda qu'il fist la diligence qu'il convenoit pour Le service 
du prince, dont le dit capitaine dit qu'il ne s'avanceroit pas d'un 
pas, sy son Alteze ne lui écrivoit particulièrement. En certifica- 
tion du présent contenu ledit Garnier en presteroit son serment 
toute et quante fois requis en sera. » 

Une lettte du marquis d'Havré complète le tableau, en 
montrant du Chastel installé opiniätrement à Vilvorde et refu- 
sant de marcher plus avant , en dépit des ordres les plus 
formels (1). 

Sans doute du Chastel en fut quitte pour quelque réprimande. 
En tout cas, de tels faits sufisent pour expliquer les désastres 
militaires de l’archiduc Albert. 

Le régiment d'Ernest de Mansfeldt n'eut pas longue exis- 
lence; fondu avant même de s'être complété , il fut versé , au 
mois d'octobre, dans le terce de René de Châlon (2). On ne 
sait quel emploi précis fut assigné à Mansfeldt, mais il ne quitta 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. Liasse 


406. 
(2) Jhid. Liasee n° 408. 
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pas le service, car on le retrouve un peu plus tard sous les 
ordres du comte Frédéric de Berg (1). 

Au mois de juin 4606, il prit part au coup de main tenté par 
le comte Frédéric sur la ville de l'Écluse. Cette Lentative, habi- 
lement conçue, n'échoua que par le peu d'entendement et 
d'énergie des officiers chargés de conduire l'attaque. L'indigna- 
tion générale fat telle que la cour se vit obligée d'ordonner 
une enquête , à la suite de laquelle un lieutenant-colonel 
irlandais et deux capitaines belges, les sicurs de Cruycken- 
bourg et de Rasoir furent décapités , et Mansfeldt privé de sa 
charge de colonel (2). 

On remarqua que pas un officier espagnol ou italien ne fut 
compris dans ces rigueurs, et comme le conseil de guerre avait 
agi avec une certaine précipilation — ear l'attaque avait eu lieu 
le 12 juin et l'exécution se fit dès le 49, — une réaction s’opét 
des condamnés, qui ne furent plus aux yeux du publie 
que les victimes expiatoires de la faute de leurs compagnons. 

Mansfeldt ressentit les heureux effets de ce retour de l'opi- 
nion publique. Un accord étant intervenu entre le gouvernement 
des Pays-Bas et les mutinés de Diest, ceux-ci demandèrent à 
être réintégrés dans l'armée. L'archidue hésita d'abord à 
reprendre à son service ces bandes de soldats, dénioralisés par 
l'habitude du meurtre et du pillage autant que par le succès 
d’une révolte obstinée. Il craignait avec raison d'introduire dans 
son armée, déjà peu homogène et remplie de mécontents, un 
germe puissant de dissolution. 1l céda cependant, parce qu'il 
tout prix faire cesser le scandale d'un corps de mutins: 
vrganisés, dévastant le pays qu'ils devaient défendre, bravant 
ouvertement l'autorité royale et promensnt à l'étranger l'offre: 
Yénale de leurs épées. Des officiers furent désignés pour former 
des compagnies régulières parmi ces rebelles, et un ordre du 
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Ci Archives-du: royaume. Papiore d'iflal et: dé: l'audience, Dinnee 
n°418, 

(2) Mettoren qui raconte le fait (fol. 587 C.), applique à René du 
Chälon le punition qui frappa Mansfeldt, C'estune erreur que réfutent 
les documents des archives. 
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2 octobre 1607 (13 conti vicomte de Jodoigne et à Ernest 
de Mansfeldt la mission de créer, l'un, une compagnie d'arquebu- 
siers, l'autre, un escadron de cuirassiers. 

Mansfeldt accueillit la mercede avec reconnaissance, ntais il la 
Irouva cependant insuffisante et fit de pressantes sollicitations 
pour faire doubler sa compagnie on tout au moins pour obtenir 
une augmentation d'effectif, qui rendit la fiveur plus signalée. 
L'archiduc autorisa le commissaire aux revues à lui passer 
autant de soldats qu'il s'en présenterait au delà du nombre de 
cent, et ordonna au comte de Berlaimont, gouverneur du 
Luxembourg, d'accommoder la nouvelle compagnie dans son 
gouvernement (2). Berlaimont réclama avec vivacité et repré- 
senta que le Luxembourg, déjà surchargé de troupes, était hors 
d'état d'entretenir celles qu'on voulait encore lui envoyer. Mais 
avant même que cette réponse ne parvint à Bruxelles, un revi- 
rement subit s'était opéré dans les dispositions de la cour. Soit 
qu'on eut découvert quelque complot parmi ces mutins, pour la 
plupart gens de sac et de corde, prêts à toutes les trahisons et 
à tous les excès, soit que la répuision trop bien justifiée pour 
leurs équivoques services militaires l'eut brusquement emporté 
sur le désir de les utiliser, l'archiduc prit tout à coup la réso- 
lution de dissoudre la compagnie de Mansfeldt. Comme il rai 
grait une nouvelle mutinerie ou quelque résistance, l'exécution 
de cette mesure fut préparée dans le secret et entourée de pré: 
eautions mystérieuses. Le comte de Berlaimont fat avisé qu'aus- 
rrivée de la troupe dans les environs de Luxembourg, 
faire appeler Mansfeldt et 
heté portant l’ordre exprès de désarborer son étendard et de 
e vider le pays à ses soldats endéans les vingt-quatre heures. 
« Et je vous encharge bien expressément, miandait l'archidtc 
au gouverneur, que les dites vingt-quatre heures passées, vous 
fassiez toute extrème diligence possible pour attraper et faire 


(1) Archives du royaume. Papiers d' 
n°432. 


(2) Ibid. Liasse n° 432, Lettre du 20 novembre 1607. 
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saisir tous ceux qui ne se seraient retirés et de les chastier con- 
formément à notre ban (c'est-à-dire par la hart), ce que pareil- 
lement je veux étre observé et exécuté au regard de tous ceux 
de l'altération de Diest, qui se viendront fourrer parmy les gens 
de guerre de votre gouvernement, et aflin qu'il n'y ait faulte, je 
vous ordonne de le fire aussi parficulièrement entendre par 
tous les officiers et aultres nos subjects de vostre jurisdiction, à 
peine de faire procéder rigoureusement contre ceulx qui man- 
queront à lour devoir (1). » 

Les termes sévères de cetle instruction indiquent assurément 
que la cour avait entrevu un grave danger dns la présence des 
ex-mutinés de Diest dans le pays, et qu'elle redoutait quelque 
nouveau désordre de ces hôtes insubordonnés. Ils montrent en 
outre que la mesure n'avait rien de personnel pour Mansfeldt et 
concernait généralement tous les mutinés. Aussi Ernest n'en 
prit-il pas ombrage. Loin de là, il protesta de son désir d'obéir 
sans délai à l'archiduc. Mais déjà il n'avait plus de soldats. Ces 
rouliers, justifiant la méfiance dont ils élaient l'objet, s'étaient 
dispersés aussitôt après le départ de leur chef, que le gouver- 
neur avait appelé à Luxembourg pour lui faire part de ses 
ordres. Îls passèrent sur les terres des Provinces-Unies, emme- 
nant avec leurs bagages ceux de Mansfeldt et ne lissèrent que 
l'étendard (2. 

Cette mésaventure marque la fin de la carrière militaire de 
Mansfeldt au service des archiducs. De colonel descendu à la 
charge de capitaine de cavalerie, il ne fut ni plus heureux, 
ni mieux fxé dans ces dernières fonctions que dans les pre- 
mières. Mais si courte que fut sa carrière , elle fut assez longue 
pour faire pressentir dans l'officier des archiducs le condottière 
Pillard et destructeur de la guerre de trente ans. 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. Liasce 
n° 432, Lettre de novembre 1607. 
(2) Zbid. Lines n° 499. Lettre de décembre 1607. 


Govgle 


CHAPITRE Il. 


Testament de Pierre-Ernest de Mansfeldt. — Sa lettre aux archiducs.— 
Différenda auscités par sa succession. — Philippo de Robles, baron 
de Billy, tue le commissaire Monet.— I1s'enfuit, est condamné, puis, 
grâcié.— Le comte de Berlaimont est nommé gouverneur du Luxem- 
bourg. — Portrait de la comiemo de Berlaimont. — Visite chez 
l'Électeur de Trèves. — Querelle entre le comte de Berlaimont et les 
barons de Wiltz et de Licques, — Provocation eu duel. — Wiltz 
et Lioques sont arrêtés. — Eneat de Manafeldt est compromis dans 
la querelle. — Disgräce du comte de Berlaimont. — Violences com 
mises par la comtesse, — Témoignages en sa faveur. — Ce qu'il 
faut on croire. — Emest so réfugie à Aix-la-Chapelle. — Nouveaux 
conflits. — Tentative d'assaseinat sur le sieur de Cobreville. — Ju- 
gement et condamnation de Tavigny. — Il est grâcié, Wiliz et 
Licques sont remis en liberté. — Trève avec la Hollande. 


La mort du prince Pierre-Ernest avait ouvert une double 
arène aux cupidités et aux ambitions qui convoitaient avidement 
sa succession financière et sa succession politique. Toutes les 
précautions prises par le vieux seigneur pour éviter des procès 
entre ses héritiers, ne purent les empêcher, car il se trouva 
nécessairement des prétentions lésées. Celles-ci firent cependant 
nee pendant le temps assez long que durèrent les préparatifs 
et les cérémonies des funérailles. Le 12 juin 4604, à la requête 
du mestre de camp René de Châlon, du grand prévôt d'Ar- 
demne, Pierre de Jalhea, tuteur des enfants mineurs laissés par 
Henri de Chälon, et de Philippe de Robles, seigneur de 
Lalewal, agissant au nom de sa femme Marguerite de Châlon . 
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les président et gens du conseil provincial du Luxembourg pro- 
cédèrent à l'ouverture solennelle du testament du feu prince, qi 
fut déclaré être en bonne et due forme (1). On trouva joint au 
testament une minute de lettre que le défunt avait dictée imq 
semaines avant sa mort, et qu'il s'était fait lire plusieurs fois, 
tout en différant sans cesse de la signer, pour eause d'indispo- 
sition, tant-que la mort le prévint. Bien que celte lettre soit 
étrangère à Ernest, elle sera lue ici avec intérêt, tant à cause de 
la touchante et digne simplicité qui + règne sans se démentir 
d'un seul mot, que parce qu'elle peut servir de document pré- 
cieux sur le caractère des relations de la noblesse belge avee ses 
princes. 


« Sénémssmes PaixcEs, 


« Combien que je ne perds l'espérance de joyr de tant d'heur 
et de félicité que de reveoir encore une fois Voz Allezes Séré- 
nissimes avant mourir, toutesfois incertain de ce que le bon Dieu 
sera servy disposer de moy en este mienne maladie, ni qu'elle 
yssue elle pourra prendre, m'ayant du tout résigné entre ses 
benoistes mains, après m'avoir faict la grâce de me rendre par- 
ticipant de ses saints sacramens d'église, pour avoir les armes 
spirituelles, en lieu de celles que j'ai portées en ce munde au ser- 
vice de mes Princes, je ne me suis trouvé en repos, pendant ce 
que le mesme bon Dieu m'at encores heureusement préservé la 
mémoire et entendement jusques à présent (dont luy rends 
grâce) que je n'eusse usé d'ung debvoir éventuel (au cas de pré- 
vention) par ee mot de letire que j'ay prié au sieur président de 
Luxembourg de faire tenir à Voz Altezes Sérénissimes inconti- 
nent quant Dieu m'auroit appellé de ceste misérable vie, pour 
leur signifier en toute humilité mon adieu et dernier congé, que 
doiz à jourd'huy (2) je prends d'elles audit cas, laissant et 
remeclant mes estatz, mon ordre et mes patentes et charges ès 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État ct de l'audience. Liasse 
n° 405. 
G) Die aujourd'aui. 
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royalles mains de Sa Majesté et de Voz Aliezes, en la sorte qu'il 
a pleu aux feuz Empereuret Roy (que Dieu ait en gloire) me les 
confier, avec très-humble requête et supplication que mes ser- 
vices renduz dez ma jeunesse à la très-sérénissime et louable 
ancienne maison d'Austrice, particulièrement l'espace de cinc- 
quante huict ans en ce duché de Luxembourg, demeurent receuz 
pour bien à gré et de bonne part, selon que feue Sa Majesté 
royale et Voz Allezes m'ont souvent escript en avoir du tout 
satisfaction, qu'est bien une de mes principales consolations 
après Dieu, et laquelle m'a faict achever le reste de mes jours 
avecq tant plus de contentement , soubz ceste ferme espérance 
que quant bien il sembleroit à quelques ungs de n'y avoir esté 
fict tout ce que le monde eust jugé requis, il ne sera jà pour ce 
trouvé y estre allé de la nonchalance par aulcun voulloir déli- 
béré, ny telle qu’elle ne seroit plustost rejectable sur le manque 
de moyens souvent par moy demandez, que non pas de fidelité 
et zeleuse volunté, non plus que je n'ay jamais espargné toutes 
les sortes de labeur, travail et soing , dont je me suis humaine- 
ment peu adviser, pour le deu acquict de mes dictes charges , et 
de quoy je ne recherche aultre tesmoignaige que la verité propre; 
et sy de plus toutes les choses ne se retreuvent en l'estat que 
j'ay tousjours soubhaité, ce n'a esté que je ne l'ay assez repre- 
senté et m'en (1) rendu sy importun à Voz Altezes Sérénissimes, 
que de cela et de toutes aultres offences que je pourrois avoir 
encourru vers elles , je leur erye mercy et pardon avec pareille 
ferveur, comme de bon cœur je pardonne à tous ceulx qui m'ont 
offencé ; suppliant en oultre à Voz Altezes Sérénissimes estre 
servies, après mon décès, d'avoir en favorable recommendation 
ma maison mortuaire, avecq mes serviteurs et officiers , et que, 

pour me trouver de beaucoup engaigé et endebté pour le service 
de feue Sa Majesté et de Voz Altezes, leur plaisir soit, à 
templation de mes fdelz services où j'ay rompu bras ei fus 
et perdu femme et enfans, vouloir commander le payement de 
loutes les livrances écheues de ma solde et d'aultre argent levé 


(1) 11 manque évidemment ici le mot sos. 
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par emprunt, aflin qu'à l'acquiet de ma conscience mes crédi 
Leurs soyent payez, et que mes héritiers mobiliaires et testamen- 
taires puissent trouver de quoy contenter mes serviteurs et satis- 
fire aux charges, debtes, légatz el dépens funeraulx, sans estre 
constrainetz, que Dieu ne veuille, de céder el rénuncer à l'héré- 
dité, à la trop grande honte et vilipendance mienne, après ma 
mort et de l'entière Famille et maison de Mansfeldl, pour me faire 
perdre tout à coup et en un moment tout l'honneur acquis au 
service de sy grands monarches , et en si principales charges. 
Finablement supplieray aussy à Voz Altezes Sérénissimes ne vou- 
loir permecire aulcun changement ou altération, au préjudice de 
mesdits héritiers, à la possession que se continuera en eulx par 
mon décès de la terre de Vianden et ses dépendances , ensemble 
de mes officiers et serviteurs celle part, jusques qu'iceulx h 
tiers soient assigne aillieurs à leur appaisement pour la rente 
annuelle des quattre mil florins, dont feue Sa Majesté Royale, 
que Len gloire, at esté servie me faire mercede, et à mes 
héritiers et ayans cause, pour mes services, Espérant que Voz 
Aliezes Sérénissimes ne me dénieront ces dernières requestes el 
supplications sy justes qu'elles sont, soubz confidence de quoy je 
me tiens tant plus satisfaict , pour, estant colloqué en la gloire 
éternelle, comme j'espère, pouvoir prier Dieu pour la prospérité 
et longue vie de Voz Allezes Sérénissimes, auxquelles baisant les 
mains en toute révérence, pour la dernière fois, je demeure 
comme je suis jusques au dernier période de ma vie, 


« Sérénissimes Princes, etc. » 


Ce suprême adieu d'un loyal et fidèle serviteur produisit une 
impression profonde sur les archiducs et ne fut pas étranger à 
la détermination qu'ils prirent d'accepter le legs assez onéreux 
des splendides bâtiments et jardins de la Fontaine, créés par 
Pierre-Ernest, dans ses dernières années, aux portes de Luxem- 
bourg. 

Les autres dispositions du testament ne furent pas accueillies 
avec le même respect par tous les ayants droit. La veuve du 
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prince Charles de Mansfelue. M 
prétendit lésée, quant à son douaire, et souleva, la première. 
une longue série de procès. C'était une femme ardente à la pro- 
cédure, et qui passait sa vie à solliciter ses juges et à courir les 
prétoires pour soutenir les innombrables actions judiciaires 
dont elle aimait à tisser son existence. Soit qu'elle n'eût qu'une, 
médiocre confiance dans les prétentions au nom desquelles elle 
attaquait le testament de Pierre-Ernest, soit qu'elle voulût se 
réserver quelque nouvelle mine de litiges, elle acheta, en 1607, 
les droits assez suspects d'Ernest de Mansfeldt. René de Châlon 
el ses enfants, déjà aigris des procédés hustiles de la princesse, 
furent profondément irrités de la conduite d'Ernest : à leurs 
yeux, c'était un atte de noire ingratitude de ce bâtard, dont la 
part était généreusement faite par le testament, que de s'allier 
à l'ennemie de leur maison, et de lui fournir les armes destinées 
à détruire l'effet des dernières volontés de son père et bienfai 
teur, en ruinant ses frères el sœurs. Pbilippe de Robles surtout 
en conçut un amer ressentiment , et l'explosion de sa colère, 


(1) Marie-Christine était la fille ducélébre 
de Sabine de Bavière. Mai 


comte Lamoral d'Egmont et 
de en premier lieu avee Oudard de Bour- 
noille, comte d'Henniu-Liétard et de Capres, conseiller d'État 
d'épée et chef des finances aux Pays-Bas, mort en 1385, elle fut 
créée de son chef duchesse de Bournonville et grande d'Espagne. Peu 
après, elle se remaria avec Guillaune de Lalaing, comte d'Hoog- 
straeten et de Rennehourg; et, devenue veuve une seconde fuis, elle 
prit une troisième alliance avec Charles, prince et comte de Mansfeldt. 
dont elle n'eut pas d'enfants. Elle mourut en 1622, Charles de Man: 
feldt dont IL est ici question, était le fils de Pierre-Ernest et de sa 
première femme. Marguerite de Brederode. IL s'acquit une des plus 
grandes renomméer militaires de son siècle. Appelé en 1505, par l'em- 
pereur Rodolphe 11, au commandement des armées impériales qui 
disputaient la Hongrie aux Tures, il mourut le 14 août 1596, peu de 
jours après la prise de Gran, due à son génie et à sa valeur. 

Le testament de Pierre-Ernest, daté du 20 décembre 1002, et par 
conséquent postérieur à la mort de Charles de Mansfelit , ne faisait 
aucune réserve en faveur des droits que Marie Christino d'Egmont,, 
vouve de Charles , tenait de son mariage et de sa qualité d'héri- 
ière, sous bénéfice d'inventaire, de son mari. De là la contestation 
qu'elle soulevait. 
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amenée par un eas fortuit, donna lieu à une scène sanglante, dont 
nous empruntons le récit à ses propres aveux. 

Le 45 juillet 1607, Robles « étoit allé à l'église Sainte-Gudule, 
< où lors étoit Son Altesse Sérénissime au salut du Saint-Sacre- 
« ment de Miracles, et, sortant icolle Altesse hors l'église, 

1 l'accompaigna avec autre noblesse de son hostel jusques à sa 
« cour, et lors ledit Robles se retira aussi en compaigaie de son 
« frère Don Carlos et de son neveu Don Alexandre de Robles, 
« allant tous à pied jusques aux bailles (1) d'icellecour, où, ren- 
+ eontrant le seigneur Don Luis de Velaseo, il traicta avecq luy 
« de quelques affaires particulières. Ils continuèrent ensuite à 
« pied leur chemin pour sortir desdites bailles, et voyant ledit 
« Robles passer devant luy feu le commissaire aux revues, 
« Philippe Monet, l’interpella en ces termes : — « N'est-ce pas 
« Monet qui passez-l ?» Et comme Monet poursuivait sa route, 
sans faire semblant d'entendre, le fougueux seigneur lui cria : 
— cHolà! Monel, comment passez-vous ainsi en vous retirant 
de nous? Ce ne sont guère là les obligations que vous devez à 
la maison de Mansfeldt, à celle de Robles, et aux bienfaits et 
récompenses que vous en avez reçus. — Monsieur , répondit 
Monet, qui sentait qu'on lui cherchait querelle, je n'avais pas 
eu l'honneur de vous voir ni de vous remarquer. — Allons donc! 
reprit de Robles, vous savez bien que nous sommes en cette 
ville et logés guères loin de chez vous. Il y a longtemps que 
vous auriez dû nous rendre vos devoirs, — Monsieur, riposta le 
commissaire, si j'ai été bien payé, je l'ai bien mérité. —Et c'est 
sans doute aussi pour nous montrer votre reconnaissance que 
vous avez persuadé à Ernest de Mansfeldt de vendre ses droits 
à Mr la princesse de Mansfeldt , et qu'à cet effet vous avez été 
en Allemagne vers les comtes Bruno et Wolfgang de Mansfeldt ? 
— Monsieur, répliqua Monet avec hauteur, je ne sais ce que 
vous voulez dire, et je n'ai que faire de me méler de vos actions. 
—— Monet ! Monet! vous manquez à la vérité. Ce n'est pas le fait 
d'un homme de bien. — Monsieur, je suis homme de bien, et au 

moins autant que vous.—Tu mens ! eria Robles devenu furieux, 
et il accompagna cette injure d'un soufflet. A cet affront, le com- 

(1) Barrières. 
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saire, reculant de deux pas, mit la main sur la garde de son 
épée; mais gêné par son manteau, dont l'étoile légère s'était 
enroulée autour de l'arme, il s'épuisait en vains efforts, lorsque 
Robles, le prévenant, lui porta un coup de pointe à la gorge. 
Monet, blessé, glissa par Lerre, mais il essaya aussitôt de se 
relever. Robles, exaspéré, eut la lächeté de frapper son adver- 
saire renversé et lui enfonça son épée dans le dos, « duquel 
« coup ledict Monet termina sa vie par mort, et au très-grand 
« et indicible desplaisir dudiet de Robles (1). 

Cet assassinat, commis sur un homme hors d'état de se défen- 
dre empruntait un caractère plus odieux encore à la présence 
incroyablement passive de Charles et d'Alexandre de Robles, 
qui l'avaient laissé consommer sans y mettre le moindre obstacle. 
Le meurtrier s'abritait mal derrière l'entrainement de la pas- 
sion, car il était loin d'avoir l'excuse de la jeunesse : il était 
marié et père de neuf enfants. Si faible que fût alors l’action de 
la justice sur la foule turbulente et insubordonnée des gentils- 
hommes de la cour, le crime pouvait d'autant moins rester 
impuni, qu'il avait ensanglanté les abords du palais des souve- 
rains. Cité, en effet, devant le conseil privé et sous le coup 
d'une prise de corps, Robles se hâta de fuir à l'étranger. Des 
lettres d’ajournement furent lancées contre lui et ses biens placés 
sous le séquestre. Néanmoins les supplications incessantes de sa 

ardifs remords qu'il manifesta parvinrent à fléchir 
ime indignation des archiducs ; il fut grâcié au bout d'un 
an. Aussi bien , un homicide à cette époque, pour peu qu'il füt 
voilé d'une vague apparence de duel, n'avait pas besoin, pour 
être pardomné, d’une longue expiation. 

On considéra, d'ailleurs, comme circonstance atténuante , le 
rang du meurtrier et l’infériorité native (2) et morale de la vic- 


(1) Archives du royaume : liasses de l'audience, n° 432. — Sup- 
plique en grâce de dom Philippe de Robles. 

(2) Philippe Monet était fils naturel de sire Jean Monet, curé de 
Weris, en la terre de Durbuy et de Jeannette Caitin, veuve de 
Jean Bertrand. Il fut légitimé par lettres du 5 juillet 1590. — Ar 
chives du royaume. Registre aux lettres de légitimation. 
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time. Car M. de Saliras, président du conseil du Luxembourg, 
ayant fait publier le ban lancé contre le sieur de Robles , fut 
averti « qu'il ne fallait pas agir ainsi avec les gens de telle qua- 
lité. » Ce magistrat, invilé plus tard à donner son avis sur 
une demande en indemnité formulée par la veuve de l'infortuné 
Monet, répondit « qu'il ne fallait pas s'inquiéter des importu- 
nités de tels gens. » Cependant , quelques lignes plus bas, il 
ajouta ces mois, évidemment dictés par un retour de conscience : 
« Toutefois, il n'est pas nécessaire de leur dénier justice (4). » 

Sans doute, la puissance a toujours eu ses abus et les balances 
de la justice ne sont pas plus à l'abri des allérations de la faveur, 
des hautes influences et des passions, que les autres instruments 
maniés par notre faible humanité. Mais l'esprit chrétien doit 
savoir stigmatiser, lorsqu'il les rencontre, ces criantes iniquités, 
quel que soit le prétexte dont on les couvre, el leur conformité 
avec les mœurs spéciales à chaque époque. 

L'héritage politique du prince Pierre-Ernest n'avait pas été 
moins disputé que sa fortune. Le gouvernement du Luxembourg 
était surtout convoité par un grand nombre de compéliteurs. 
La cour n'était pas pressée de se prononcer , car elle sentait 
l'importance de bien choisir et la nécessité de profiter de l'occa- 
sion pour faire disparaître certains abus politiques et financiers, 
introduits à la faveur des derniers troubles , et que le respect 
porté aux longs services du vieux prince n'avait pas permis de 
corriger. On songea même, un instant, à faire administrer pro- 
visoirement le duché par un lieutenant, jusqu'à ce que les 
réformes jugées indispensables éussent été réalisées; mais ce 
moyen lerme fut jugé plus dangereux qu'utile. Bientôt même, 
les archidues , obsédés de sollicitations , cédèrent à la pression 
exercée sur eux, et se hâtèrent de faire un choïx pour mettre 
un terme à des ss devenues embarrassantes. Dès le com- 
mencement de juin, ils appelèrent au gouvernement du duché 
et pays de Luxembourg, le comte Florent de Berlaimont, gou- 
verneur des comtés de Namur et d'Artois (2). 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État ot de l'audience, n° 432. 
2) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience, n° 404.— 
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Grand seigneur par sa naissance, sà fortune of ses alliances, 
Berlaimont passait pour un administrateur capable et intelli- 
gent, aussi zélé pour le service de ses princes que dévoué aux 
intérêts « du bon homme, » prompt et ferme das l'aecomplis- 
sement de ses devoirs. Malbeureusement cet ensemble de qua- 
lités solides parait avoir trouvé un ficheux conre-poids dans 
l'influence délétère qu'exerçait, sur son mari, la comiesse de 
Berlaimont. Marguerite de Lalaing, fille unique et héritière de 
Philippe, comte de Lalaing, baron d'Escoraix, et de Marguerite 
de Ligne-Aremberg, passe, mon sans juste litre, pour avoir été 
l'une des femmes les plus remarquables et les plas distinguées 
de sun Lemps. Les portraits qui nous sont restés d'elle à repré- 
sentent ornée de Loules les vertus et de fous les mérites dont 
puisse rayonser une auréole féminine. Ses relations étendues, sa 
correspondance avec les personnages les plus élevés de son 
époque , témoignent de ses vastes connaissances , des grandes 
lumières de son esprit, et justifient la réputation qu'elle a laissée. 
Mais fous ces éloges ne concernent que son âge mûr, el sa jeu 
nesse ne paraît pas avoir été à l'abri des oruges des passions. 
Autant qu'il est permis d'en juger, l'intelligence, chez elle, avait 
été plus nourrie que le cœur, et son esprit, naturellement ahier 
el impérieux, s'accommodait mal des tempéraments, s'irritait 
de loute résistance. Accessible à tous les entrainements du 
cœur, emportée dans ses liaines comme dans ses affections, 
extréme dans le mal comme elle le fut plus tard dans le bien, 
elle était capable des plus violentes résolutions, et mettait 
service de ses passions une volonté inflexible et un rare talent 
d'intrigue. Ua de ses coutemporaiss, parent du comte de Ber- 
laimont, Nicos de Montmorency, alors chef des finances des 
Pays-Bas, va bien plus loin encore, dans sa correspondance 
secrète avec le secrétaire des archiducs. Il ne craïal pas de 
représenter M=- de Berlaimont comme «ne mauvaise femme {1), » 


Avis de Nicolas de Montmôrency, baron de Vendegies, et du marquis 
d'Havré. — Lettres du comte de Beriaimont. 

(1) Archives du royaume. Liasses de Pændience , n° 445. — Lettre 
de Montmorency, du 2 juillet. 


D. DE MANSFELDT, 5 


Google 


54 ERNEST DE MANSFELDT. 

— «plus cruelle qu'un tigre (1);» — pleine de passion, sans 
honte, sans conscience, sans crainte de Dieu et des hommes {2}; » 
— « adonnée à des amours orduriers et scandaleux, qui vonttou- 
jours de mal en pis (5); » — « si insolente qu'elle gourmande 
loute la noblesse du Luxembourg, jusqu'à dire qu'elle les fera 
tous baiser son pouls, injuriant l'un, menaçant l'autre et surtout 
s'estudiant à les faire entrer en querelles et s'entretuer les uns 
les autres [4);»—« traitant son mary en sorte qi 
la bouche, qu’elle ne le rabêtisse ou dise que c'est un sot ,» "ce 
dont « tout le monde est scandalisé et en fait des risées, et 
semble qu'elle l'ait enchanté; et avec tout cela il la respecte ou 
craint, mesme si on lui donne quelqu'advis en amy, il va incon- 
tinent conter le tout à sa femme (5). » 

Sans doute ce jugement est passionné, et, à deux siècles et 
demi de distance, alors que les éléments de contrôle nous man- 
fut se garder de le prendre au pied de la lettre. A la 
é, Montmorency ne laisse voir nulle part qu'il ait quelque 
iolif particulier d'animosité contre M” de Berlaimont, mais il 
subit incontestablement l'influence des ennemis de la comtesse, 
au premier rang desquels se montre Ernest de Mansfeldt. qui 
joue un rôle à la fois très-actif et très-dissimulé dans les événe- 
ments que nous allons exposer. Cependant, après avoir fait Loutes 
les réserves que commande l'impartialité en faveur de M"° de 
Berlaimont, il est impossible de méconnaître que le fond du 
tableau, abstraction faite de la surcharge des teintes, est exact, 
et les fiits, tels qu'ils nous sont connus, ne plaident pas en sa 
faveur. Mais alors elle était jeune , et les dures leçons de la vie 
n'avaient pas encore corrigé les aspérités et les fougues natives 
de ce caractère , dont les perfections, acquises à force de luttes 


(1) Archives du royaume. Liasses de l'audience. n° 445. — Lattre 
de Monimoroney, du 7 jui 
(2) Zhid. — Lettre du même, du 3 juin, 
() vid. — Letire du même, du 31 mai. 
(4) Ziid. — Letire du même, du 31 mai. 
(5) Zhid. — Lettre du même, du 2 juillet. 
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et d'épreuves, firent plus tard l'admiration de ses contempo- 
rains. De tout temps, d'ailleurs, l'histoire nous a fourni de 
nombreux exemples de pareilles transformations radicales, el 
le xvn‘ siècle est particulièrement riche de ces grandes péni- 
tentes, dont la soif de repentir el d’austérités, non satisfaite des 
voies ordinaires du catholicisme, les outra, déborda l'Église et 
créa le jansénisme. 

Lorsque le comte de Berlaimont pri possession du gouverne- 
ment du Luxembourg, il se trouva en présence d'une noblesse 
remuante et impatiente de secouer le joug qu'avait fait peser sur 
elle la main de fer du prince de Mansfeldt. Des liraillements et 
des conflits étaient inévitables. Le nouveau gouverneur avait 
assez d'expérience, de sagesse el d'énergie pour y mettre une 
prompte fin; mais l'immixtion de M” de Berlaimont dans les 
affaires du pays paralysa ses meilleures mesures et aigrit les 
esprits. L'orgueil et la hauteur de la comtesse, ses violences, 
ses procédés arbitraires et humiliants envers les personnes les 
plus qualifiées de la province, soulevèrent les plaintes les plus 
vives et troublèrent profondément le Luxembourg. L'orage 
éelata à propos d'un incident en apparence frivole. 

Au mois d'avril 1607, le comte et la comtesse de Berlaimont 
allèvent, en grand appareil, faire une visite à l'archevéque-élec- 
teur de Trèves. Ils étaient accompagnés d'une suite brillante et 
nombreuse, dans laquelle figuraient l’abbé d'Echternach, Ernest 
de Mansfeldt, le sieur de Pallandt, capitaine au régiment de Ber- 
Jaimont, le baron de Wiltz, gouverneur de Thionville {1}, et le 
baron de Licques (2). Lors de la réception solennelle Rite par 
le prélat souverain à ses nobles visiteurs, Wiltz et Licques éle- 
vèrent, contre les comtes d'Oberstein et d'Isenbourg , une que- 
relle de préséance, dans laquelle ils succombèrent. Le mécon- 
tentement des deux seigneurs luxembourgeois fut d'autant plus 


(1) Jean, baron de Wiltz et de Wersel, seigneur de Buy, Stadtbre- 
dimus, Clervaux, Porlé, Sarable, Boucland, Weiller, ete., gouverneur 
de Thionville, eréé comte de Wiltz, le 31 mai 1629. 

(2) N° de Lens, baron de Licques appartenait à une des plus 
anciennes familles de l'Artois. 
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if, qu'ils avaient trouvé Berlaimont mal disposé à soutenir leurs 
prétentions. Néanmoins ils n'en laissèrent rien paraître pendant 
leur séjour de Trèves, et, lorsque sonna l'heure du départ, ils 
reprirent leur place dans k suite du gouverneur. 

La sortie de Trèves se fit en assez bou ordre. Mais le curlége, 
engagé bientôt dans des chemins « étroi(s et hayés, » se rompit 
forcément en groupes divers , formés par le hasard ou par les 
analogies de caractère. Le carrosse qui portait M”: là comtesse 
de Berlaimont et ses dames ouvrait la marche; à quelque dis- 
taace chevauchaient Wiltz et Licques , et, un peu plus loin der- 
rière eux, le comte de Berlaimont, l'abbé d'Echteraach et quel- 
ques autres. On devisait pour charmer les ennuis de la r 
Parmi les dames la convers: s'établit « sur le particulier de 
ce que lesdits Wiliz et Licques se seroient offensez de n'avoir 
esté préférés aux comtes d'Isenbourg et d'Oberstein. » La majo- 
lé d'entre elles prit chaudement le parti des deux barons , et 
eritiqua amèrement la décision de l'Électeur de Trèves, comme 
entachée de partialité et, en tout cas, peu hospitalière. — « Tel 
n'est pas mon «vis, interrompit vivement la comtesse de B 
mont, et je pense que MM. de Wiltz et de Licques sont sans fon- 
dement pour se plaindre, « pour estre MM. d'Isenbourg et 
d'Oberstein, ce que l'on sait et leur qualité bien connue. » — 
Ce propos fut relevé par une des dames qui maintint que 
MM. de et de Licques avaient matière à s'offenser. La 
discussion s'anima ; peu habituée à être contredite, M de Ber- 
laimont répliqua qu'il n'en était rien : « pour le prouver, ajouta- 
t-elle, j'alléguerai pour exemple, le comte de Lalaing, mon fils; 
ainsi croyez-vous que si ledit comte était en âge de s'asseoir à 
table, MM, de Wiliz et de Licques seraient fondés à le pré- 
céder? — Eh! certes, oui, madame, répartit la dame, « telle 
servit bien leur intention, pour son bas âge, et s’il fust esté pré- 
féré à eux, ils s'en seroient intéressez, à juste raison. » — Cette 
réponse outra la comtesse : — « Mon fils, dit-elle avec hauteur, 
est né comte de Lahing, il ne perd et ne poult perdre rien de sa 
qualité, jusqu'à ce qu'il soit pour luy question de tenir rang. Je 
tiens à coup sûr les maisons de Licques et de Wiltz pour houo- 
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rables autant qu'elles peuvent l'être, mais sans égaler celle de 
Lalaing. Je me liens pour assurée qu'eux-mêmes n'y voudroient 
prétendre. » — Ces derniers mots furent entendus de Willz et 
de Licques, qui, soit hasard, soit curiosité, s'étaient rapprochés 
du earrosse. Licques, plus vif que son compagnon, ne put se 
contenir et, sautant par-dessus les convenances , intervint tout à 
coup dans ce débat qui le touchait si sensiblement. + Madame, 
s'écria-t-il, toutes comparaisons sont odieuses; ma maison 
ne doit rien à celle de Lalaing, ni à aucune aultre des Pays-Bas, 
et celuy qui vouldroit dire aultre chose, je luy maintiendrai en 
campagne. » 

Ce langage, adressé à une femme, à la gouvernante du Luxem- 
Lourg, tombait dans la grossièreté el sentait plus le soldat que 
le gentilhomme. La colère emportait évidemment le bouillant 
jeune homme et ne lui avait pas permis de remarquer la haute 
inconvenance de son défi, en l'absence du comte de Berlaimont. 
Bien que profondément offensée de l'outrage, M de Berlai- 
mont sut conserver sa dignité. Pour toule réponse, elle tira 
le rideau du carrosse, et, comme Licques continuait ses bra- 
vades, elle appela le sieur de Sapoigne et le pria d'aller cher- 
cher son mari. Le comte accourut aussitôt; on devait s'attendre 
à ce que Me de Berlaimont se plaignit tout d’abord du procédé 
insolent de Licques; mais l'orgueil nobiliaire la dominait plus 
encore que l'amour-propre féminin. Aux questions de son 
mari, elle se borna à répondre : — « Monsieur, voicy qu'ils 
maintiennent que leur maison est aussy bonne que celle de 
Lalai parlez à eulx, s'il vous plait. » — Et le comte ne 
paraissant pas s’émouvoir suflisamment au gré de l'altière gou- 
vernante, elle reprit : — « Souffirez-vous, monsieur, telle 
impertinence? Montrez que vous avez du courage, étant si bien 
accompagné. — Madame, répliqua Licques, il n'y a d'autre 
impertinence ici que la vostre, ce qui ne me doibi pas étonner, 
estant vostre profession accouslumée; quant à M. le comte de 
Berlaimont, il est vray qu'il est accompaigné de beaucoup de 
cavaliers et gens d'honneur, mais je suis persuadé qu'il n'en 
usera qu'en gentilhomme. » — Berlimont releva vivement l'in- 


54 ERNEST DE MANSFELDT. 


solent propos de Licques, que Willz, jusque-là spectateur assez 
passif de l'altereation , soutint avec chaleur. Des paroles bles- 
santes el mères furent échangées , e, la querelle s'échauffant, 
Berlaimont porta la main au pistolet. Mais à l'instant le prélat 
d'Echternach se jeta entre les deux seigneurs et, s'adressant au 
gouverneur, lui remontra le tort qu'il ferait à son rang, les san- 
glantes suites qu'entrainerait un acte de violence, et il parvint à le 
modérer. Pendant ce temps, les autres gentilshommes entourè- 
rent Licques et Wiliz et, sur leurs instances, ceux-ci, détour- 
nant leurs chevaux , se retirèrent, le premier à Sirck ; en Lor- 
raine, le second dans son gouvernement de Thionville (1) 

Dès le lendemain Berlaimont envoya plusieurs gentilshommes 
demander des explications au baron de Licques et fit sommer 
Wiltz de venir rendre compte de sa conduite à Luxembourg. 
Wiliz, peu soucieux de se livrer aux mains de Me de Berlai 
mont, refusa d'obéir. Licques, revenu à la raison et mà par le 
regret de s'êtré si inconsidérément compromis, chercha à atté- 
nuer tout ce que ses paroles de la veille pouvaient avoir de 
réellement blessant pour le comte. Les gentilshommes jugèrent 
les éclaircissements satisfaisants, el propres à empêcher l'affaire 
d'aller plus loi Berlaimont , enflammé par les exci 
de sa vindicative compagne, ne partagea pas celle opinion : il 
envoya un cartel à Licques , sur lequel sa colère se concentrait 
spécialement, et en ft même aficher copie sur les portes de 
k. 

L'affaire it d'autant plus de bruit et d'éclat que le earaetère 
connu de Berlaimont prétait peu à un pareil coup de tête, si 
indigne de la gravité de son âge el en opposition si manifeste 
avec les devoirs de ses hautes fonctions. On ne comprenait pas 
qu'il eût pris fu à co point; pour un débat de 
lequel son propre nom n'était pas en jeu, et qui 
rien ses prérogatives personnelles. La rumeur publique en con- 


(1) ane 
feste du baron de Lieques. — 
Lettre de Montmorency, dn 3 
mont, du 10 mai. 


ives du royaume. Papiers d'État et de l'audience, — Mi 
Éclaircissement sur le manifeste. — 
in. — Lettre de l'archidue à Berlai- 
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clut qu'il était poussé par la comlesse, el les commentaires les 
plus odieux cireulèrent sur le compte de celle-ci. 

A l première nouvelle de ce qui s'était passé entre Berlai- 
mont et Licques, l'archidue ordonna au président Richardot de 
fire une enquête pour s'assurer de qui venaient les premiers 
torts, et mettre prompte fin à la querelle en faisant justice de 
l'agresseur (4). Licques, étant rentré dans le Luxembourg, fat 
saisi et enfermé dans le château de Genappe (2); Wiltz, mandé 
à Braxelles, fut arrêté et transféré au château de Rupel- 
monde (3). L'impartiale rigueur de l'archidue n'épargna pas le 
comte de Berlaimont : il fut sévèrement réprimandé et suspendu 
doses fonctions. « Mon cousin, lui fut-il écrit, la lettre que nous 
vous avons envoyée par le sieur de Raville vous aura fait con 
notre le peu de contentement qu'avons de ce qui s'est passé 
entre vous et les sieurs de Licques et Wiltz, à votre retour de 
“Trèves. Depuis avons sceu qu'au lieu de le remédier, comme 
vostre âge et vostre qualité, et la charge que vous avez, vous 
y obligeoient, vous aviez redoublé la faulte par l'envoy de car 
tels et deffis qu'aviez Faiet afficher ès portes de Syrek, où ces 
aultres s'étoient retirés. Ce que ne pouvant dissimuler, et dési- 
rant éviter un plus grand mal, nôus vous ordonnons d'inconti- 
nent ceste reçue, vous retirer en une de vos maisons par delà 
jusques à aultre ordre et aveeq deffense bien expresse de rien 
attenter ny user d'aulcune voie de faiet contre lesdits de Licques 
et Wiltz (4). » 

L'instraction officielle ne portait nécessairement que sur les 
incidents publics de la querelle. Mais, dans les cercles de la 
cour, on allait plus loin, on fouillait dans la vie privée de la com- 
tesse de Berlaimont, et on donnait du différend une explication 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'andience. — Lettre 
du secrétaire Prats au président Richardot, du 4 mai. 

@) Jhid. — Ordre de l'archidue au châtelain de Genappe, du 
12 mai, — Lettre de Lieques au secrétaire Prats, du 11 mai 

(3) Zbid. — Ordre de l'archidne an baron de Wiltz, du 10 mai. — 
Lettre de Montmorency, du 28 mai, 

(4) Zbid. — Dépäche do l'archidue à Berlaimont, du 10 nai. 
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des plus s’andaleuses, qui tendait à attribuer à la comtesse l'i 
tention obstinément arrêtée de se « Hire quitte de son na 
Laissons à Nicalas de Montmorency la parole et la respousa- 
bilité des faits qu'il avance : « Je voy, écrit-il le 51 mai, que 
l'on tagche par toutes vaies d'obscurcir l'origine et le dessein de 
cette querelle, et que l'on use d'artifices extraordinaires pour 
descharger les plus coupables et charger les moins coupables. 
Ex si tous les prisonniers étoiant en une mesme ville, y tenant 
leur prison, et peussent librement estre ouys, l'on viendroit 
plus tost à la cognoissance de tout. D'une chose suis-je extrême- 
ment marry, de veoir ledit sieur camte de Berlaimont embarqué 
mal à propos ea querelle qu'il pouvait éviter, seulement pour 
complère à une femme qui luy veult tant de mal. EL vont désor- 
mais les affaires si avant qu'il y va du service du prince à répri- 
mer l'ingolence de cette femme, qui aultrement meëtra tout 
l'État en garbouille et en trouble, et fault que les amys aban- 
donnent ledit sieur comie, quant on le veoit conuiver à des 
choses si indécentes contre son honneur et réputation , pr 
palement quand il y va du service du prince. Un Pallant (1), 
qu'on appelle le Noir, est présentement son mignon, par le 
moyen duquel elle suscite mille querelles. Ernest de MansfeliL 
en saura bien à dire qu'elle a embarqué en querelle avec luy.…. 
‘Tout freschement, elle envoya une letire à M. de Raville, el, 
dans icelle, uno aultre lettre insérée dudit Pallant, qui oblige 
ledit sieur de Raville à venir aux termes d'une querelle formée, 
de façon que lodit sieur de Raville veult absolument quicter la 
charge de lieutenant au gouvernemeat, pour estre chose incom- 
patible qu'un homme d'houueur vive avec cette femme. Et le 
prince en cecy y perdra beaucoup. Coulx et celles qui, à toute 
teste, tiennent le parti de M"< de Berlaimont , ont parlé brus- 
quement audist de Raville, le pensant intimider ; mais, comme 
il leur à répondu honorablement et sans crainte, ils ont changé 
de language. Pour venir au particulier de la querelle en ques- 
Lion, le fondement et apparence que j'y trouve est que Mr de 


(1) Werner de Pallaut, capitaine au régiment de Berlaimont 
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Berlaimont avoit pratiqué ce voyage de Trèves en dessein contre 
son mari, pour susciter une querelle et, en la bouille d’icelle, luy 
faire donner un coup de pistolet. Pallant en devoit estre l'exécu- 
teur, et je pense que M. de Licques en seait bien parler, siS. A. le 
presse el luy envoie homme confident à qui se descouvrir. La 
chose n'eut point de succès à l'aller; ains, au retour, elle forgen 
ceste nouvelle querelle, méprisant Wiltz et de Licques, pour 
les obliger d'entrer en querelle contre M. de Berlamont.…. 
Elle ne demandoit que la bouille pour nouer sa farce. Du depuis, 
s'estant esclaircy le sieur de Licques devant cinc ou six gentils- 
hommes, et quy avoit moyen d'éviter ceste querelle, elle no 
cessa d'inviter son mary à envoyer le cartel et de protester 
qu'elle ruineroit le sieur de Wi 

Le 5 juin, il revient à la charge : « Quant à la vraie origine 
de ceste querelle, qui est Loute chose prouvée et prévue, Ernest 
de Mansfeldt, plus que tous, et le sieur de Licques, qui pour 
lors estoit avec allant, en doibvent sçavoir à parler, et le sieur 
de Raville mesme en sçait bien quelque chose, bien que pour 
les propos et menaces qu'on luy faict, il se tienne fort serré. Et 
il estqu'Ernest de Mansfeldt, au retour de lrèves, s'appercevant 
des menées qu'il y avoit de Pallant, avertist en secret le socré- 
faire du comte de Berlaimont que son maistre se tinsL sur ses 
gardes et serré, parce qu'il y avoit emprinse contre luy, Ainsy 
le fist le come, dont Pallant se voyant descouvert, l'on entama 
ceste nouvelle querelle contre les sieurs de Wiltz et de Licques, 
et tendoit Loujours la bonne femme à ce que l'on eût mis la main 
aux armes en campaigne… J'ai assez adverty que si prompie- 
ment l'on ne réprime l'insolence de cette femme, grands incon- 
vénients en aviendront, et, de faict, tout le pays de Luxembourg 
est en feu et flamme, encore que dans ce pays l'on ne sçavoit à 
parler ee que c'estoit que duel. » 

Quatre jours après, le 7 juin, il insiste encore : « Quant à 
l'origine de la querelle en question, je confesse que tels n'en 
donnent avis de delà et de deçà, qui peult-estre ne vouldroient 
s'en confier à d'aultres.… Quant à Pallant, il est le vray instru- 
ment et origine de tout le mal, car, puisqu'i hult que je parle, 
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roux et de jalousie, elle invita Pallant de braver le comte avecq 


propos injurieux , sous ombre qu'il m'avoit occasion d'avoir 
jalousie de luy et qu'il se vouloit déporter de la charge qu'il 
avoit en son régiment, pour par après prendre satisfaction de 
lay en cavalier d'honneur. Tout cecy fut dict et faict avec bra- 
vades, dont s'en sont ansuyvies d'aultres querelles. Car Pallant 
mesme a confessé à Licques et à aultres, qu'il avoit charge de 
Mse de Berhimont d'attacquer son mary de propos injurieux, 
lesquels, après qu'ils fureal proférez, ladite dame , pour bien 
jouer son personnaige, vint enflammer son mary, qu'il monstroit 
bien qu'il avoit Alle de couraige s’il souffroit (els propos de 
Pallant, et dict assez publicquement qu'elle ne cessera tant 
qu'elle se ressente de l'affront que son mary luya fic ; bien (1) 
qu'elle a dict à son mary qu'elleluy pardonnera tout le passé et 
l'aimera à l'avenir, moyennant qu'il lui apporte le cœur du sieur 
de Licques entre ses mains, et sur ce l'a embrassé el conjuré en 
présence de tout le monde. De mesme furie poursuit-elle le 
sieur de Wiltz, ayant juré qu'elle luy fera oster son gouverne- 
ment, l'honneur et la vie, si elle peult. » 

Enñn le 2 juillet, il revient encore, avec la même passion, 
sur le même sujet : « Le réssentiment de M* de Berlaimont 
contre Ernest de Mansfeldt provient de ce que luy sçait le des- 
sein qu'elle avoit de fire attacquer son mary par Pallant, car 
elle-mesme avoit prié et requis Pallant de ire affront par 
desmenty ou cartel à M. de Berlaimont, son mary : mesme 
Pallant requist à Ernest de Mansfeldi de l'accompagner en ceste 
action qui estoit dressée au voiage de Trèves. Au contraire, 
luy n'en voulust rien fire, mais avertist au secrétaire du comte 
que le comte fust sur ses gardes , et au mesme instant elle 
diressa une partie contre Wiltz et Licques, pour y embarequer 
son mary Quelque temps auparavant, ayant elle offensé de 
paroles au sieur de Licques, elle demanda à Ernest de Mansfelclt 


(1) Sans doute pour zi Diex. 
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ce qu'en disoit Licques ; luy respondit que si M. et M de Ber- 
laimont s’entendissent bien ensemble, il s'en prendroit de que- 
relle, non pas à elle, mais à son mari. Lors elle respondit : C'est 
ce que je demande. Qui sont toutes circonstances pour monstrer 
le dessein qu'elle a de se faire quiee de son mary, et que eeulx 
qui veulent du bien à luy ne peuvent sustenter la cause d'une si 
mauvaise femme, encore que luy le veuille ignorer, et le fault 
ayder malgré luy et en avoir pitié. » 

Ainsi écrit le chef des finances, dans sa correspondance avec 
le secrétaire des archidues. L'animosité qui perce à travers 
tontes ses lettres le peut faire suspecter à bon droit de préven- 
lion, mais ne détruit cependant pas le fond de ses assertions 
Néanmoins il importe de faire remarquer que tout le poids de 
son Lémoignage repose à peu près exclusivement sur Ernest de 
Mansfeldt, et que Licques, dans ses lettres les plus confiden- 
lielles ; fort agressives contre M. de Berlaimont , n'énonce pas 
un seul grief à charge de la comtesse. Ajoutons que celle. 
comptait à la cour de nombreux défenseurs , à la tête desquels 
était le célèbre Spinola. On verra tout à l'heure M. de Ran 
déposer publiquement dans un sens tout opposé aux indications 
du seigneur de Montmorency 

Berlaïmont , obéissant aux ordres de la cour, se retira dans 
son château de Hierge. Mais il laissa la comtesse à Luxembourg, 
et son départ, en débarrassant cette femme altière d'un frein 
qui k relenait encore, ne Bt qu'aggraver le mal. Une partie de 
la noblesse avait pris fait et cause pour Wiltz et Licques. M de 
Berlaimont , bravant à plaisir et la cour et ses adver 
eraignit pas de compromettre l'autorité de son mari ps a 
arbitraires les plus révoltants. Elle se raidit contre l'orage. 
frappa hardiment tous ceux qui lui étaient opposés, et acheva 
de mettre la province en feu. 

Continuons à citer Nicolas de Montmorency : « Capes 
est d'honorable famille à Luxembourg, et qui a ser 
comte de Mansfeldt, et depuis, au comte de Berlaimont de serr 
aire, est mal voulu de M=° de Berlaimont, parce qu'il à esté 
fidel et affectionné à son mari. Le sieur de Brandebourg, qui est 
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prebstre, de grande maison, et lumière de vertu en ce pays-K, 
avoit reçeu ledict Capestain en son service ; mais la bonne dame 
l'a menacé tant, jusques à le faire espier pour luy faire donner 
des bastonnades en la maison propre dudit sieur ecclésiastique, 
et vouloir à toute fin qu'il sortist le pays. Lediet Brandebourg 
s'en est plaint en l'assemblée des Estats, là où estoient Mont- 
gaillard et l'abbé d'Esternach, fils du président, lesquels luy 
ont diet que la chose n'estoit pas soufrable. Ainsy Monigaillard 
fut vers ladite dame pour luy remonstrer le tort qu'elle avoit 
de persécuter eét homme de bien et du peu de respect qu'elle 
portoit au sieur de Brandebourg, bien qu'il soit respecté de 
toute la province. Elle n'a rien voulu fleschir pour ces remon- 
strances, sinon, comme une désespérée, jecter feu et flamme, ne 
parler que de vengeances, et, à la parfin, il a fallu que le pauvre 
Capestain soit sorty la ville et le pays, et arriva hier à Bruxelles, 
après avoir eschappé deux où trois embuseades qu'on luy avoit 
dressé sur le chemin. Et le mal est qu'on juge que le président 
de Luxembourg favorise, où du moins connive aux actions et 
passions de M*° de Berlaimont, laquelle y commande absolute 
ment, mais je crois bien que c'est sans patente de Son Alteze (!). 
Le sieur d'Allamont , gouverneur de Dampvillers, aussy persé- 
cuté par ldicte dame, avec un aultre gentilhomme qui a aultre 
fois servy M. de Berlaimont, sont sur le chemin pour se verni 
plaindre à Son Alteze des excès insupportables de ladicte dame, 
en leur endroit ; elle dict que nulle sauve-garde, mesme de Son 
Alteze, pourra garantir le sieur d'Allamont de ses mains, el 
qu'elle trouvera au fort les trente ou quarante mil scuz pour 
venir à chef de ceulx dont elle se veult venger (2). » 

Cet esprit de vengeance de la comtesse altcignit d'autres vie 
times, en simulant dérisoirement les formes de la justice. Un 
certain Gorre, autrefois attaché à la maison de Berlaimont, s'était 
retiré « pour avoir veu ce qu'il voyait.» M de Berkimont pont 


(1) Archives du royaume Papiers d'État et de l'autience. —Letire 
‘te Montmorency, du 3 juin. 
(2) Ztd. — Lettre de Montmorency ; du 3 juin. 
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suivit le malheureux d'une haine implacable. Sous un prétexte 
futile, elle le fit arrêter et condamner à recevoir 200 coups de 
fouet et à l'exil. La sentence fut prononcée en pleine salle du 
palis du gouverneur, et Gorre, conduit hors de la ville, eomme 
un malfiteur , par des sergents , fut mené dans un bois pour ÿ 
subir sa peine, avant d'être chassé de la pravince. Heureusement 
pour lui, Berlaimont, informé à temps, put donser l'ordre 
d'épargner le fouet au malheureux condamné et de le laisser 
échapper secrètement. Mais le scandale de cet acte inique n'en 
eut pas moins d'éclat, car Borlaimont , tremblant devant son 
impérieuse compagne, n'osa point ne pas lui laisser croire que la 
sentence avait été exécutée. De son côté, Gorre courut à Malines 
porter plainte au grand Conseil, qui envoya ajourner personnel- 
lement Berlaimont, et l'affaire ne put être concilié qu'avec beau- 
coup de peine (1). 

Les insolences de M“ de Berlaimont n'épargnaïent d'ailleurs 
pas plus les puissants que les petits. Irritée contre le sieur de 
Raville du blâme qu'il avait osé émettre sur la conduite de Ber- 
laimont envers Lieques, elle lui suscita une querelle avec Pal- 
lant le Noir et maltraita M"- de Raville au point que cette dame, 
pour se soustraire à ses hostilités, se retira dans ses Lerres (2). 

Un dernier trait combla la mesure. Licques était fiancé àla fille 
du sieur de Pallant, gouverneur de Sirek et conseiller d'État du 
duc de Lorraine. Sa première impression, après son arrestation à 
Bastogne, fut une pensée de crainte que cette fcheuse aventure 
ne lui fit tort dans l'esprit de ce seigneur et dans celui de M'e de 
Pallant. Aussi, à peine arrivé au lieu de sa détention, s'em- 
pressa-1-il d àsa fiancée et au père de celle-ci, afin qu'en 
apprenant sun malheur, ils connussent au même instant sa just 
fication. Les archives nous ont conservé la copie des deux lettres 
de Licques; elles font honneur à l'amoureux gentilhomme, et 
nous le montrent sous un jour bien différent de celui sous lequel 


{1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. — Lettres 
de Montmorency, du 3 juin, du 5 juin, du 13 juillet. 
(2) Jhid. — Lettre de Montmorency, du 3 
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nous est apparu l'insolent interlocuteur de la comtesse de Ber- 
laimont. Le contraste du reste s'explique par l'importance exces- 
sive qui s'attachait alors aux questions de préséance ; par le feu 
de la jeunesse, et sans doute aussi par quelque ressentiment 
antérieur. Laissé à lui-même, et délivré des impulsions passion- 
nées de l'amour-propre blessé , Licques se révèle comme un 
esprit cultivé, délicat, voire même raflné. Un en jugera par 
quelques extraits de la lettre adressée à Mie de Pallant. 

« Il me semble, écrit-il, après avoir exposé brièvement le 
motif de son arrestation. ilme semble que c'est une passion qui 
cause tout cecy à M. de Berlaimont, m'assurant qu'astheur l'on 
taschera de me faire tous les maur du monde. Mais ce qui 
me console est l’asseurance que j'ay de vostre bel esprit, qui ne 
se laissera séduire par mauvaises langues, lesquelles tascheront 
par toutes sortes d’inventions, comme aultres démérites mesmes, 
advancer mon malheur ; mais le tesmoignage de ma fidélité et le 
temps vous rendront preuve de ceey, priant au bon Dieu de vou- 
loir prendre en protection ma cause, pour vous faire paroïstre 
la vérité de ee qui pourra causer ma disgrâce ; car si je pouvois 
exprimer le regret que j'ay de vostre absence, le papier me man- 
queroit plus Lost que le discours. Il me suffira doneq de vous 
assurer que vous n'aurez personne. qui avecq plus de volonté nv 
plus de franchise, vous servira que moy, ce que cognoistrez aux 
effects, lorsqu'il vous plaira m’honorer de vos commandements, 
vous supplyant ne prendre de mauvaise part. sv je ne vous ren- 
voie, par ce présent porteur, vostre peincture : car, veu que mon 
destin ne veult que j'ay ce bonheur de veoir l'original, avecq 
vostre permission je garderai la copie pour avoir tousjours 
devant les yeuls ce bel objet, encore qu'il ne me faille nulle 
rememhrance pour me ressouvenir d'un subject. auquel j'ay voué 
tant d'affection et service car je vous ay par trop vivement 
primée en mon âme (1). 
Licques confia les deux missives. dûment scellées, à un de ses 


(1) Archives du roçaume. Papiers d'État et de l'audience. — Lettre 
de Licqnes, du 11 runi. 
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gens qui partit pour Sirck. avec l'autorisation du gouverneur de 
Genappe. I fallait traverser le Luxembourg. Le courrier, plein 
de confiance dus la régularité de sa position et dans le droit des 
gens. entra dans la province avec d'autant moins d'inquiétude 
que kerlaimont, suspendu de ses fonctions , était à Hierge. Mais 
M=< de Berlaimont veillait; au détour d'un bois, des hommes 
armés arrétrent le laquais de Licques, lui enlevèrent ses dépé- 
ches, et lui enjoignirent, au nom du conite de Berlaimont, de sortir 
du Luxembourg, et de n'y rentrer, sous peine d'être fustigé par 
le bourreau. Le paquet fut remis au comte, qui brisa les sceaux, 
lat les lettres et fut assez insensé pour en füire dresser copies 
authentiques, qu'il envoya à l'archidue , annotées de commen - 
aires passionnés (1). 

Cet attentat, d'autant plus odieux que Berlaimont abusait 
d'une autorité qui lui avait été officiellement retirée pour servir 
ses haines personnelles, soule: ignation de toute la noblesse. 
Ce fut une clameur générale contre M” de Berlaimont, signalée 
comme le véritable instigateur du guet-à-pens. Les parents de 
Licques éclatèrent en menaces; le sire de Pallant, profondément 
blessé de la violation du secret des lettres qui lui étaient adres- 
sées, porta plainte au due de Lorraine, son souverain, et l'affaire 
s'eavenima au point que la cour se crut ubligée de prendre les 
mesures les plus énergiques. 

Le président Richardot reçut l'ordre de témoigner, en termes 
sévères, à Berlaimont le mécontentement de l'archidue , et de 
lui commander de rappeler immédiatement sa femme près de lui. 
Défense lui fut faite de poser acte d'autorité quelconque dans le 
Luxembourg (2). 

D'un autre coté, le comte de Hennin , qui, prenant parti trop 
chaudement pour Licques , avait annoncé l'intention de défier 
Berlaimont, reçut ce bref et menaçant avertissement : « Quelque 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. — Lettre 
de Berlaimont, du 12 mai 

(2) Jvid. — Lettre du secrétaire Prats au président Richardot, du 
22 mai. — Dépêche de l'archidue au même, du ? juin. 
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part que ceste vous trouve, nous vous ordonnons d'incontinent 
venirà Bruxelles, et dene vous mesler en rien dans la querelle sus-- 
citée entre le comte de Berlaimont et les sieurs Wiltz et de Lie 
ques. Et sur or de vie, gardez-vous de désobéir (1). » Hennin 
obéit, el, à peine arrivé à Bruxelles, fut mis aux arrêts dans son 
propre hôtel. Un oncle de Licques , furieux de l'insulte faite à 
son neveu, avait parlé de ire intervenir des parents haut placés 
en France. L'archidne se choqua vivement de cette menace ; 
Prats, ami particulier du fougueux gentilhomme , se hâta de 
l'avertir, e en fidel amy, » de se garder de laisser intervenir 
aucun étranger, parent ou non, dans cette affaire, attendu que 
« le maître » s'en offenserait extrémement et y mettrait bon 
ordre (2) 

Obligée enfin de céder aux impérieuses isjonctions de la 
cour, M* de Berlaimont ne consentit à se retirer qu'en faisant 
face à ses ennemis. On l'accusait de se trop mêler du gouverne 
ment de k province ; elle prétendit donner un démenti formel et 
oiciel à ce qu'elle appelait une calomnie , sans s'apercevoir que 
nou-seulement en prouvant trop elle ne prouvait rien, mais 
encore que l'acte qu'elle posait servirait de nouvelle arme contre 
elle. Par ses ordres, son procureur Hudling « remonstra hum 
blement au conseil provincial du Luxembourg, qu'il estoit 
cogneu et notoire de tout chacun que, du depuis que l'Excel- 
lence de monseigneur le comte de Berlaimont estoit dernière- 
ment partie, comme ny ausey auparavant, à toutes les fois que 
sa dicte Excellence gouverneur général de la province estoit em 
voyage, la dame comtesse de Borlaimont ne s'estoit jamais meslé 
d'auleunes afires concernant le gouvernement de cestuy pays , 
commeaussy estoit cogneu de la eour, de quoy il supplioit de luy 
impartir attestation pertinente, ou bien qu'il plust à la cour 
advertir leurs Altèzes Sérénissimes de ce qu'il en estoit à la 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. — Dépêche 
de l'archidue au comte de Hennin , du 10 mai. 

(2) Aid. — Lettre du baron de Licques (l'oncle) au secrétaire Prats, 
du 20 mai. — Réponse de Prats, du 22 mai. 
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vérité. » Sur cette requête, le conseil prit la délibération sui- 
vante, qu'il adressa aux archidues : « Nous ayant la requeste 
suivante esté présentée de la part de la dame comtesse de Ber- 
laimont, tendante aux fins y reprinses , a esté trouvé convenir 
d'advertir Vos Altèzes qu'après avoir délibéré, par ensemble, 
sur le contenu en icelle, et que chacun de nous s'at remémoré le 
mieulx que luy at esté possible , personne d'entre nous ne s'at 
peu souvenir d'avoir oncques aperçeu que la dite dame se soit 
entremis des affaires du gouvernement, sy peu ès absences pré- 
cédentes de son seigneur et mary qu'à présent; mesmes nostre 
confrère, le sieur de Raville, nous at affirmé que , de tout temps 
qu'il est lieutenant, la dite dame ne s’en est entremis ny meslé 
en façon qu'il soit, directement ny indirectement. Espérant 
avecq ccy avoir satisfait à ce qu'at esté demandé par la dite 
requeste, etc. De Luxembourg, le x de juing 4609. » A cette 
Pièce importante se trouve jointe une lettre, signée d’un certain 
Jehan Deminck, qui doit avoir été quelque personnage de robe 
du Luxembourg. Ce Deminck déclare « qu'il a esté esmerveillé 
quand il a entendu ces nouvelles : (de l'immixtion de M de 
Berlaimont dans les affaires du gouvernement du Luxembourg), 
et traite toutes ces querelles de simples « mésentendus (1). » 
Quelle valeur convient-il d'attribuer à la délibération du con- 
sil provincial de Luxembourg? Il serait difficile de le dire. 
Cependant, l'impartialité commande de faire observer qu'elle 
puise une certaine importance, en faveur de M=* de Berlaimont, 
dans la déclaration du sieur de Raville, que M. de Montmo- 
rency présentait, pen auparavant, comme prêt à résigner sa 
charge plutôt que de subir la tyrannie de M“ de Berlaimont. 
Plus difficile encore à apprécier est le rôle joué par Ernest de 
Mansfeldt dans toute cette affaire. Sa conduite est fort étrange 
et peut prêter à bien des interprétations différentes. On sait 
quelles causes il assignait à la haine dont il était ou se préten- 


{1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. — Copie 
de la requête, de date non indiquée. — Dépêche du conseil provincial 
du Luxembourg à l'archiduc, du 13 juin. — Lettre de Deminck au 
secrétaire Prats, du 13 juin. 
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dait poursuivi par M=< de Berlaimont. Peu de jours après la 
querelle de Trèves, Pallant le Noir, à l'instigation de la comtesse, 
lui chercha noise et lui porta un défi en personne. M”- de Ber- 
ont s'oublia au point d'accompagner, dans celte circon- 
stance, celui qu'on appelait hautement son mignonet l'exécuteur 
de ses hautes œuvres. Berlaimont , prévenu de ce scandale, ne 
trouva rien de mieux, pour eu paralyser les suites, que de 
mettre Mansfeldt aux arrêts dans sa propre demeure ({) 
Ernest , inquiet de se trouver au pouvoir de son implacable et 
puissante ennemie, usa de ruse pour s'échapper : il feignit de 
vouloir s'attaquer à Licques. Berlaimont , caressé dans ses 
ranvunes les plus ardentes, le relächa aussitôt et le ft même 
escorter de force gens et chevaux pour s'aller battre avec 
Lieques. Mais, dès que Mansfeldt eut rencontré son prétendu 
adversaire, il lui conta sa feinte, et tous les deux se divertirent 
fort aux dépens du comte de Borlaimont. Cependant, comme 
« celle farce » pouvait avoir des suites fâcheuses , Ernest crut 
prudent de se réfugier à Aix-le-Chapelle. Pallant l'y poursuivit 
de ses cartels et jour fut pris pour le duel. Les magistrats d'Aix, 
avertis, empêchèrent Ernest de sortir de la ville, et Pallant l'at- 
tendit vainement dans la campagne. Les jésuites cherchèrent à 
interposer leurs bons oflices pour appointer les deux adver- 
saires, et Ernest accepta avec empressement leur médiation. 
Pallant au contraire se refusa obstinément à tout accommode- 
ment. À ses yeux, Mansfeldt était le principal promoteur de la 
tempéte soulevée contre M”* de Berlaimont et contre lui parmi 
la noblesse du Luxembourg et il ne voulait pas renoncer à ses 
projets de veugeauce. Un nouveau rendez-vous fut pris aux 
environs de Sédan. Mais avant que la rencontre put avoir lieu, 
un nouvel incident vint compliquer la situation et fournir à 
Mansfeldt l'occasion de se poser en victime. 

Jean d'Oueren, seigneur de T'aviguy et de Limpach, capitaine 
et prévôt de la ville de Luxembourg, avait épousé avec ardeur 
la querelle de Werner de Pallant, son beau-frère (2). 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience, — Lettres 
de Montmorency, des 31 mai et 22 juillet. 
(2) N avait époneé Adrienne de Pallant, dame de Renland. 
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Or le 16 jain, peu de jours après le duel manqué d'Aix, il fut 
invité à dinér au couvent des Cordeliers par le Père vicaire, et 
sy étant rendu un peu tard, il trouva les convives déjà attablés 
et parmi eux le sire Jean de Cobreville, seigneur dudit lieu et de 
Girsch, capitaine entretenu en la garnison d'Arlon, lequel était 
venu sans être invité. Tavigny prit place à table; la conversa- 
tion s'engagea et, selon les coutumes de l'époque, on commença 
à porter quelques santés. Cobreville proposa au prévôt la santé 
d'Ernest de Mansfeldt. Le toast était singulièrement choisi, car 
Cobreville avait servi de témoin et même de second à Ernest 
dans son démélé avec Werner de Pallant. Néanmoins le prévôt 
fit raison à Cobreville, mais sans faire mention de la santé pro- 
posée. Un instant après, le capitaine interpella de nouveau 
Tavigny et lui proposa de boire à tous leurs amis communs. 
Tavigay accepta, el comme il avait encore son verre plein à la 
main, il s’avisa de raconter qu'il connaissait un gentilhomme du 
pays de Juliers qui avait coutume de dire : Dieu garde nos amis, 
et que le Maling emporte nos ennemis. Ce propos fut relevé par 
un des religieux qui t l'observation que le dernier souhait 
était peu digne d’un chrétien et qu'il valait mieux désirer pour 
nos ennemis qu'ils se convertissent. Il avait à peine achevé, que 
Cobreville somma Tavigny de s'expliquer. « Mais, répondit ce 
dernier, je ne l'entends autrement, sinon que comme ledit gen- 
tilhomme avoit coustume d'ainsy dire, et je n'y veulx envelopper 
personne. » Le Père gardien, craignant une querelle, se leva 
aussitôt de table; les autres convives l'imitèrent, et l'on tacha 
de mettre la conversation sur un autre sujet. Cobreville ne 
se laissa pas dérouter. Il parvint à rejoindre Tavigny et le 
somma de nouveau de s'expliquer. Le prévôt répéta sa première 
réponse, et pour y donner plus de poids, alla prendre un verre 
sur la table, le remplit et porta la santé de Cobreville. Celui-ci 
commença par faire raison au prévôt, mais revint à la charge 
avec une ténacité désobligeante pour ses hôtes. Tavigny sim 
patienta : « Déjà je vous ai donné deux fois satisfaction, mon- 
sieur, dit-il, et , en tous cas, vous devriez comprendre que ce 
n'est ici le lieu de faire de l'animal. — Celuy qui dit que je suis 
un animal, répliqua Cobreville, je dis qu'il a menti. 
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A ce mot insultant, le prévôt porta la main à son épée. Les 
religieux se jetèrent aussitôt entre les deux gentilshommes, et 
tandis que les uns contenaient Tavigny, blème de fureur, les 
auires entrainèrent Cobreville qui se retourna, en sortant, pour 
jeter un dernier démenti à son adversaire. 

Dès le lendemain, le Père Gaudin, gardien du couvent, se mit 
en campagne pour tâcher de concilier l'affaire et d'en prévenir 
les suites. I obtint du prévèt la déclaration qu'il n'avait entendu 
appliquer l'épithète « d'animal » à Cobreville, et celui-ci con- 
senlit à reconnaître que dans ce cas il retirait son démenti. Mais 
Tavigay voulait plus encore, et, pendant les allées et venues du 
bon religieux , Cobreville quitta brusquement Luxembourg, 
laissant pour tout message que « qui le voulait avoir devait l'aller 
chercher à Sirck, en Lorraine, où il se rendait. » 

Ce procédé outra Tavigny qui, selon ses propres expressions, 
« fut saisi d'un zèle troublé et indomptable de se venger. » Son 
premier dessein avait été d'appeler Cobreville en duel, et il s’en 
ouvrit à l'un de ses affidés, Herman Schrœæder, chirurgien- 
barbier, qui cumulait avec cette double profession les fonctions 
de maître du guet. Schræder fit remarquer auprévôt qu'en l'ab- 
sence du gouverneur et de son lieutenant, il « était le chef en 
faict de régime dans la ville,» et que dans cette position un défi 
le compromettait gravement. Tavigny se rendit à cette observa- 
tion, mais comme il voulait une satisfaction éclatante, il annonça 
intention de souflleter Cobreville publiquement. L'exécution 
pas ficile, car Cobreville ne sortait que bien accompagné, 
et d'autre part Tavigny désirait éviter tout conflit sanglant. Le 
prévèt prit ses mesures en conséquence. Le maître du guet se 
chargea de surveiller les démarches de Cobreville, et choisit, 
parmi ses sergents, deux hommes dévoués qu'il mit à la dispo- 
sition de son chef afin de lui donner aide en cas de besoin, « de 
mettre le bien et d'empescher les disgrâces. » Le 19, Tavigny 
fut averti que Cobreville était rentré à Luxembourg. Il chercha 
aussitôt l'occasion de le rencontrer el parcouru, dans ce but, 
les rues de la ville suivi de ses deux hallebardiers. Il le vit venir 
de loin, en effet, mais comme le capitaine était accompagné de 


Google HARVARD UN 


ERNEST DE MANSFELDT 5 


deux autres oficiers. le prévèt crut prudent de s'effacer. Sur 
ces entrefaites , Schræder le prévint que Cobreville devait 
souper avec Ernest de Mansfeldt chez le sieur de Raville, dont 
le logis était situé en face de l'hôtel de ville. Tavigny commanda 
aussitôt au barbier de surveiller de près les convives de Rarille. 
d'entrer même dans la maison pour s'assurer de ce qui s'y pas- 
sait, et de donner un coup de sifflet au moment où les deux amis 
se disposeraient à descendre dans la rue. Lui-même alla s’instal- 
ler derrière une fenétre de l'hôtel de ville d'où ses regards 
pouvaient observer la porte du logis de Raville. 11 aitendit 
longtemps. Schræder, de son côté, s'ennuya de sa faction, but 
et s'enivra. Enfin, vers les neuf heures du soir, comme les 
portes de la ville venaient d'être fermées, le coup de sifflet seit 
entendre et Tavigny, sortant au pas de course de l'hôtel de 
ville, surprit Cobreville et le soufflela tout à son aise. Mansfeldt 
dégaina et voulut charger le prévôt. Mais les hallebardiers le 
désarmèrent et Tavigny, satisfait, battit en retraite. Au même 
instant Cobreville, revenu de son étourdissement, tira son épée 
et, à défaut d'autre adversaire, se jela sur les gens du guet 

Dans la courte mélée qui s'en suivit, il fut jeté à terre et 
Schroœder, dans son ivresse, lui porta plusieurs coups dont un 
le blessa légèrement à la hanche (1). 

La ville fut bientôt en rumeur, et l'indignation générale devint 
telle.que Tavigny erut urgent de faire cacher Schræder. 

Dès le lendemain , Mansfeldt courut à Bruxelles, criant au 
meurtre et au guet-à-pens, accusant Tavigny de n'être que 
l'instrument gagé de la comtesse de Berlaimont. À l'entendre, 
Cobreville était mourant et lui-même n'avait échappé qu'avec 
peine à ses assassins (2). Ces exagérations peuvent s'expli- 
quer dans un récit fait sous la première impression de l'évé- 
nement, mais l'accusation portée par Mansfeldt contre la 
comtesse de Berlaimont demeure inexeusable, parce qu'elle 
n'avait pas l'ombre de fondement, et démontre chez son auteur 


{1) Archives du royaume. Fardes du conseil privé. Procès de Tavigny. 
(2) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. — Latire 
le Montmorency, du 2 juillot. 
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un singulier aveuglement de haine, Les faits n'avaient pas besoin 
d'être grossis ; déjà graves par eux-mêmes, ils l'étaient bien plus 
encore en raison de la posilion des coupables. Tavigny, en sa 
qualité de capitaine et prévôt de Luxembourg, était le repré- 
sentant de l'autorité souveraine et commandait dans la ville. 
Schrœæder, comme chef du guet, avait mission de maintenir 
l'ordre et de protéger les personnes et les biens de ses conci- 
Loyens. Aussi le procureur général, chargé par les archiducs de 
poursuivre le prévôt et san subordonné, n'hésita-t-ilpasà quali- 
fier leurs actes «d'énormes, » el à requérir contre eux l peine capi- 
tale. Ils furent arrêtés etmisenjugement. Mais en même temps que 
instruction recherchant le passé de Tavigay y releva d'anciens 
méfaits, tels que d’avoir bâtonné le curé de son village et d'avoir 
quasi tué un créancier trop importun, elle prouva jusqu'à l'évi- 
dence que Mes de Berhimont était complétement étrangère à 
l'attentat commis sur Cobreville, et que si Mansfeldt avait couru 
forlune de quelque mésaventure, c'était par hasard, attendu que 
Tavigny n'avait rien prémédité contre lui (1). 

Sur ces entrefaites, le président Richardot avait été remplacé 
par le comte deSolre dans la direction de l'enquéte ordonnée par 
la cour (2). Le conseiller Perrenot fut dépêché à Luxembourg pour 
+ ouvrir une instruction. Il paraît que sa mission offrait quel- 
que péril, ear il nese croyait pas sûr de sa personne et redoutait 
le retour à Bruxelles , s’il ne pouvait partir secrètement (5) 

Les archives ne nous révèlent pas le résulLat de l'enquête, mais 
il parait évident que toute cette grosse affaire se termina par 
accommodement. Le 2 juillet, tous les intéressés se trouvaient à 
Bruxelles, les uns libres, les autres, tels que Berlaimont , Lic- 
ques et Wiltz aux arrêts, soit chez eux, soit chez leurs amis. 
Le comte de Bucquoy reçut la mission diflicile de tâcher de 
trouver + quelque moyen de les appoincter (4) » 


(1) Archives du royaume. Fardes du conseil privé, n° 1ü4 et 165 
(2) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. — Lettre 
du seerétaire Prats, du 7 juin 1600. 
+ (3) Zbid. — Lettre de Montmorency, du 2 juillet, 
(4) Zbid. Thid. 
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I 5 réussit, mais ce ne fut ass sans peine, car c'est seulement 
au mois d'octobre suivant que se revélent les fruits de ses efforts. 
À cette époque. Berlaimont fut dechargé de ses arrêts et re: 
en possession du gouvernement du Luxembourg (D. Un peu 
plus tard, le 9 novembre. ke baron de Samosterra fut délégué 
pour mettre Licques eu liberté 1. Will était sans doute déjà 
libre, car à n'est pas fait mention de lui. Entin, Montmorency 
lui-même se réconcilia avec M= de Berlaimont, et prit part. 
le 9 novembre, à un conseil intime de famille dans lequel ke 
conte et la comtesse de Berlaimont (5) firent le pariage anticipé 
de leurs biens entre leurs enfants (4). 

Tavigny el Schræder participérent à l'assoupissement géné- 
ral de la grande querelle dont la leur n'était qu'un mince épi 
sode. Sur l'avis couforme des autorités administratives et judi 
res de la province de Luxembourg, des lettres de rémission, 
sous condition de payer une amende et les frais du procès, 
furent accordées le"9 octobre 1609 à Schræder et le 26 octobre 
suivant à Tavigny. 


{1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. — Lettre 
de Berlaimont, du 2 octobre. 

(2) dbid.— Lettre de Robiano, du 9 novembre, 

(3) Quelques années plus tard, rers 1620, la comtesse de Berlaimont 
eut avec un cavalier espagnol, une aventure qui fit scandale à Bruxelles 
etla brouille, à la fois, avec son mari et avec 1a cour. Le comte de Ber- 
laimont ne tarda pas à Ii pardonner; mais la cour tint rigueur et 
maintint l'exclusion de la comtesse. Celle-ci s'en alla en Franco, où 
rencontrant une des plus riches héritières de la noblesse française, elle 
prétendit lui faire épouserson fils. L'union allaitse conclure, lorsque l'ar- 
chidue Albert en informa le roi. Le cabinet de Madrid, qui avait pour 
maxime d'interdire rigoureusement toute alliance des grands seigneurs 
belges avec des familles françaises, mit son veto. Le mariage füt rompu, 
mais le roi ordonna en même temps que la contesse fut admise de nou- 
veau à la cour et que tout souvenir de ses fautes passées fut effacé. (Ar- 
chives de Simancas. Estado 2034, folio 54. Lettre du roi du 27 fé- 
vrier 1620.) 

(4) Archives du royaume. Liasse de l'audience, n° 445. — Lettre 


de Berlaimont, du 24 novembre. — Lettre de Montmorency, du 1#* dé- 
cembre 
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Quant à Mansfeld, il ne parvint pas, malgré les démarches et 
les instances de ses protecteurs, à obtenir « l'entretenement » 
qu'il sollicitait; rien ne prouve néanmoins qu'il soit tombé en 
disgrâce. Le moment était mal choisi pour sa demande; une 
trêve venait d’être conclue avec la Hollande et les archidues en 
profitaient pour soulager par des réformes militaires leurs 
finances obérées. Loin de songer à donner des emplois aux offi- 
ciers déjà réformés, ils s’efforçaient de les restreindre, en dépit 
des innombrables exigences dont ils étaient obsédés 
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Guerre deduliers.—Mansfeldt entre au service del'archidue Léopold. — 
Ses exactions dans le Luxembourg. — Il s'empare de Sleyden par un 
coup de main.— Il est attaqué par le comte de Solms, battu et fait 
prisonnier, — Il sollicite vainement l'archidue Léopold de payer sa 
rançon. —Il est mis en liberté. — Nouvelles lerées.—Difficultés avec 
le colonel Baner.— Exactions. — L'archiduc Albert donne l'orcire de 
l'expulser du Luxembourg. — Mansfeldt est arrêté à Bastogne. — 
11 est remis en liberté et chassé du Luxembourg, — Ilrejoint l'armée 
de Léopold à Elsass-Zabern.—Trahison de Mansfeldt.—Son spologie 


Le caractère inquiet et turbulent d'Ernest de Mansfeldt ne 
pouvait s'accommoder de calme et de repos, l'inaction lui pesait 
lourdement et la soif d'aventures qu'il éprouvait devait chercher 
satisfaction à tout prix. Les occasions de donner pâture à son 
exubérante activité étaient trop communes, dans ces temps de 
troubles, pour qu'il tardat à les rencontrer. Précisément la 
guerre dite de Juliers venait d'éclater. L'Archidue Léopold, 
chargé par l'Empereur de maintenir les droits de l'autorité su- 
prémecontre lesenvahissements des princes de Brandebourg el de 
Neubourg, qui s'étaient emparés arbitrairement et à main armée 
de l'héritage du dernier duc de Clèves et de Juliers, levait des 
troupeset 1âchait de rassembler une armée. Mansfeldt courut lui 
offrir ses services dans les derniers mois de l'année 1609. Mais mal- 
gré toute sa diligence, il arriva trop tard et dut se contenter de 
promesses assez vagues. Revenu à Bruxelles, il y apprit que 
Léopold venait de donner des patentes de colonel à un gentil 
homme luxembourgeois, se crut lèsé et s'en plaignit. Il gagna 
sa cause, si tant est qu'il y eut gain pour luià obtenir l'autorisa- 


Google J 


58 ERNEST DE MANSFELDT. 


tion de lever, à ses propres frais, trois cents chevaux (1). La 
levée faite, il réclama le remboursement de ses avances et des 
moyens de subsistance. Malheureusement il avait affaire à un 
prince plus riche de ressources intellectuelles que d'argent, 
mieux fourni en mandats impériaux qu'en espèces. Aussi ne 
regif-il que des exhortations à la patience, dont il ne pouvait se 
contenter. A défaut de solde il commit des exactions sur les 
paysans du duchéde Luxembourg et de l'électorat de Trèves, et 
suscita contre lui deshaines dont l'explosiondevait bientôt lui étre 
funeste. Constamment à cheval sur les deux pays il rançonnait 
tantôt l'un, tantôt l'autre, selon que les circonstances le lui per- 
mettaient. Un jour, à bout de ressources, il dressa ses con 
tises sur Sleyden. Cette petite ville située sur la fron 
allemande, dans le comté de Manderscheidt, était depuis trois 
siècles l'objet de contestations permanentes entre les dues de 
Juliers et les souverains du Luxembourg. 

ÆEn 1595, le prince Pierre-Ernest de Mansfeldt avait fait occu 
per le château, qui, depuis lors était resté sous la garde d'ofi- 
ciers luxembourgeois. Mais la ville, qui possédait une enceinte 
à part, était demeurée sans garnison et formait une sorte de ter 
ritoire neutre. Il était de l'intérêt d'Ernest de refuser à Sleyden 
le bénéfice de cette neutralité de convention tacite et de la con- 
sidérer comme appartenant au duché de Juliers. Se placer à ce 
point de vue était d'autant plus facile et commode que la petite 
ville était hors d'état de défendre ses droits. Par une sombre 
nuit de janvier 1610, le nouvel officier de l'archiduc Léopold 
s'approcha sans bruit de Sleyden, fi sauter une porte au moyen 
de pétards, occupa militairement la place et la livra au pillage. 
Ses officiers, gorgés de butin, le pressèrent de se retirer en lieu 
de sûrelé et de ne pas s’obsliner à demeurer, avec une poignée 
de cavaliers, saus mousquets, dans une ville quasi ouverte, au 
milieu d’une population hostile et exaspérée. Mais, soit pré- 
somption, soit qu'il ne crut pas à l'imminence d'une attaque, il 
persista à s'établir dans Sleyden el commença à s'y fortifier(2). A 


(1) Apologie de Manafelit, par lui-même, page 4. 
(2) Acta Manafeldica, page 9. 
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peise ses travanx élaient-ils entamés que le comte Frédéric de 
Solms, gouverneur de Düren, pourles princes de Brandebourget 
de Neubourg, parut devant la ville avec 600 hommes tant à pied 
qu'à cheval , et une pièce d'artillerie. IL somma Mansfeldt de 
quitter Sleyden, en livrant armes, chevaux et bagages, elsurson 
refus il se retira dans les villages voisins, sans prendre de dispo- 
sitions ostensibles d'attaque. Mais le même jour , il fut rejoint 
par une foule de paysans de la seigneurie, qui brülaient de se 
venger des extorsions que l'aventurier leur avait fait subir. Aussi 
le surlendemain de la sommation, il se présenta de nouveau 
devant Sleyden, et, après quelques volées de canon, donna l'as- 
saut sur trois points différents. Les gens de Mansteldt écrasés par 
le nombre furent mis en déroute ; plus de la moitié demeura sur 
le carreau, car les paysans ne faisaient pas de quartier. Ernest, 
qui dès le commencement de l'action s'était réfugié dansune tour, 
y fat fait prisonnier , avec une trentaine de ses officiers, entre 
autres Cobreville et un Mécode. (1) Tout le butin fait parla troupe 
de Mansfeldt avec ses armes et ses équipages devint la proie du 
vainqueur. La malheureuse ville de Sleyden fut de nouveau 
pillée par ses prétendus libérateurs, car ceux-ci ne jugeant pas 
prudent de s'y loger, à cause du mauvais état des remparts et 
de l'éloignement de leur cantonnement, n'y laissèrent rierfde ce 
qui se pouvait emporter. Solms, relacha les simples soldats, sur 
la parole d'Ernest , pour un mois de gages et rentra à Düren, 
avec Mansfeldt et les autres ofliciers prisonniers (2). 

Pendant deux mois, Mansfeldt resta à Düren, se nourrissant do 
l'espoir que l'archidue Léopold paierait sa rançon. Mais ce 
prince, incapable de solder ses propres dépenses, n'était pas en 
état de faire droit aux sollicitations de son colonel. Ermest, qui ne 
pouvait cependant ignorer la pénurie financière de l'Archidue, 
crut qu'une démarche personnelle aurait plus de succès que ses 
lettres, si pressantes qu'elles fussent. I obtint du comtede Solms 


(1) Acta Manafellira, page 10. De Metteren, Histoire des Pays-Bas, 
vage 698. Papiers d'État et de l'audience. Liasse n° 452. Corresp. du 
comte de Berlaimont. 

@ Ibid. 
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la permission de se rendre à Juliers. Léopold le reçut fort bien ; 
mais avec la meilleure volonté, il ne pouvait donner que des pro 
messes. IL ne les épargna pas. Néanmoins il ne parvint pas à 
contenter Mansfeldt, qui de guerre lasse, retourna à Düren, le 
cœur aigri et résolu à acheter sa liberté, même au prix de son 
‘honneur. Ce fut en effet dans les derniers temps de sa captivité 
qu'il complota avec le comte de Solms et ses généraux protes- 
tants la trahison dont il se souilla peu après (1). 

A la suite de cet accord, qui devait rester encore quelque 
temps secret, Mansfeldt fut mis en liberté. Il se rendit aussitôt 
dans le comté de Stavelot, où il avait de nombreux amis, em- 
prunta de l'argent, et commenca à lever à ses frais un régiment, 
ou plutôt un petit corps de mille fimtassins et de cinq compa- 
gnies de cavalerie(2). La lenteur de ses mouvements et les excès 
de ses soldats soulevèrent contre lui les habitants du comté, et 
il se vit forcé de ramener précipitamment ses tambours dans le 
pays deJuliers. Là il rencontra de nouvelles dificultés, de la part 
d'un officier de l'archiduc Albert, le colonel Bauer, qui s'occu- 
pait à la même époque, de compléter quelques compagnies dans 
le Luxembourg. On trouve en effet une plainte faite par lui à la 

. cour de Bruxelles « sur ce que les capitaines et ofliciers du ré- 
gimem du colonel Bauer (au service des Pays-Bas) débauchaient 
tous les soldats qui s'enrolaient tant soubs le capitaine Cobre- 
ville que soubs le capitaine Oberhausen que l’archiduc Léopold 
avait daigné mettre soubs sa charge pour servir en la guerre de 
Juliers.» Mansfeldt dépécha même l'un de ses officiers , le sieur 
Ferentz aux archidues, afin d’en solliciter quelques mesures pro 
pres à prévenir de nouveaux conflits, et dans une lettre qu'il leur 
adressa sur ce même sujet, il écrivit ces mots dont il devait 
bientôt s’attirer la flétrissante application : «et de vray, il faut 
eroire que ceulx qui auront quitté leur premier capitaine pour 
un second n'observeront plus grande fidélité à l'ung qu’à l'autre, 


(1) Manuscrit de la Bibliothèque de l'athénéeà Luxembourr, p.468. 


Acta Mansfeldica, p.9 et suiv. : 
(2) Archives du royaume, Papiers d'État et de l'audience. Liasse 
n°452. 
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ains qu'après avoir tiré des deux tout ce qu'ils auront , se des- 
banderont du toat. » (1) 

Mansfeldt se trouvant géné pour sesrecrutements dans le pays 
deJuliers, répandit peu à peu ses routiers dans le Luxembourg. 
Cette malheureuse province appauvrie, ruinée déjà par les troupes 
destinées à la garder, constamment traversée, ou écornée par les 
bandes des parties belligérantes qui l'avoisinaient, était hors 
d'état de supporter le surcroit de charges que Mansfeldt venait 
lui apporter. Les paysans se soulevèrent contre ces insolents 
exacteurs, et l'archiduc Albert donna l'ordre de les repousser 
par tous les moyens. Mais Mansteldt, sortant par un bout ren- 
trait par l'autre, fatiguant le gouverneur de ses continuelles 
évolutions, et levant des contributions sur son passage. Il avait 
gardé un vif ressentiment contre les habitants de Sleyden, sans 
doute parce qu'ils avaient aidé à sa défaite, et lorsq 
assez fort, il eut le cynisme de leur réclamer avec de 
menaces « mille couronnes » qu'il prétendait lui être dûes pareux, 
comme partie de leur rançon. 

Les gens de Sleyden invoquérent, à titre de sujets, la protec- 
lion des archidues, et ceux-ci prirent les mesures nécessaires 
pour les mettre à l'abri de nouveaux attentats. Dans le même 
temps, Mansfeldt s'attira, par ses violences arbitraires, une 
mésaventure très-ficheuse. Il était venu à Bastogne, sous ombre 
de faire passer de là, en assurance, vers Juliers, cinq cents 
hommes de pied et deux cents chevaux, qu'il avait déjà rassem- 
blés. Sur l'avis que l'ennemi avait envoyé deux soldats français 
pour reconnaître ses forces et sonder ses desseins, il se permit 
de faire arrêter, de son propre chef, un Français de passage à 
Bastogne. Cet acte d'autorité, exercé sur un territoire où il 
n'était qu'à titre d'hôte incommode, irrita le baron de Samorra, 
commandant de la ville, déjà mal disposé contre Mansfeldt par 
les plaintes continuelles qu'excitait la licence sans limites de ses 
routiers. Ine voulut pastolérer qu'un officier, auserviceétranger, 
agit en maitre dans la place dont lui, Samorra, avait le comman- 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. Liasse 
n° 452. 
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dement. Au risque d'un conflit sanglant, il se rendit chez Mans- 
feldt à la tête d'un piquet de soldats, plaça des gardes aux 
portes de l'appartement occupé par le Bâtard, et fit remettre le 
Français en liberté (1). 

Ernest füt à la vérité relâché peu après sur des ordres venus 
de Bruxelles ; mais si courte qu'eût été sa détention, elle lui 
avait fait éprouver un grand préjudice, ear ses soldats se disper- 
sèrent en partie, de crainte que le châtiment, si brusquement 
infligé à leur chef, ne rejaillit aussi sur eux. Leur mauvaise con- 
science les talonnait. 

Le Bâtard n'avait été libéré de ses arrêts forcés que sous la 
cosdition formelle de quitter le Luxembourg avec tous les 
siens, et n’y plus rentrer, Déjà le 12 mai, avant qu'on sut à 
Bruxelles l'incident de Bastogne , une dépéche officielle or- 
donnait au comte de Berlaimont de faire sortir incontinent 
Ernest du pays de Luxembourg, « et ne puis-je assez 
m'esbahir, ajoutait l'archidue Albert, que vous l'ayez souffert 
jusques ici, non seulement sans mon ordre, mais contre mon 
intention. » La mesure était urgente, car le malheureux duché, 
pillé, dévasté, dévoré par les gens de guerre, offrait le spectacle 
de la plus pitoyable désolation. Cependant, en dépit de ces in- 
jonctions réitérées, Mansfeldt ne se pressait pas de partir. Il 
espérait que les instances de l'archiduc Léopold, qu'il s'était 
hâté de prévenir, lui feraient gagner du temps. Son attente ne 
ft que très-imparfaitement remplie. On lui accorda pour tout 
délai jusqu'au 4°" juin, en l’avertissant que, cette date passée, on 
procéderait contre lui par la voie de la force. Il était devenu, en 
effet, impossible de tolérer plus longtemps sa présence dans le 
pays qu'il ruinait « de foules véritablement exécrables (2). 
Les paysans se soulevaient contre ses soldats (3). Berlaimont se 
plaignait avec amertume qu’il bravât tous les commandements 
et ordonnances qui lui étaient adressés et qu'il parcourût tout 


{1)Archivesduroyaume. Papiers d'État etde l'audience. Liasse n° 456. 

(2) Zbid. 

(3) Apologiede Mansfelät. Manuscrit de la Bibliothèque de l'athénée 
du Luxembourg. 
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le pays, sans s'inquiéter des défenses formelles du souverain, 
intimidant, les oficiers des archidues qui n'osaient s'opposer à 
ses continuelles excursions. 

On croyait même savoir qu'il avait fait publier à Maestricht de 
fausses patentes, pour autoriser les opérations de son recrate- 
ment dans le Luxembourg. Néanmoins il demeura encore tout 
le mois de juin sur les terres du duché, au grand détriment des 
habitants. Enfin, daus les premiers jours de juillet, le comte de 
Berlaimont, stimulé par des ordres supérieurs, se détermina à 
fire marcher des troupes contre lui, et aidé des paysans, le 
poussa de l'autre côié de la Moselle, débarrassant ainsi la pro- 
vince d'un vampire qui l'épuisait (1). 

La position de Mansfeldt vis-à-vis de Léopold avait encore 
alors quelque chose d'équivoque. Les patentes de l'archiduc lui 
avaient servi de prétexte pour lever un régiment et le liaient 
jusqu'à un certain point. Toutefois, tant que ce régiment n'avait 
pas été reçu par les commissaires aux revues et admis au ser- 
ment, le lien était lache et incomplet, le droit à la solde n'exis- 
tait pas. Aussi longtemps que l'aventurier put vivre aux dépens 
des paysans et des bourgeois, dans les pays de Liége et de Luxem- 
bourg, il.ne se pressa pas de réclamer, et de son côté l'archiduc, 
de plus en plus dans la détresse , ÿ mettait une longanimité op- 
portune. Mais lorsque l'archidue Albert voulut sérieusement 
nettoyer le Luxembourg des bandes parasites qui le dévoraient, 
il fallut bien que Léopold et son colonel abordassent de front la 
difficulté. 

Les affaires du prince autrichien étaient dans un triste état. 
Écrasé par des forces supérieures auxquelles ilne pouvait oppo- 
ser que des recrues non aguerries et sans solde, luttant seul 
contre toute la puissance de l'Union-Évangélique soutenue par la 
France, il perdait sans cesse du terrain. De tout le duché de 
Clèves-Juliers, il ne conservait plus que la ville même de Julièrs, 
assiégée par une nombreuse armée franco-allemande. En AL 
sace, le margrave de Brandebourg-Anspach, général de l'Union, 


(1) Archives du royaume. Papiers d'État et de l'audience. Liasse 
no 453. 
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s'était emparé de presque tontes les places de quelque impor- 
lance et pressait vivement la ville de Molsheim, dernier et 
bien faible rempart de l'autorité de Léopold. Les troupes de 
l'archiduc, trop faibles pour tenir la campagne contre les protes- 
tants, étaient concentrées à Elsass-Zabern, sous les ordres du 
baron de Créange, et de là cherchaient à paralyser les travaux 
du siége de Molsheim. Cefut doncà Elsass-Zabern que Mansfeldt 
se rendit tout naturellement, après sa sortie du Luxembourg 

L'arrivée du Bâtard et de son régiment, loin d'apporter un 
renfort au petit corps d'armée de Créange , fut une source de 
division, de querelles et finalement de ruine. Créange reçut 
l'aventurier avec hauteur et parut peu flatté du concours que lui 
apportait ce tard venu. Mansfeldt, à son tour , se plaignit aigre- 
ment des nouveaux quartiers qui lui étaient assignés. Lorsqu'il 
réclama des commissaires pour faire recevoir son régiment, 
on commença par les lui refuser. On le traita d'intrus, on lui 
signifia qu'on n'avait pas besoin de ses services. A vrai dire, il 
les imposait avec des allures altières et peu propres à les faire 
agréer, et la cause réelle de ces déplorables querelles gisait 
dans de mesquines rivalités de commandement, auxquelles l'ab- 
sence de l'archidue, alors à Prague, laissait toute carrière. 

Mansfeldt, blessé dans son orgueil, ne songea plus qu'à se 
venger. Son ambition était d'accord avec ses ressentiments, car 
la cause de Léopold était évidemment perdue, et le Bâtard n'était 
pas d'humeur à compromettre son avenir au service d'un 
prince vaincu et dépouillé. 

Le margrave de Brandebourg, instruit des démélés de 
Créange et de Manskldt, crut le moment propice pour 
rappeler à ce dernier ses promesses de Düren. Le Bâtard 
répondit qu'il ne les avait pas oubliées et qu'il en fournirait 
la preuve. Le secret de ses intelligences avec l'ennemi ne 
fut pas si bien gardé que Créange n'en eut vent. Le général de 
Léopold, au lieu de faire arrêter le coupable, sut agir en gen- 
tilhomme , en soldat loyal. Il admis Mansfeldt et ses gens à 
prêter le serment de fidélité à l'archiduc, leur paya la moitié du 
montant de leurs réclamations et prit terme assez bref pour le 


Google SARA 


ÉRNEST DE MANSFELUE Li 


reste (1). Créange, dont Le ewur haut place ne pouvait soupçon- 
mer lignominie du parjure. eruvait avoir coupé court aux per- 
fides menées de Mansfellt. Mais déjà l'âme de l'aventurier, des- 
séchée par l'égoïsme et la cupidité. endurvie par l'habitude des 
exactions. était tombée au-dessous des plus vulgaires sentiments 
de l'honnête homme. Par un reste de pudeur. il donna, posté- 
rieurement, pour motif immédiat et déterminant de sa trahison. 
le fait que Créange ne paya pas à l'échéance les sommes par lui 
promises. Créancier impitoyable, il formula son protét par un 
coup de traitre. Il oublia de prouver que le terme marqué 
par Créange fut échu. et le doute sur ce point est d'autant plus 
égitime. qu'arrivé à Elsass-Zabern. dans les premiers jours de 
let, Mansfeldt déserta dës le 24. La vérité est que. vendu 
l'avance, il était déterminé à ne pas même reculer devant le 
crime pour assouvir ses vindicatives rancunes et donner satis- 
faction à ses visées ambitieuses. 

La prestation de serment faite par Mansfeldt l'avait mis à 
l'abri de tout soupçon et par conséquent de toute surveillance. 
IL en profita pour concerter, à son aise, aver le Margrave. les cir- 
constances de sa défection. Le 24 juillet, il sortit d'Elsass-Zabern 
avec son régiment , sous prétexte d'aller au devant d'un convoi 
de vivres veuant de Strasbourg, et mena ses soldats droit dans 
une embuscade que le Margrave, prévenu d'avance, avait dressée 
sur ses indications. Entouré par des forces supérieures, le 
giment ft bonne contenance, et à la grande surprise de l'en 
nemi, se forma aussitôt en bataille, avec la fière allure de gens 
plus disposés à se faire tuer qu'à se rendre. 

Un combat sanglant allait s'engager, lorsque Mansfeldt se jeta 
dansles rangs de ses soldats, le chapeau à la main, les harangua 
et usa de toutes les ressources de son éloquence pour les en- 
trainer à le suivre. Joignant l'exemple au précple, il courut 
embrasser les officiers du Margrave. Sa troupe déconcertée 
troublée, se laissa désarmer, à l'exception de quelques hommes 
qui, indignés de l'exécrable perfidie du Bâtard , imèrent mieux 
se laisser massacre que d'abandonner leur drapeau. Mansfeldt 

(1) Apologée de Mansfeldt, page 7. 
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contraignit sur l'heure même ses soldats à prêter serment au 
Margrave, comnie si un serment ainsi extorqué par la déloyauté 
et la violence, avait plus de valeur aux yeux des victimes de sa 
trahison , que celui prêté naguère librement par leur chef, n'en 
avait eu pour lui-même. Cette étrange précaution n'empêcha 
pas la plupart des oficiers , entre autres les capitaines luxem- 
bourgeois Waperberg et Cobreville dé regagner le camp de 
Créange dès la première occasion, et la grande majorité des 
soldats imita cet exemple (1). 

En changeant de parti, Mansfeldt changea aussi de religion, 
si tant est qu'il eût besoin de modifier ses idées religieuses pour 
passer d'une apparence de catholicisme à une apparence de 
«alvinisme. Son apostasie fit sans doute, pour celle derni 
raison, moins de bruit que sa défection. La flétrissure de l'opi 
mon publique devint tellement brülante, qu'il se crut obligé de 
publier une apologie de sa conduite , sous forme de manifeste. 
IL sy qualifia Ernest comte de Mansfeldt, colonel de 500 ch 
vaux et de 2,000 hommes de pied. Le titre de baron de Hel- 
drungen, qu'il prit plus tard, en signe de ses prétentions à la 
légitime succession de son père, ne parait pas encore, Toute 
l'argumentation qu'il emploie pour justifier sa désertion en Face 
de l'ennemi, roule sur les passe-droits , les affronts et les dé- 
fruts de payement dont il se prétend victime de la part de 
l'archidue Léopold. Malgré tout son elort à donner de l'impor- 
tance aux plus minces détails d'argent et de service, il est 
impossible de ne pas être frappé de la faiblesse fondamentale, 
de la futilité des raisons qu'ilallègue. En allant solliciter avec 
importunité les patentes de l'archiduc Léopold, il savait parfai- 
tement bien qu'il s'adressait à un prince sans argent, et dont la 
senle ressource était dans sa propre énergie. Ille savait si bien, 
qu'il commença ses levées à ses propres frais, en spéculant sur 
le suceès. Î courait la fortune et pendant plusieurs mois, il s’oc- 
cupa uniquement du soia de subsister aux dépens du public. 

Ramasser des soldats, à cette époque de troubles et de 
guerres continuelles, était chose facile, à condition que la disci- 


(1) Manuscrit de l'athénée de Luxembourg, page 49. 
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pline fat male, la vie large et sans serapules. La régularité de la 
solde formait l'exception, et les plus puissants princes 
les débiteurs de leurs troupes pour des arriérés énormes. V 
queurs, ils pouvaient s'acquitter aux dépens des vaincus, sinon 
force leur élait bien de faire banqueroute. De là ces émeutes 
organisées et connues sous le nom de mutineries, comte on en 
vit en grand nombre sous le règne des archidues Albert et Isa- 
belle. Une troupe de soldats se révoltait, massacrait ses officiers, 
s’emparait d'une place forte, élisait ses chefs et traitait de puis- 
sance à puissance avec le souverain. En attendant qu'on fit droit 
à ses exigences, elle faisait la petite guerre pour son propre 
compte, rançonnait lé pays entier et répandait au loin la terreur 
et l'eflroi. Toutefois, chose remarquable , passer à l'ennemi, 
vendré ses services à l'étranger, fut toujours considéré par ces 
mutinés comme une Infamie, et ils repoussaient le reproche d'y 
penser avée foute l'énergie qu'on oppose à là plus dégradante 
calomnie. 

En d'autres occasions, les compagnies mal payées se dissol- 
vaient d'elles-mémes. Les soldats couraient à l'appel d'officiers 
dont ils éspéraient ou solde plus régulière, ou Facilité d'exploiter 
l'habitant. La réputation que Masfeldt s'était faite lors de ses 
premiers enrôlements dans le Luxembourg, l'avait rendu po- 
pulaire patmi les gens de guerre de la dernière catégorie, et ses 
tambours les attirèrent en foule. On peut aisément s'imaginer 
les souffrances des popalations aux dépens desquelles vivaient 
ces bandes sans solde. «Ce pauvre pays succombe soubs le 
faix, évtivait, le 22 mai, le comte de Berlaimont, parlant du 
Luxembourg, et n'at tant seulement la force de crier miséri- 
corde; l'on ne vit que maisons abandonnées, le peuple enfuy et 
toute désolation. » Partout où on ne voulait les souffrir, elles 
s'imposaiént par la terreur. «Sy vostre Altesse, en cas de 
désobéyssance, ne procure de faire chastier les chefs, écrivait 
encoré Berlaimont , à la date du 29 mai , mes diligences sont en 
vain, d'autant qu'ils se rient des commandements d'icelle et 
miens , par la commodité que Ia contrée du dict pays leur ap- 
porte, d'en entrer et sortir, se placer et desplacer, avant que je 
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puisse estre adverty, n'y ayantny officier ny paysan qui s'y osent 
opposer, quel ordre très-exprès leur en soit envoyé. » 

Si Berkimont n'eut employé l force, Mansfeldt aurait couti- 
xploiter le Luxembourg jusqu'au dernier jour de la guerre 
de Juliers. Aussi est-il dificile de comprendre la nature des ser- 
vices qu'il rendait à l'archidue Léopold et les titres aux avan- 
lages qu'il réclamai 

Dans somapologic, Mansfeldi passe sous silence son arrestai 
à Bastogne, ses exactions, ses foules sur le paysan. Cependant 
il confesse avoir été chassé du comté de Stavelot par les habi- 
tants exaspérés des brigandages de ses gens, et du Luxembourg 
par les troupes de l'archiduc Albert. Loin de se plaindre de ce 
dernier, il se déclarait alors « prêt à se sacrifier et à mourir 
pour lui. » Aussi n'émet-il contre la maison d'Autriche aucun de 
ces reproches de spoliation à l'aide desquels des écrivains plus 
ingénieux que véridiques ont voulu justifier son apostasie. Les 
griefs qu'il publia sont infiniment moins graves, malgré la pl: 
séologie bruyante dont il les entoure, et manquent général 
ment de fondement sérieux. 

Deux faits seulement sont articulés avec quelque précision 
L'archiduc Léopold l'aurait invité à ne pas négliger de payer sa 
rançon au comte deSulms, de peur que ce seigneur n'exéeutät La 
menace faite publiquement de clouer au pilori le nom de son 
prisonnier insolvable. 

Un peu plus tard, Léopold passant près du quartier de Mans- 
feldt, aurait fait arrêter un fourrier de ce dernier, afin d'éviter 
que le colonel mécontent ne fut aviséde l'occasion et n'en profita 
pour l'importuner de ses récriminations. (1) 

Ce dernier fait est en lui-même tellement secondaire et frivole 
qu'on peut hardiment en induire qu'Ernest, pour le mettre en 
avant, devait être bien pauvre d'arguments solides à produire 
en faveur de sa cynique thèse. 

Quant au premier, s'il est vrai que l'archidue eu pris l'enga- 
gement formel de payer la rançon exigée par le comte de Solms. 
on ne peut disconvenir que Mansfeldt dut être blessé d'un à 


(1) Apologie de Mansfeldt, pages 6 et 7. 
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qui impliquait un mänque de foi et une ironie injuricuse. Mais 
cet engagement existait-il? C'est ce qui n'est nullement prouvé. 
Et ec point même admis, l'infâme trahison du 24 juillet n’en se- 
rait pas justifiée. Mansfeldt, offensé, avait le droit incontestable de 
quitter le service d'un prince ingrat et imprudent, mais non 
celui de le trahir. 

Bien plus, un moyen terme, sorte de capitulation de con- 
science, s'offrait à cet esprit peu embarrassé de serupules. Lorsque 
poussé par les trou pes de l'archiduc Albert, il franchit la Moselle, 
il pouvait, sans trop de remords, se rendre directement aucamp 
des protestants et colorer sa défection par cette circonstance 
que ses gens n'avaient pris aucun engagement envers l'archiduc 
Léopold, ni par serment prêlé, ni par arrhes reçues. Dans les 
idées de l’époque, iln'eût, sans doute, pas échappé au stigmate 
de traître, mais il aurait du moins évité la tache avilissante du 
parjure. D'autres soucis le préoccupèrent. Très-probablement 
il croyait encore certaine chance de succès à l'Archiduc et il 
craignait dé se compromettre inutilement en précipitant l'exécu- 
tion du marché conclu à Düren. Ses calculs l'arrétèrent jusqu'au 
jour où il reconnut que la cause qu'il servait était perdue. Le 
serment qu'il prêta dans l'intervalle, la solde qu'il reçut ne furent 
d'aucun poids dans la balance de ses jugements, ou plutôt il ne 
vit dans le parjure qu'uncondiment à son infamie. Telle était la 
précoce dégradation de cet homme si richement doué de Dieu, 
qu'il ne recula ni devant l’énormité du crime, ni devant l'insigne 
lâcheté du guet-à-pens. La pensée se révolte au spectacle de ce 
chef de corps, menant de gaîté de cœur ses soldats confiants à la 
boucherie, et quand ils sont sous le routeau.de l'égorgeur, leur 
imposant l'option entre le déshonneur et la rmort ! 

In'y a pas d'apologie qui puisse lutter contre ee soulèvement 
de la conscience, et il est dificile de concevoir que Mansfeldt ait 
osé en faire l'essai. Mais l'homme dont la conscience n'a plus de 
frein ne peut s'arrêter dans la voie du mal, il subit nécessaire- 
ment jusqu'au bout lu tyrannie des passions dont il s'est fait 
l'esclave. Plus lard peut-être dans un moment de calme, il fré- 
mit en lui-même à la pensée de ses abaissements, mais l'or 
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gueil ne lui permet pas le regret public. I:se raidit contre sa 
propre misère, et aime à jeter à tous les vents la proclamation 
de son innocence. Mansfeldt se dit et veut être dit infaillible. Si 
le remords importun le paursu, il allère les faits et se forge pé- 
niblement des doctrines pour justifier des honteuses chutes. Le 
lemps qui refroïdit les passions et porte avec lui les salutaires 
enseignements de l'expérience, peut bien rendreà l'âme du libre 
penseur quelque apparence de cette flexibilité quelle a perdue en 
perdant le ressort de la conscience chrétienne ; mais cette âme 
re seredressera que lorsque, touchée de la grâce divine, elle aura 
connu la force de l'humilité et la grandeur de l'humiliation vo- 
lontaire, Hors de 1à, elle ne peut que s'afaisser plus en plus 
sous son propre poids et tomber dans un état d'insensibilité 
morale telle que l'iniquité n'a plus pour elle de degré, le crime 
plus de saveur. 
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L'Union protestante et la Ligue catholique. —Mansfeldt reçoit une peu- 
sion de l'Union. — Portrait du due Charles-Emmanuel de Savoie. — 
Guerre du Mont-Ferrat.— Le due de Saroje envahi le Montferrat. 
—Voyage de Mansfeldt à Turin.—Iloffre ses services à Charles-Em- 
manuel, due de Savoie. — Mission de Biandris en Allemagne.—Mis- 
sion du sénateur de Monthon à La Haye et à Berne. —Charles-Emma- 
nuel intervient dans les affaires d'Allemagne.—Portraît de l'Électeur- 
Palatin Frédérie V.—Ses intrigues en Bohème. — Assemblée des 
Unis à Carlibourg.— Le due do Savoie négocie avec les Unis par l'i 
termédiaire de Mansfellt, — Consultation d'Auhalt et d'Anspach 
Instruction pour Mansfeldt et Dohns. — Révolte de Bohèm 
Mansfeldt vient à leur secours avec un corpa d'armée levé aux frais 
du due de Savoie. — Mission de Christophe de Dohna à Turin. — 11 
en rapporte peu de résultats. — Mission d'Achatien de Dobna en 
Angleterre. 


La passion d'aventures ct les ressentiments d'orgueil blessé 
qui avaient poussé Mansfeldi à trahir à la fois son Dieu et son 
souverain, n'eurent pas d'abord l'occasion de se satisfaire. L'as- 
sassinat de Henri IV avait ruiné les plans ambitieux conçus par 
les Princes protestants contre leur propre patrie et le dernier 
terme de leurs efforts fut la prise de Juliers, accomplie le2 sep- 
1embre 4610, avec l'aide d'une armée française. La mort de 
l'électeur Palatin, Frédéric IV, victime prématurée de l'ivro- 
gnerie, en amenant parmi ses alliés des compétitions à propos 
de la tutelle du jeune Frédéric V, épuisa le peu d'énergie qui 
restaitencore à l'Union évangélique. L'argent manquaitet l'atui- 
tuda menaçante de la Ligue catholique, qui venait de se former, 
ne permettait plus aux Unis de chercher de nouvelles ressour- 
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ves duns le pillage armé des évéchés rhénans ; une trève concl 
le 2% octobre 1610 à Munich entre la Ligue et l'Union, mit fin 
aux hostilités, et chacune des parties contractantes s'engagea à 
licencier ses troupes. Ernest de Mansfeldt se trouva donc con- 
damné de nouveau à de pénibles loisirs. 

Les princes de l'Union, eroyant n'avoir plus besoin de l 
l'auraient facilement laisser dépérir dans la misère, si les in- 
stanres du Margrave d'Anspach n'avaient arraché à leur avarice 
l'aumône d'une pension de mille florins en sa faveur. Ce secours 
lui fut accordé, le 25 août 1611, pour dix ans, sous la condition 
qu'il resterait au service de l'Union, et qu'en cas de mort, la 
pension s'éleiudrait avec lui. Mansfeldt se recria sur la parcimonie 
avec laquelle on soldait son apostusie, et après deux ans de dé- 
marches, il parvint à fire doubler l'allocation primitive (1). 
Pendant quatre ans il vécut obseurément à la cour du Margrave 
d'Anspach, continuellement occupé à sonder l'horizon politique 
de l'Europe, afin d'y découvrir quelque point orageux qui lui 
permit de donner carrière à son inquiète activité. 

L'Italie, cette terre si essentiellement volcanique, attira bientôt 
ses regards. A cette époque (1614) régnait sur le Piémont et la 
Savoie, le duc Charles-Emmanutl I‘, prince doué d’éminentes 
qualités, d’un esprit vaste et cultivé et que dominait une ambi- 
tionausei dépourvue descrupales que prompleà changer d'objets. 
Roulant sans cesse dans sa pensée des projets grandioses, astu- 
cieux et dissimulé, peu large dans ses appréciations sur la mora- 
lité du but, comme sur celle des moyens, il passait pourun poli- 
tique très-habile et l'on disait de lui que son cœur était plein 
d'abimes, comme lé sol de son pays (2). Wallenstein, qui con- 
naissait à fond son culte pour le succès eL son mépris profond 
pour les règles vulgaires de la bonne foi, l'appelait ironique- 
ment le Galantuomo (5). 


(1) Archivium unite prolestantium, pag. 178 etsuiv. 

(2) Cantu, Æistoire universelle, tome XVI, pag. 581 et suir. 

(3) «Le Savoyard est un galntuomo qui voudrait bien retour: 
aujourd'hui sa casaque pour la troisième fois. » Lettre du 31 mai 1 
au comte Colalto dans RAlymecki Kegestern, tome 1, page 134. 
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Après avoir porté ses vuessur la couronne de France, etessayé 
vainement de s'agrandir de l’autre cdté des Alpes, Charles avait 
concentré ses plans ambitieux sur l'Italie, qu'il révait dès lors 
d'unifier à son profit, en absorbant successivement toutes les 
feuilles de l'artichaut. 

Les occasions ne sont jamais rebelles à qui les courtise, et dans 
tout évènement il ÿ à une face dans laquelle les convoitises hu- 
maines peuvent se tailler une entrée. Depuis longtemps la maison 
de Savoie élevait sur le marquisat de Montferrat des prétentions, 
à la vérité sans valeur comme sans résultat, mais qu'elle main- 
tenait soigneusement pour s'en prévaloir au cas de besoin. Ce 
marquisat appartenait à la maison de Gonzague, laquelle s'étei- 
gnait alors lentement, sous le poids dégradant de la débauche et 
de la luxure. En 4612, François IV, duc de Mantoue et marquis 
de Montferrat, marié à Marguerite de Savoie, fille de Charles- 
Emmanuel, mourut, ne laissant qu'une fille, Marie, âgée de 
trois ans. Charles réclama aussitôt la tutelle de l'enfant, avec 
d'autant plus de vivacité, que le Montferrat, comme fief féminin, 
se prétait parfaitement à l'une de ces annexions déguisées, 
qu'on trouve toujours le moyen d'achever et de légitimer avec 
l'aide du temps. Mais ses desselns avaient été aisément pénétrés 
parles Espagnols, qui, possesseurs du Milanais, avaient un grarid 
intérêt à tenir Charles à distance et à ne pas lui permettre un 
agrandissement aussi important dans leur voisinage. À leur in- 
stigation, l'Empereur confia la tutelle de la jeune Marie au cardinal 
Ferdinand de Gonzague qui avait succédé à son frère François 
comme due de Mantoue, et qui prit en même temps le titre de 
marquis de Montferrat. Charles ayant échoué par l'intrigue, prit 
le parti de recourir aux armes; et envahit le Montferrat, sans 
déclaration de guerre. Ferdinand appela les Espagnols à son 
secours et ses États devinrent le théâtre d'une guerre qui faillit 
s'étendre à toute l'Italie. 

Le traité d'Asti (21 juin 1615) qui devait y mettre fin l'inter- 
rompit à peine. Les deux parties l'avaient conclu, sous la pression 
de l'influence française ; toutes les deux en étaient également 
mévontentes, aucune d'elles ne se mit en devoir de l'exécuter. 
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La lutte un moment suspendue, recommença donc avec une 
nouvelle ardeur, jusqu'à la paix dite de Madrid (26 sept. 4617). 

Il.étit naturel que les Princes de l'Union évangélique 
s'émussent en faveur du duc de Savoie. Toutennemi de l'Em- 
pereur était nécessairement leur ami. Sans doute, leur zèle n'al- 
lait pasjusqu'à se mettre en frais d'argent pour Charles-Emma- 
nuel. Tout au contraire, pleins d'une fausse idée de ses richesses 
et de ses ressources, ils espéraient l'exploiter dans l'intérét de 
leurs propres calculs, et cherchaïent l'occasion de nouer avec 
lui quelques relations dont ils pussent tirer bénéfice. Mansfeldt 
suggéra l'idée de conseiller un voyage de plaisir et d'instruction 
au fils du Margrave d’Anspach, et de placer Turia sur son itiné- 
raire. La proposition fut goûtée et Mansfeldt chargé d’accom- 
pagner le jeune prince. (1) Tous deux se rendirent effectivement 
à Turin dans l'hiver de 4614-4615, et y reçurent le meilleur 
accueil. Mansfeldt fit entendre au duc que l'Union évangélique 
s'estimerait heureuse de le compter parmi ses membres, et 
rehaussa fort les avantages qu'ils en pourraient retirer dans sa 
querelleavee l'Espagne et l'Empereur. Pour donner plus de poids 
à ses insinuations, l'aventurier offrit au Duc ses propresservices, 
et ceux du prince Christian d'Amhalt. Puis à peine de retour en 
Allemagne , il dépécha à Turin, le sieur de la Vyoge, son se- 
crétaire, avec la proposition écrite d'amener au Duc un corps de 
troupes aux conditions suivantes : 

1° Que des patentes lui seraient données de colonel d'un 
régiment de mille chevaux, composé de cinq compagnies 
de cuirassiers et de cinq compagnies d'arquebusiers armés à la 
façon des Pays-Bas ; 

2 Quant aux hommes, ils seraient tous gens expérimentés 
aux armes, ayant déjà servi aux Pays-Bas, à condition qu'il 
plairaà son Aliesse Sérénissime de donner au comte de Mansfeldt 
par homme et par cheval 40 ducatons, tant pour l'avance que 
pour les dépenses qu’ils pourraient faire jusqu'aux frontières 
des terres de 8. A. S. 

(1) Archives de Turin. Materie di imperia, Minuta d'inetruczione al 
ig. Biandria. 
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3 Qu'il plaira à $. À. $. d'ordanner les mesures nécessaires 
pour rafraichir tant les hommes que les chevaux et pour lour 
faire passer monstre ; 

4° Si S.A. S. désirait avoir de l'infanterie, le comte de Mans- 
feldt s’offrirait de lui on mener, quant et quant à la cavalerie et 
telles gens qu'il plairait à S.A.S., soit Allemands goit Wallons, 
à condition que S. À. S. donnerait audit comte 10 duentons 
par homme ; 

5° Quant au colonel et lieutenant-colonel et autres oMiciers, 
ainsi qu'aux soldats, S. A.S. leur donnerait l'entretien ordinaire 
aux troupes étrangères, afin qu'une autre fois, en cas semblable, 
si. A. $. en avait besoin, ils fussent d'autant plus prompts et 
affectionnés au premier commandement d'icelle. 

Ces propositions constituaient un commencement d'alliance 
sérieuse. Gharles-Emmanuel, dont l'imagination ardente passait 
avec Ja rapidité de l'éclair d'un projet à un autre, entrevit 
d'étranges horizons en Allemagne. A son tour, il conçut l'idée 
d'exploiter, dans l'intérêt de son ambition, les divisions de ce 
beau pays et de se faire des princes unis un marohepied paur 
réaliser le rêve encore un peu vague de grandeur né subitement 
dans son cerveau, Plein d'une canfiance présamptueuse dans son 
habileté et dans la supériorité de ses talents politiques, il crut 
pouvair se créer des membres de l'Union autant d'instruments 
qu'ilse proposait de faire jouer à son gré. Son ignorance de l'état 
réeldes choses, entretenue par la distance, lui dissimulait l'écueil 
de vues étroites, d'égoisme perfde et de pauvreté financière et 
morale contre lequel ses plans devaient échouer. Il sa hâta de 
dépécher en Allemagne un de ses agents, le seigneur Bign- 
dria, avec mission de se rendre auprès du Margrayo d’Anspach, 
à l'effet, non pas seulement de s'entendre avec les princes unis, 
sur les bases d'une alliance, mais encare de vair à l'acquisition 
de quelque terre ou seigneurie dont la possession put fournir au 
Duc Le moyen de parvenir à l'exécusion de ses projets (1). 

Telle était la confiance que Mansfeldt avait su inspirer au 


(1) Archives de Twin. Materie di imperia. Instruerione al sig. Biau- 
drin. 
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Duc, que Biandria eut ordre de s’aboucher tout d'abord avee lui 
et de le prendre pour guide. La plus grande circonspection étai 
du reste, recommandée, à ce diplomate, et il devait plutôt so 
derle terrain, préparer les voies que chercher un résullat précis. 
Les instructions, fort détaillées, insistaient sur le point « de prati- 
quer leplus familièrement possible le prince Christian d'Anhalt, 
de le convier de faire au Duc une visite sourdeec couverte, de la- 
quelle lui promettrait beaucoup de satisfaction, voires mesmes 
de s'advancer jusques à luy faire des offres de présents ou pen- 
sion annuelle, enfin , de recognoistre au personnage et l'advan- 
cement qui pourrait procéder au Duc de son service.» 

Biandria était chargé d'une manière plus générale de se ren- 
seigner sur la situation réelle de l'Union évangélique, sur L'op- 
portunité éventuelle pour le Duc d'y solliciter son admission. Il 
pouvait, si les circonstances paraissaient favorables et s’il le 
jugeaitutile, assurer, comme de luy-mesme, les princes.que le Duc 
serait fort honoré d'être admis dans l'Union, en ferait sa demande 
par ambassadeur, et même se résoudrait à les aller visiter en 
personne, tout au moins, à leur envoyer un de ses enfants. Dans 
ce cas, pour justifier de son assertion, il était autorisé à faire 
valoir l'inimitié irréconciliable du Duc et de l'Espagne, son ex- 
traction, sa qualité de vicaire de l'Empire, etc. 

Le dernier article de ses instructions lui ordonnait ilér 
tivement « d'avoir advis quelle seigneurie le Duc pourroit 
pour posséder quelque chose en Allemagne (2). » 

Biandria vint en effet à Anspach , en l'année 1616, et trouva 
la grande majorité des membres de l'Union hésitants et indécis, 
peu disposés à se compromettre par des engagements pr 
turés, et aussi prodigues de promesses vagues qu'avares de faits 
et d'actes.Ils étaient charmés des avances de Charles -Emmanuel, 
mais ils craignaient de mettre en péril la moindre parcelle de 
leurs biens. Sa mission eût donc complétement échoué s’il n'avait 
rencontré moins de froïdeur chez les chefs. Ceux-ci, ainsi qu'il 
arrive souvent, nourrissaient des projets qu'ils jugenient inatiles 


(1) Archives de Turin. Materie di imperio. Instruezione al sig. Bian- 
dria, 
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de communiquer à leurs timides collègues et formaient entre 
eux une sortede comité secret, composé de l'Électeur FrédéricV , 
du Margrave d'Anspach et du prince Christian d'Anhalt. 
dis que le commun des princes protestants bornait ses vœux 
à la spoliation du clergé el à la sécularisation de tous les biens 
ecclésiastiques , le Palatin et ses confidents conspiraient la 
ruine de la maison d'Autriche, le bouleversement de l'Empire et 
stirpation du catholicisme en Allemagne({). Ils recueillaient ce 
tail à leur portée des plans de Henri IV et visaient dès lors, 
non-seulement à enlever la couronne impériale à la race de 
Habsbourg, mais encore à attaquer celle-ci dans ses biens héré- 
ditaires. C'était à la cour Palatine que les mécontents de la 
Bohème et de l'archiduché d'Autriche puisaient les conseils et 
les encouragements nécessaires pour se soutenir et se guider. 
C'est de cette cour que partaient tous les fils des intrigues 
nouées pour empêcher l'archiduc Ferdinand de Styrie, de suc- 
céder au moribond Mathias. Elle ne pouvait permettre que 
l'envoyé de Victor-Emmanuel se retira sans espoir, et d'autant 
qu'elle voyait occasion de demander beaucoup en accordant le 
moins possible. Grâce à ce concours, Biandria put traiter avec 
Mansfeldt et il fut convenu que le Bâtard entrerait avecun corps 
de 6,000 Allemands au service du duc deSavoie, sans rompre les 
liens qui l'attachaient à l'Union, en d'autres termes , sans rien 
perdre des 2,000 florins que l'Union lui payait annuellement. 
Tandis que Biandria parcouraît les petites cours protestantes 
de l'Allemagne, le due de Savoie dépéchait à La Haye le sénateur 
de Monthon pour solliciter l'appui des états généraux, et sur- 
tout leur assistance pécuniaire, car Charles-Emmanuel, en spé- 
culateur adroit, visait à se décharger sur eux de sa part d'entre- 
tien des soldats de Mansfeldt. Sa politique vis-à-vis des Unis 
cunsistait à esquiver les charges el à se.réserver exclusivement 
les honneurs et les profits. Monthon obtint des états généraux 
l'engagement d'entretenir le corps d'armée de Mansteldt, pen- 
dant quatre mois, et il avait même réussi à poser les prélimi- 
naires d'un traité d'alliance entre son maitre et la Hollande, 
(1) Arch. unit prot., pauen 25 et suiv. 
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lorsqu'un ordre du Due l'obligea de quitter La Haye, pour 
remplir une mission nouvelle plus urgente (2). 

La plupart des historiens allemands admettent comme incon- 
Lestable que la polile armée de Mansfeldt resta avec « une solde 
d'attente » dans le pays d'Anspach jusqu'au commencément de 
la guerre de Bohéme. C'est assurément une etreur, La condition 
formelle mise par les Hollandais à leur concours, était que les 
Lroupes subsidiées fussent en campagne , el ils avaient de plus 
stipalé que le subside s'appliquerait spécialement aux mois 
d'août, septembre, octobre et novembre. Le traité de Madrid 
ayant donné une date certaine à la cessation de la guerre, pou- 
vait fournir un prétexte aux Hollandais pour retenir au moins 
une partie de leur argent. 

Charles-Emmanuel s'en inquiéta. Outre qu'il n'avait acceplé 
la paix qu'à son corps défendant, il avait sujet de se méfier des 
Espagnols, qui ne s'empressaient nullement de remplir les clauses 
du traité, et entre autres celle qui les obligeuit à rendre au Duc 
la ville de Verceil. D'un autre côté, le roi de France pressait 
Gharles de désarmer, et attribuait le retard des Espagnols àl'atti- 
tude hostile que gardait l'armée piémontaise. Charles-Ermmanuel 
s'était donc posé le difficile problème de satisfaite le Roi, sans 
affaiblir ses forces et surtout sans renoncer aux subsides hollan- 
daïs. Ce fut au sénateur de Monthon qu’il confia le soin d'en 
poursuivre la solution. Monthon se rendit d'abord à Berne, où il 
convint avec le gouvernement cantonal que les troupes de Mans- 
feldt, ostensiblement congédiées par le Due, pourraient se reti- 
rer par les terres du canton, assez lentement, pour que le pas- 
sage durât quinze jours. Il s’entendit de la même manièré avec 
le margrave de Badé, calculant les étapes de telle sorte que, 
pendant un mois am le Duc conservât ces troupes à sa 
portée, afin de s'en servir, le cas échéant. Ce point arrêté, sous 
la condition qu'il n'en résulterait aucune charge pour les sujets 
de Berne ou de Bade, Menthon partit pour La Haye. Ses instruc- 
tions lui recommandaient de réclamer le subside des quatre 
mois, et dans le cas de difficultés failes à ce payement, de 


(1) Archives de La Haye. Deutschland. 
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remontrer aux élats généraux que si la paix avait été signée sur 
le papier, elle n'était pas encore entrée dans le domaine des 
faits ; que pourtant les conditions imposées au Duc se trouvaient 
remplies, et que s'il éloignait momentanément Mansfeldt, c'était 
purement pour donner un semblant de satisfaction au roi de 
France. 

Le sénateur piémontais devait aller plus loin et solliciter non- 
séulement la continuation du subside, mais encore la reprise 
des négociations antérieurement commencées pour une alliance 
formelle. Il espérait être puissamment secondé dans cette partie 
importante de sa mission, par les envoyés d'Angleterre et de 
Venise, auxquels il était autorisé à s'ouvrir en toute confiance. 
En effet, Jacques I«' avait déployé beaucoup de zèle en faveur 
des intérêts du Duc, et la seigneurie de Venise avait été son plus 
actif allié dans la guerre qui venait de finir. D'autre part, le 
crédit du duc de Savoie à La Haye n'avait de fondement que sur 
celui de ces deux alliés. 11 croyait donc indispensable de s’étayer 
de leur concours, ot il pouvait se faire d'autant moins d'illusion 
à cet égard, que les états avaient fort nettement déclaré qu'ils 
ne négocieraient avec le Piémont que si la seigneurie de Venise 
entrait dans l'alliance comme partie contractante, et si l'Angle- 
terre donnait les mains au traité (1). 

Mais la seconde ambassade de Monthon ne rencontrait plus les 
mêmes circonstances que la première. La véritable recomman- 
dation de Charles-Emmanuel, aux yeux des Hollandais, avait 
été sa résistance heureuse contre la puissance espagnole. Or, la 
paix qu'il venait de conclure lui tait cet uniqué mérite. En 
vain il faisait valoir sa ferme intention de reprendre les armes le 
plus tôt possible. On savait que la France était résolue à main- 
tenir la paix, et, modification plus grave encore pour le prince 
piémontais, Venise s'était déjà liée par un traité particulier avec 
la Hollande et commençait à manifester une certaine froideur 
envers le Duc, qu’elle trouvait trop remuant et trop aventureux . 

Le but principal que se proposait Monthon et pour lequel il 


(1) Archives de Turin, Materie politische, Minuta d'instruzione al 
snatore da Monthon 
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avait été éventuellement muni de pleins pouvoirs, fut done man- 
qué. IL parvint seulement à obtenir le payement de la totalité 
des subsides qu'il était chargé de réclamer. 

De ce qui précède, il ressort toutefois que Mansfeldt a 

Lien réellement servi en Italie contre les Espagnols. À la vérité, 
l'histoire qui cite les exploits du jeune margrave de Bade et du 
prince d'Anhalt, accourus comme volontaires à la suite de 
Charles-Emmanuel, garde un silence absolu sur ceux de Mans- 
feldt. Les écrivains militaires du Piémont parlent avec éloge 
des services des Wallons, des contingents venus du Hainaut (?) 
et du pays de Bade (1); mais ils ne savent rien de Mansfeldt. Les 
archives de Turin ne sont pas moins silencieuses, el l'auteur des 
Acta Mansfeldica s'excuse de son mutisme par les motifs sui- 
vants, qu'il développe sous forme d'apostrophe à Mansfeldt : 
«Et quant aux services que tu peux avoir rendus au duc de 
Savoie, comme je n'étais pas 1à et que je n'en ai pas de rens 
gnements assurés, je ne m'en occuperai pas, car je me suis im- 
posé le devoir de ne rien avancer dont je n'ai connaissance 
pleine et entière. Je ne sais qu'une chose, c'est que tu Les con- 
duit si vaillamment, que pas un seul des historiographicules 
dont fourmille le monde n'a fait mention de toi; qu'en Savoie 
même, des milliers d'hommes ignorent que leur pays ait jamais 
possédé un individu du nom de Mansfeldt, sauf les pauvres 
paysans que tu as pillés, rançonnés et ruinés, suivant ton abi- 
tude. » 

Sans attacher à ces appréciations plus d'importance qu'il n'est 
atrns il est utile de faire remarquer qu'elles constatent la 
pation d'Ernest de Mansfeldt à la guerre du Montferrat. 

Pa restitution de Verceil, par les Espagnols, ôta bientôt à 
Charles-Emmanuel tout. motif d'employer de nouveau en Italie 
les troupes commandées par l'aventurier. 

Son attention se porta dès lors tout entière sur l'Allemagne, 
où apparaissaient les premiers symptômes de cette longue série 
de sanglantes convulsions, qu'on appelle la guerre de trente 

(1) Histoire militaire du Piémont, par le comte de Saluce, tome III 
pages 216, 217 et 219. 
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ans. Le vent des révolutions ne manque jamais d'attirer dans 
ses tourbillons les âmes mobiles , les consciences légères et les 
caractères présomptueux. Le seul aspect des orages qui se pré- 
parent à l'horizon, exerce une attraction magnétique sur les 
hommes que gonflent l'orgueil et l'ambition. De même qu'aux 
premiers soufles de la tempête les feuilles les plus légères 
s'éparpillent et se croisent en désordre, et la poussière obscur- 
cit l'air de ses nuages épais, de même aux approches des tour- 
mentes politiques, les esprits légers et sans consistance s'agitent 
tumultueusement et montent à la surface, héros éphémères 
qu'emporte bien vite l'ouragan, et l'atmosphère des intelligences 
est obseurcie d'une certaine poussière d'idées creuses, vagues el 
basses, à travers lesquelles il devient dificile, pendant untemps, 
de distinguer le vrai et le bien, et qui troublent le sens moral 
des peuples. Le mensonge alors élève le verbe el écrase du pied 
la vérité humiliée. Les passions surexcitées faussent la con- 
science des chefs des nations ; abandonnés à eux-mêmes, princes 
et rois creusent péniblement leur propre tombeau, en croyant 
chercher la grandeur et la popularité. L'esprit d'en haut cesse 
de les éclairer et les livre à leur funeste aveuglement. Les 
convoitises vulgaires se pressent el se heurtent, les ténèbres 
morales envahissent les âmes, l'audace devient un talent, la 
témérité une vertu; la souveraineté du but légitime toutes les 
iniquités, le langage humain est bouleversé et de ses allérations, 
signe adéquat de l'altération des intelligences, sort un philoso- 
phisme verbeux , habile dans l'art de tout justifier, fécond en 
ressources pour concilier les plus choquantes contradictions. 
En 1617, comme plus tard, le mot de liberté exerçait une sorte 
de fascination et servait de drapeau à tous les mécontents. Alors 
encore comme aujourd'hui ce drapeau usurpéservait deralliement 
à tous ceux qui croyaient trouver un profit quelconque dans 
les changements politiques et dissimuluit sous ses plis les cupi- 
dités, leshaines et les passions avides de ses défenseurs. Partout 
il était de mode de déclamer contre l'oppression espagnole, 
contre la tyrannie impériale ; en France, où la royauté se dispo- 
sait à briser l'aristocratie et à concentrer en elle tous les pou- 
Le DE MANSRLDT. e 
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voirs et tous les droits ; en Angleterre, où fumait encore le sang 
versé par la tolérance anglicane; en Hollande, où l'esprit de 
secte et d'orgueilsacrifiait sans pitié les plus illustres dissidents ; 
en Suède et en Danemark, où le luthérianisme introduit par la 
violence courbait les consciences sous un joug de fer; en Savoie, 
où le prince, absorbant la nation, prodiguait ses trésors et ses 
fils anx plus folles entreprises et tentait d'asservir Gênes par 
trahison ; à Venise, enfin, où le mystère et la terreur, érigés en 
systèmes de gouvernement, se faisaient un jeu de la liberté et de 
la vie des citoyens. 

Toutes ces puissances diverses, nourrissant chacune des pro- 
jets d’agrandissements et de conquêtes, plus oppressives chez 
elles que ne le fut jamais l'Autriche, que ne l'était même alors 
l'Espagne, étaient unies par un lien commun de haine et de ja- 
lousie contre les deux branches de la maison de Habsbourg. 
Elles affectaient de redouter l'avidité espagnole, et prises d'un 
zèle d'autant plus singulier pour la liberté, qu'elles la toléraient 
moins chez elles, ne cessaient d'aceumuler les accusations sur 
ceux-là mêmes qu'elles voulaient dépouiller. 

Et cependant tous ces ennemis, isolés entre eux par des riva- 
lités secondaires, paralysés par des Inttes intérieures, se fussent 
consumés en désirs impuissants, s’ils n'avaient trouvé au sein 
même de l'Empire, pari x-là mêmes qui se larguaient le 
plus de patriotisme, des auxiliaires dociles à les servir et prêts 
à vendre leur patrie, pourvu qu'ils fussent admis à en partager 
les dépouilles. Depuis sa formation en 1608 (1), l'Union protes- 
fante avait trouvé constamment son principal appui à l'étranger, 
avait vécu des subsides dela France ou de la Hollande. Créée en 
apparence pour un but purement défensif, elle avait pour fin 
réelle mais secrète, la sécularisation et le partage des grands 
bénéfices ecclésiastiques, peu lui importait quelLen fut le prix. La 
mort de Henri IV bouleversa ses projets au moment où elle se 
eroyait le plus sûre du succès: elle ne les changea pas. 

Ses trois chefs, Frédéric V, Chistian d'Anhalt et le margrave 


(1) Villermont, Till, L, page 79. 
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d'Anspach continuèrent à conspirer, épiant l'occasion, gueltant 
quelque trouble à l'aide duquel ils pussent saper le grand corps 
de l'Empire, le révolutionner au besoin. Anhalt était l'âme de 
leurs conseils. Son activité prodigieuse, son expérience, les 
ressouces de son génie essentiellement intrigant et peu scrupu- 
leux, ses talents de diplomate, la sûreté de son jugement, l'habi- 
leté de son esprit fécond et inquiet, lui donnaient une grande 
influence sur Frédéric et Anspach. Ce dernier appartenait à la 
maison de Brandebourg. Il n'avait guère d'autre mérite. 

Frédéric, le plus puissant des membres de l'Union, était tout 
jease encore (1) lorsque la mort de son père le mit en posses- 
sion du Palatimat. Élevé selon toute la rigueur du calvinisme 
le plus strict, il demeura cependant non moins superficiel en 
religion qu’en politique. 

Plus tard, à la vérité, il affècla le langage onctueux el li 
phraséologie hypocrite de la secte ; il se fit même iconoclaste. 
Mais ce pharisaisme ne put jamais dissimuler l'inanilé de ses 
idées religieuses. Caractère léger et présomptueux, il entrepre- 
nait avec ardeur, se relächait bientôt el retombait dans le vide. 
1 aimait le plaisir avec passion et ne sut jamais résister à ses 
attraits. L'adversité ne le trouva pas moins faible que la pros- 
périté, et rarement prince porta plus mal la couronne du mal- 
heur. Exempt de vices, ilétait dépourvu de touteéergie, de toute 
mâle vertu. Le travail lui était odieux, la contention d'esprit 
impossible, et l'excès de ses infortunes ne modifia jamais la 
puérilité de ses goûts. Hors d'état de se conduire lui-même , il 
était accessible à toutes les influences. Sa présomption ne trou- 
vait rien de trop élevé pour son imagination ; son caractère fut 
constamment au-dessous de toutes les épreuves. 

En 1645, il épousa Élisabeth, fille unique de Jacques Ie', roi 
d'Angleterre, Ce mariage fut considéré comme une mésalliance 
par la mère de la jeune princesse, par leroi lui-même et enleva 
tout frein à l'ambitieuse vanité de Frédéric. En proie, dès lors, à 
l'ardent désir de s'élever au niveau royal, il devint le jouet com 


(1) I était në lo 16 août 1506. 
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plaisant des convoitises suballernes qui s'agitaient autour de lui. 
Les événements le trouvèrent mûr pour étre leur victime, prêt à 
0 jeter tête buissée dansles aventures, pour courir aux chimères 
révées par son orgueil. 

L'esprit de parti a essayé d'en faire un martyr, rôle qui sup- 
pose une forcede conviction dont Frédéric manquait absolument . 
Il eùt été indifféremment luthérien, si l'électeur de Saxe, n’eût 
déjà occupé la tête du protestantisme orthodoxe, catholique 
eût pu jouir en paix des biens d'église qu'il possédait (1). 

Larévolte des Bohèmes ne surprit en aucune manière le cénacle 
secret qui siégeait à Ueidelberg. Dès l'année 4617, pendant 
que le Palatin parcourait en personne les cours électorales, afin 
de susciter une ligue contre la candidature de Ferdinand de 
Styrie à la couronne impériale, Christian d'Anbalt entretenail 
des relations avec les mécontents Bohêmes (2. A la première 
nouvelle de l'attentat du 25 mai, un agent palatin, Conrad Pau - 
wel, accourut à Prague el engagea les chefs du mouvement 
faire une démarche immédiate auprès de Frédéric. Ce consei 
fut suivi. Le 16 juin un émissaire bohème fut envoyé à Heidel- 


{1) Le comte de Canteeroy, ambassadeur de l'archidue Albertauprès 
de l'empereur Mathis, raconte à ce sujet, dans ses lettres, une anec- 
dote caractéristique et dont il garantit l'authenticité. Il s'agit d'une 
visite faite par l'Électeur-Palatin à des capucins qui venaient de con 
Struire un couvent, à le bâtisse duquel Frédéric avait contribué par 1x 
den considérable de bois. 

A l'occasion de cette visite, dit le comte, le Palatine, file du roi 
Jacques Ie' d'Angleterre, avait en secret recommandé fort instam- 
ment à un Päre capuein de prier Dieu pour elle et afin qu'il voulut bien 
éclairer son mari. Plus tard, le Palatin sourit à ces mêmes capucinstrois 
points ou conditions, moyennant lesquels il serait disposé à se faire 
catholique. Cantecroy ne parvint à comnsître qu'un seul de ces points: 
savoir : S,on cas que le Palalin retournaitau catlolicisme, le Pape lui 
permettrait de conserver Les biens d'église qu'il possédait. Ceci se pas- 
saiten 1617,et en 1619 le palatin Frédérie, chef des calvinistes, était 
devenu roi éphémèro de la Bohême, ot il disputait la couronne à l'em- 
pereur Ferdinand 11. (Coremans, L'ambassade du comte de Contecrty, 
en 1617, page 13.) 

(2) Archie. aniloprotest., pago 177. 
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berg afin d'offrir au jeune prince la couronne royale sous cer- 
taines conditions. Frédéric le reçut avec empressement, et 
chargea le comte Albert de Solms, grand-maître de sa maison, 
d'aller secrètement à Prague continuer les négociations (1) avec 
les Directeurs. 

En même temps les Unis furent convoqués à Carlsbourg, le 
24 juin, afin de délibérer sur le mode d'assistance à donner aux 
rebelles bohêmes. Mais l'assemblée produisit des résultats bien 
différents de ceux qu'on en attendai. Les Unis voulaient bien 
seconder les Bohêmes, mais ils voulaient avant tout éviter de se 
compromettre et de s'imposer des sacrifices. Plusieurs d'entre 
eux commençaient à comprendre que, sous le prétexte spécieux 
de Iareligion, leurs chefspoursuivaient uniquement un but d'am- 
bition et se servaient d'eux comme d'instruments passifs « bons à 
mettre de cbté après le succès.» Le duc de Wurtemberg allégua 
que, vassal de l'Empereur, il ne pouvait se prononcer contre son 
suzerain. Les comtes du Wetterau déclarèrent que leurs griefs 
s'adressaient aux Princes et non à l'Empereur, dont ils n'avaient 
aucunement à se plaindre, et signifièrent qu'ils cessaient de 
faire partie de l'Union. Les villes impériales se prononcèrent 
contre les Bohêmes. Faute de secours plus efficaces, l'Électeur 
et ses eonfidents durent se horner à faire passer aux Directeurs 
des conseils, qui consistaient à leur prècher la nécessité de 
gagner du temps pour mieux ménager leurs moyens de résis- 
tance, et de s'entendre avec les États de Silésie et d'Autriche, 
ainsi qu'avec la Hongrie. À ces avis, l'on ajouta la promesse que 
l'Union ne tolérerait pas de levées ni de passages de troupes sur 
son territoire el qu'elle s'emploierait pour les Bohêmes auprès 
de la France, de l'Angleterre et de la Hollande (2). 

Sur ces entrefaites, Mansfeldt communiqua à l'Électeur une 
lettre du duc de Savoie, par laquelle ce Prince annonçait 

« qu'ayant entendu ce qui était arrivé en Bohême, il avait pro- 


(1) Zbid. Une lettre de Conrad Pauwel à son frère André, conseiller 
st maître d'hôtel du Palatin, constate que le comte de Solms était à 
Prague avant le 12 juillet, 

(2) Hurtes, Ferdinand II, tome VII, pages 356 et suiv. 
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posé à Messieurs de Venise de retenir en gros en Allemagne le 
sila 


régiment du comte de Mansfeldt, s'offrant de payer la moiti 
République consentait à payer l'autre moitié, » et qu'il dési 
que « de ces troupes l'Électeur s'en pnt servir, en cas de besoin, 
ou pour lui, ou pour les autres princes, ou pour Le bien commun, 
s'entendant à ses dépens et à ceulx de Venise({}. » 

Cette lettre se complétait par d'autres notes affirmant que 
dans le cas de refus de la seigneurie de Venise, dont la réponse 
était encore attendue, le Duc mettrait la moitié du corps d'armée 
de Mansfeldt, soit 2,000 hommes à la disposition du Palatin. A la 
recommandation expresse de tenir la chose secrète, en dehors 
des trois chefs de l'Union, étaient jointes des allusions à la can- 
ditature de Charles-Emmanuel au trône impérial et des pro- 
messes « d’un plus grand armement, » si l'Union savait recon- 
naitre les services du prince savoyard, 

Charles-Emmanuel eraignit-il que les Unis ne comprissent 
pas suflisamment ses insinuations et le but secret d'avances si 
généreuses, ou erut-il prudent de faire plaider sacause ? I serait 
difficile de le dire. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que Mans- 
feldt, en sa double qualité de «serviteur deS. A. de Savoie el des 
Princes Unis» eut mission du Duc de présenter au Triumvirat un 
certain mémoire, où se dévoilaient clairement les compensations 
que le Duc attendait de ses protégés. CeLle pièce débutait par 
de longues diatribes contre la maison d'Aulriche, entremélées 
de citations nombreuses, tirées de l'histoire ancienne, suivant le 
goût du temps et se terminait par un pompeux éloge du candidat 
savoyard. La qualité distinctive de Charles-Emmanuel n'était 
pas précisément la modestie. On en jugera par le portrait que ce 
prince trace de lui-même. « I] ne reste done, fait-il dire au mé- 
moire, après avoir écarté les princes protestants, pour le danger 
d'allumer une guerre de religion en Allemagne, et le duc de 
Bavière, parce qu'il se laisse gouverner des Jésuites, il ne 
reste done que le due de Savoie, lequel peut-estre seroit plus 
propre qu'aucun aultre à qui on pourroit songer. Car outre qu'il 


(1) Archives de Munich. Lettre de l'agent anglais A Turin du 14juillet 
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est prince de l'Empire et d'estraction allemande , comme issu 
du tige de Saxe, il est doué de toutes les qualités et habiletés 
requises à une charge si relevée, et sans double il releveroit la 
gloire de l'Empire autant qu'aucun des plus grands Charles qui 
l'ont devancé. Ce ne sera pas faire du tort à personne de dire 
qu'il est le seul père des soldats et le plus grand capitaine qu 
soit aujourd'hui en la chrestienté , de sorte qu'on pourra bien 
présumer que la seule renommée de sa valeur cognue à tout le 
monde garantira l'Europe de l'invasion du Ture, plus que les 
boulevards de Vienne et toutes les fortifications qui sont entreles 
mains de ceulx d'Austriche, sa religion le rendra assez agréable 
aux eatholiques, et pour les protestants ils n'auront pas occasion 
de s’ombrager, puisque les Jésuytes n'ont pas 1rop de droits 
auprès de luy. 

« Ce seroil donc un grand coup pour les Princes de venir à la 
nomination du duc de Savoie, eur ils pourront Lien espérer de 
luy que se sentant leur obligé, il taschera de s'en revanscher en 
leur endroit, et que pour laliberté de conscience, laconfirmation 
de leurs privilèges, la réformation de la Chambre impériale et 
la satisfaction de Lous leurs autres griefs et plaintes si souvent 
présentés par requeste aux empereurs d'Austriche en pleine 
Diète, ils obtiendront de luy tout ce qui sera de raison, et sur- 
tout ils auront cette consolation que ce qui leur sera promis de 
la part du due de Savoie leur sera inviolablement observé, parce 
qu'il n'y a prince au monde plus religieux observateur de sa 
parole que luy. 

« Si les princes convieront le duc de Savoie de prendre le ré- 
gime de l'Empire, iln’y aura pas à craindre qu'ils les abandonne, 
car il ne sait pas ce que c'est que d'avoir peur, et sur une entre- 
prise si honorable, il ne feroit estat de hazarder le pacquet (1). » 


(1) Archives de Turin. Materie d'Imperio. Memoria di motivi da far 
si prœsenti al conde di Mansfeldt per impeguarlo a contribuers all 
leczions del dues Carlo-Emmanuol, P* di Saroya alla corona imperiale 
a preférenza de principi della casa d'Austria.— Ce document a été publié 
dans l'Archioium wnito prolsstantiun , comme émanaut des princes 
d'Anbalt ot d'Anspach. 
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Charles-Emmanuel se voyait en beau el ne craignait pas de 
sembellir encore aux yeux des Prinees allemands. On le crut 
sur parole, parce que l'intérêt du moment commandait de le 
croire. Aussi la communication de Mansfeldt fut-elle saluée par 
des cris de joie. 

« Petit bateau marchera bientôt sur l'eau , écrivit aussitôt 
Anspach à Anhalt, et remarquez que cette résolution a été prinse 
du propre mouvement du Duc et devant que le Duc ait reçu 
aucune ouverture de Mansfeldt pour le fait de Bohëme (1).» 

Cette première impression d'extrême allégresse se calma 
cependant devant la réflexion. Chargés par l'Électeur d'émettre 
un avis écrit sur les propositions de Charles-Emmanuel, Anhalt 
et Anspach relevèrent de graves difficultés. Les prétentions du 
prince piémontais étaient difficiles à concilier avec les démarches 
que l'Électeur fisait à la même époque pour déterminer Maxi- 
milien de Bavière à briguer la couronne impériale. Prendre des 
engagements était dangereux, d'autant que si le secret était 
mal gardé il en pouvait résulter honte et confusion pour 
l'Électeur. Mais d'un autre côté, rejeter une si généreuse offre 
était impossible, alors surtout que la guerre était imminente et 
qu'on ne pouvait plus rien aftendre de l'Union. Les deux Princes 
conelurent qu'il se trouverait bien des remèdes aux difficultés, 
et que, quant au secret, on tâcherait de le garder. 

Ils firent observer que les avances étant faites par le Duc, sans 
conditions formelles et indirectement, il était facile d'éviter d'en- 
gager l'avenir, qu'on pouvait se contenter de ne pas décourager 
ses prétentions. 

A leur sens, le meilleur emploi à faire des troupes de Mans- 
feldt était de les envoyer en Bohême ; mais il en était un autre 
non à dédaigner et qui consistait à les tenir assemblées dans le 
Haut-Palatinat, pour s'en servir «aux occasions s’olfrantes, » en 
dissimulant aux Unis la main qui les soldait. A ceux-ci on dirait 
qu'on leur réclamerait un simple vote d'approbation à la pre- 
mière réunion, et qu'ils n'auraient rien à payer. Ce second 


(1) Archivium wuilo prolestantium, pag. 134 et sui. 
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moyen aurait l'avantage d'inquiéter le duc de Bavière, qui ar- 
merait de son côté et se ruinerait en frais, tandis que les gens 
de l'Électeur seraient entretenus aux dépens d'autrui. 

Quant à ce qui concernaït l'augmentation de secours, indi- 
quée en perspective, les deux Princes engagèrent vivement 
'Électeur à y faire insistance. Selon eux, « le grand armertient » 
devait servir à trois éventualités : « 1° La conservation du fait 
de Bohême et de ce qui en dépend ; % l'événement très-consi- 
dérable d'un vicarial; 5° l'accommodement des griefs des pro- 
testants dans l'Empire. Autrement, il ne fallait rien entrepren- 
dre mal à propos et hors de saison. » La pensée de ce « grand 
armement à les transportait d'aise. «W. A, s'écriaient-ils, le peut 
considérer comme tne bénédiction particulière de la Providence; 
qu'elle en prenne la conduite en personne et si notre concours 
peutIni être agréable, nous le Ini donnerons tout entier. Et si 
on le pouvait obtenir assuré pour plusieurs années, il se trou- 
vera des gens prêts aller visiter l'Espagnol dans son nid, ou du 
moins à traverser la pacification et les trèves hollandaises. » 

IL importe donc avant tout de stimuler le Savoyard à aller 
plus loin, mais afin d'éviter « toute déception, » il conviendrait 
que, pour celte fois, l'Électeur n'écrivit pas directement audit 
Savoyard, mais se bornât à adresser un pelit billet au résident 
anglais, accusant réception des offres transmises par Mansfeldt, 
et témoignant d’une grande estime pour le Duc, avec prière au 
résident d'entretenir ce Prince dans ses bonnes dispositions et 
de garder sur toute l'affaire le plus grand secret. 

Anbalt et Anspach terminèrent leur consultation en émet- 
tant l'avis d'envoyer à Turin le comte Ernest de Mansfeldt et 
Christophe de Dohna, dut ce dernier retarder son départ pour 
l'Angleterre, où il devait aller réclamer l'appui de Jacques Lr. 

Ce travail fut complété par une série d'instructions destinées 
aux futurs envoyés de Frédéric, et que les deux Princes soumi- 
rent à l'Électeur. 

La première était une sorte de mémoire officiel, écrit au nom 
de « Messeigneurs le marquis d'Anspach et le prince Christian 
d'Anhalt, » et conçu de manière à pouvoir étre communiqué à 
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Charles-Emmanuel. Aussi ce Prince y était-iltraité d'hé 
el magnanime, non moins que « du plus grand capi 
l'Europe. » 

Ces flatteries avaient pour but de fire contre-poids à deux 
pensées qui percent à chaque ligne : la crainte de l'ébruitement 
de la négociation, la défiance envers le Duc. Le secret était in- 
dispensable à divers points de vue. Il était alors question d'une 
médiation entre les rebelles Bohémes et l'Empereur, et les Unis, 
l'Électeur le premier, aPéctaient le plus grand zèle pour cette 
œuvre de conciliation. La divulgation du secret eût mis en plein 
jour l'hypocrisie de ce zèle simulé et la fourberie des chefs de 
l'Union. En second lieu, il était important de laisser croire aux 
Bohèmes que les secours. qu'on leur envoyait étaient le fait de 
l'Élecleur palatin, afin qu'il put se prévaloir de leur reconnais 
sance dans son intérêt. De là, les pressantes recommandations 
de discrétion. La défiance se fondait sur certaines rumeurs qui 
circalaient alors de projets nourris par le Duc contre la ville de 
Genève, sur l'inconstance bien connue de son esprit. De là, le 
soin dene pas se compromettre et de prendre ses sürelés. 

Mansfeldt et Dohna devaient donc en premier lieu insister sur 
la nécessité de garder le secret, puis entrant dans les ouvertures 
faites pâr le Duc, obtenir de lui qu'il s'engageät à payer aux 
Princes, tant de ses caisses que de celles de Venise, — dont il 
avait promis le concours, — une somme annuelle de crois mil- 
lions de ducats, jugée nécessaire pour la solde d'une armée de 
16,000 hommes (en dehors des 4,000 de Mansfeldt}, et ce, s'il 
il possible, pendant plusieurs années. Dans ce but, ils avaïent 
ire briller à ses yeux les avantages personnels qu'il retire- 
rait de ce grand'armement, « ar par cela Son Altesse de Savuic, 
s'obligeani Sa Majesté de la Grande-Bretaigne, s'accroitrait tant 
plus la faveur et dépendance universelle, joignait l'Océan avec 
la mer Adriatique en mesme liaison et auroit tout pour s0y que 
dépendrait de ce parti qui est pour s'opposer à la monarchie et 
Lyrannie espagnoles, dont Son Allesse de Savoie comprendroit 
quel advantage elle pourroit avoir devant tous les aultres, si 
ledit armement seroit rendu praticable et avec quelque conti- 
nualion. » 
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Les négocialeurs palalins étaient cependant autorisés à faire 
entendre, au travers de phrases nuageuses, que les chefs de 
l'Union ne hasarderaient rien, avant de tenir entre leurs mains 
au moins la moitié du subside sollicité, soit un million et demi 
de ducats pour six mois, avec « asseurance certaine et poi 
verbale seulement que le résidu de l'année seroit apporté trois 
ou quatre mois après. » 

Comme le due de Savoie et la seigneurie de Venise étaient 
catholiques et qu'il était « quasi impossible de n'entreprendre 
aucunement sur les ecclésiastiques et la prestraille, parce qu'il 
seroit impossible aux Unis de nourrir les gens de guerre sur 
leurs terres et de se laisser manger d'eux,» Mansfeldt et Dohna 
avaient charge de calmer tous scrupules éventuels en déclarant 
que « les gens d'Église en Allemagne n'estoient aultres qu'Espa- 
gnols en leurs âmes el auteurs de leur party. » Ils achèveraient 
de fermer la bouche aux plus délicats, en leur faisant remarquer 
les immenses bénéfices que Venise et la Savoie avaient à retirer 
d'une alliance avec les protestants, qui leur pourraient donner 
lamain, en leur ouvrant les passages du Tyrol et en leur proeu- 
rant l'assistance de la Hongrie. 

Le second mémoire «à part » pour le comte de Mansfeldi 
et de Dohna, répète certains points du premier, sur lesquels les 
envoyés étaient, sans doute, invités à appuyer davantage. Telle 
es entre autres « l'entreprise inévitable contre les ecclésiasti- 
ques et prêtres, qui sont tous espagnolisez et procurent la mo- 
narchie espagnole. » 11 n'intéresse donc que pour les lacunes 
qu'il comble et par les lumières qu'il jette ainsi sur les manœu- 
vres des directeurs de l'Union. On sait avec quelle assu- 
rance et quelle audace Frédéric osa publier plus tard, dans ses 
manifestes, qu'il n'avait rien fait pour encourager la révolle des 
Bohêmes, et que s'il acceptait la couronne que lui offraient les 
rebelles, c'est qu'elle était vacante et qu'il croyait répondre à 
un appel direct de la Providence. Or, le 15 août 1618, alors que 
l'empereùr Mathias vivait encore, alors quelles Princes allemands, 
y compris les protestants, se posaient en médiateurs, alors que 
les Bohémes proclamaient encore leur intention de demeurer 
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fidèles à leur souverain, moyennant certaines concessions, el 
que celui-ci négociait avec eux, l'Électeur palatin, secrètement 
prévenu sans doute des prétentions du duc de Savoie, autori- 
sait Mansfeldt et Dohna à faire entendre au Duc « que l'arme- 
ment proposé, outre le particulier dont M. le comte de Mans- 
feldt a eu charge expresse (l'expédition en Bohëme}, » serait la 
meilleure garantie de ses loyales intentions envers l'Électeur, 
< principalement s'il pouvoit estre employé pour obtenir la 
<ouronne de Bohéme pour S. A. Palatine, encores que l'Électeur 
y soit pou porté... pour son naturel modeste. mais à quoi les 
Estats de Bohême sont extrêmement portez. » 

Ce qui suit immédiatement donne une réelle valeur à l'hypo- 
thèse qu'en se prononçant si clairement vis-à-vis de Charles- 
Emmanuel, l'Électeur désirait prendre les devants et couper 
court à une compétition à craindre de la part du Duc. Celui-ci 
s'était effectivement borné à de simples allusions à la possibilité 
de briguer la couronne impériale. Frédérie lui en offre directe- 
ment le leurre, en échange de la couronne de Bohème. 

« Si done, continue le mémoire, son Allesse Palatine parve- 
noit par la seule aide de Savoie à la couronne, infailliblement il 
faudroit recognoistre le bienfaiteur le duc de Savoie et y estre 
‘ant plus obligé, joint qu'en tel casil auroit moyens et puissance 
de le pouvoir füire, ayant deux voix au collége des électeurs et 
y pourroit aisément joindre celle de Monseigneur l'électeur de 
Brandebourg, qui dépend de luy entièrement et joindre encore 
à soy une des ecclésiastiques comme Trèves , par le moyen 
d'Angleterre et de Messieurs les Estats (1). » 

Le peu de sincérité de ces ouvertures est suffisamment dé- 
montré par les efforts que le Palauin tentait, à la même époque , 
pour déterminer le duc de Bavière à poser sa candidature à 
l'Empire, et elles ne s'expliquent que par le besoin de détour- 
ner l'ambition du Duc, d'une voie dans laquelle on aurait 
pu la rencontrer comme obstacle à des desseins personnels. 
Sans doute le Duc n'était pas plus sincère; mais la fausseté de 
l'un ne peut en aucun cas justifier celle de l'autre. 


(0) Arch. wnito prol., page 195. 
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Mais à côté de ces instructions diplomatiques, qui cherchent 
encore à voiler d'un certain vernis de convenance les honteuses 
aspirations den plus cupide ambition, existe une pièce, sorte de 
note intime dressée, chose exceptiomelle, en allemand par 
Dolina pour servir à sa gouverne tant à Heidelberg qu'à Turin. 

Ce document, très-intéressant, a le mérite de nous montrer 
dans toute leur bassesse les mobiles réels auxquels obeissaient 
Anhalt et Anspach , et ce que signifiaient en vérité dans leur 
boucle les mots si souvent répétés de religion et de liberté. 

Le premier point est très-explicite : « Rappeler que le mar- 
grave Joachim-Ernest d'Anspach a formulé la nécessité d'établir 
d'avance un accord entre les chefs du grand armement, afin 
d'éviter toute contestation sur le partage. 

«liem, qu'il faut avant tout un bon fonds pour faire la guerre 
— que si le Palatin reçoit la couronne de Bohême, il conviendra 
de partager le reste du butin par portions égales. » 

On voit qu'Anhalt et Anspach n'entendaient pas s'exposer à 
travailler gratuitement pour le Palatin et qu'ils tenaient à pren- 
dre leurs sûrelés par avance. 

Un autre article recommande le fils de Christian d'Anhalt aux 
bons offices des envoyés. Ils doivent : 4° lui faire avoir le com- 
mandement de la cavalerie du corps de Mansfeldt ;  solli 
en sa faveur une pension du due de Savoie et la promesse d'un 
régiment dans le grand armement. 

Personne n'est oublié. Tous les intérêts sonl soigneusement 
sauvegardés. Mais au milieu de ces préoccupations égoistes 
perce un sentiment de défiance et de malveillance contre Mans- 
feldt. Dohnaest effectivement prié d'avertir le Palatin que Mans- 
feldt a prêté 50,000 florins à Anspach, lui en prête encore 
20,000 et veut acheter pour 100,000 florins de terres (1). 

L'observation s'explique. Mansfeldt était sans fortune et vi- 
vait de la pension de 2,000 florins que lui faisait l'Union. Les 
deux princes devaient donc trouver étrange l'abondance de res- 
sources qui permettait au âtard Bdes prêls si généreux, des 


(1) Arch. anito prot.. page 198. 
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velléités d'acquisitions territoriales si considérables. Évidem- 
ment tous ces fonds ne pouvaient venir que du due de Savoie. 
Or, Anhalt et Anspach préféraient qu'ils leur fussent remis 
directement, sans passer par les mains de Mansfeldt. N'osant 
pas le dire hautement, ils n'hésitèrent pas à intriguer sourde- 
ment contre Ernest, dans l'espoir de se substituer à lui dans ses 
rapports financiers avec Charles-Emmanuel. 
Dohna,initié au fond de leurs pensées, serendit à Heidelberg, 
afir de soumettre les projets d'instructions dressés par les deux 
*_ princes à l'avis de l'Électeur et de son consil. Les ministres du 
Palatin s'efrayèrent des conséquences que Ia divulgation de ces: 
menées pouvaient entraîner pour leur maître ; ils insistèrent sur 
l'urgence dusecret le plusabsolu et pour surcroit de précaution 
stipulèrent que la négociation se poursuivrait au nom des États 
Bohêmes. Ils émirent l'opinion que Dohna pouvait aller seul à 
“Turin, et qu'il serait plusutile d'envoyer Mansfeldt faire la guerre 
en Bohême que de l'employer ailleurs. ls y trouvaient effective- 
ment un double avantage: celui de concentrer toute lanégociation 
avec la Savoie dans les mains de leurafidé Dohna, celui de sou- 
tenir l'insurrection bohème par le concours d'un homme qui 
leur était devenu un embarras. Ils jugèrent en outre, qu'il valait 
mieux ne spécifier d'aucune manière le butdu grand armement, 
éviter de parler des ecclésiastiques, du Milamais, etc. se borner 
à énoncer d'une manière générale, qu'il servirait à résister à la 
tyrannie espagnole et à sauver la liberté (1). Las Lyrannie espa- 
gnole, » le « dominat de la Maison d'Autriche, » la « Religion» 
etla « liberté allemande, » sont les mots à effet de l'époque. 
Sous leur couvert on peut, comme Charles-Emmauel , lâcher 
toute bride à son ambition, comme le Palatin se mettre au-des- 
sus de toutes les lois divines, fomenter la révolte chez ses voisins, 
s'emparer du bien d'autrui ; comme Mansfeldt, Halberstat et 
leurs émules, promener en tous sens le glive et l: torche, se 
baigner dans le sang de ses concitoyens ; s'enriclir de leurs 
dépouilles, se faire un jeu du déshonneur de ses victimes, épui- 
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ser la débauche, fatiguer la nature de ses excès; il se trouvera 
toujours des écrivains pour plaider la cause de ces hommes, 
glorifier leurs crimes et tresser pour eux des couronnes de lau- 
riers. 

Précisément parce que le seul à rapprochât le duc de 
Savoie des princes de l’Union était celui d’une ambition perverse, 
il ne pouvait s'établir entre eux ni confiance, ni sincérité. On 
ne peut trop le répéter, chacune des parties essayait d'exploiter 
l'autre. Mansfeldt, qu'attaché encore au service de l'Union, 
était suspect aux triumvirs, à cause de ses relations trop intimes 
avecle due de Savoie. Les soupçons qui pesaient sur lui n'étaient 
pas sans fondement, car l'aventurier avait fort bien caleulé qu'il 
gagnerait plus à servir en première ligne le Duc, qu'à se ranger, 
derrière Anbalt et Anspach, parmiles soutiens dévoués de l'Élec- 
teur. On le vit bien plus tard. Mais quelque fut le sentiment de 
Frédéric à cet égard, il se garda bien d'en laisser paraître quel- 
que chose devant Mansfeldt et le combla au contraire de ca- 
resses. Il se dédommageait de sa contrainte dans l'intii de 
ses deux aflidés, auxquels il confiait ses doutes sur la r'éalisation 
des offres du duc de Savoie. Avant que Mansfeldt pénétrât en 
Bohême, il les pria de faire vérifier secrètement à Nuremberg, 
chez les banquiers de Charles-Emmanuel, si ces derniers avaient 
recu des instructions et des fonds pour le payement des deux 
mille hommes offerts. 

Cependant la position critique des États Bohèmes, qui, malgré 
le grand bruit de leurs décrets de leyées en masse, n'avaient pu 
réunir autour d'eux que des forces insuffisantes et mal organisées, 
contraignit les chefs de l'Union de passer par-dessus leurs 
craintes à l'égard du due de Savoie, et Dohna courut à Berne, 
où se trouvait Mansfeldt, pour le presser de réunir au plutôt 
sa petite armée et de la mener au secours des Bohémes. 
Dans l'intervalle Anhalt et Anspach, toujours préoccupés de la 
négociation avec Charles-Emmanuel, se réunirent encore pour 
en délibérer. Anspach fit l'observation qu'il pourrait sembler 
singulier au Duc que les Unis ne fissent rien « de leur propre » 
pour Les Bohèmes et fit ajouter aux instructions de Dohra, que 
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«l'Union les assisterait sous main d’une bonne somme d'argent, 
d'armes et de munitions, et qu'on fermerait le passage aux 
troupes que l'Empereur pourrait fire venir contre eux, soit de 
l'Alsace, soit des Pays-Bas (1). » 

En attendant que Christophe de Dobna fat en mesure de se 
rendre en Piémont, Mansfeldt expédia au Duc son écuyer, avec 
ion de le remercier, de lui annoncer l'acceptation des deux. 
mille hommes oflerts, et de lui demander l'autorisation de lever 
à ses frais un second régiment de deux mille hommes. L'autori- 
sation fut accordée, mais la nouvelle, qui arriva en même temps 
à Heidelberg, du peu d'accueil fait par la scigneuric de Venise 
aux démarches des États généraux de Hcllande, en faveur des 
rebelles buhêmes, refroidit beaucoup la jcie des conseillers du 
Palatin et redoubla leurs craintes que le Duc, privé des subsides 
de Venise, non-seulement repoussät la proposition du grand 
armement, mais encore se lassät de payer les troupes de Mans- 
feldt. 

Le Bâtard était déjà en Bohême et il fallut se contenter d'écrire 
à Anhall : « Qu'on ne doubtait pas, que lui et Anspach n'eussent 
pensé à tels accidents et qu'ils n'eussent expressément traicté et 
convenu avecle seigneur comte de Mansfeldt, et bien clairement 
et distinctement capitulé touchant toutes les particularités de 
Ja certitude du payement des troupes, car ils connaissaient les 
appréhensions et craintes de la cour quand il est question de 
se mettre en risque de devoir donner une eslocade à la bourse ; 
et qu'on se sentirait piqué au vif, s'il fallit suppléer au défaut 
de payement (2). » 

Pour obvier à tout accident, l'Électeur sollicita de son beau 
père, le roi Jacques d'Angleterre, un prêt de 30,000 livres 
sterling, distiné à être employées en faveur des États de Bohême. 
La réponse de Jacques se fit attendre, et fut peu satisfaisante. 

Au moment où la demande lui parvenait, les États de Bohème 
venaient de réclamer sa médiation près de l'Empereur. Il avait 
pris celte démarche dérisoire au sérieux, et pénétré du senti- 

(1) Arch. umito protest., pages 203 et 204. 

(2) Jiid., page 206. 
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ment de ses devoirs d'arbitre, il répondit au Palatin : « Nous 
nous ôlerions le crédit et le moyen d'intervenir, si nous nous 
rendions partie de l'un des costés en luy prestant secours ; et de 
dire quele pourrions faire ensecret et sans bruict, c'est chose du 
tout contraire à la façon de nos procédures, qui ne ferons jamais 
rien en secret que ne veuillions advouer à tout le monde (1). » 

Christophe de. Dohna, partit enfin pour Turin vers la fin de 
septembre. — J1 y arriva sous les plus heureuses impressions 
et plein de confiance dans le succès de ses plans. Mais il ne 
tarda pas à voir naître les déceptions. Si grande que fut son 
habileté diplomatique, elle n'était pas de taille À luiter contre 
la finesse italienne de Charles-Emmanuel. Ce prince excellait à 
envelopper le vide de paroles brillantes et à esquiver les ré- 
ponses positives. La mobilité de son caractère, la féconde cha- 
leur de son imagination ne lui permettaient pas de se fixer 
longtemps surun point, etune longue habitude.de ruse et de dis- 
simulation l'avaient perfectionné dans l'art de beaucoup parler 
sans rien dire. La mission du diplomate palatin portait pri 
palement sur deux points : le premier concernant le corps d'a: 
mée de Mansfeldt, le second relalif au grand armement de 
16,000 hommes. Elle fut peu fructueuse sur l’un et l'autre. Le 
Duc témoigna beaucoup de joie de l’utile concours apporté aux 
Unis par les troupes de Mansfeldt et consentit à les laisser en 
Bohème, toutefois, sous la condition expresse que l'union ne 
permeltrait en aucun cas la restauration de la maison d'Autriche 
dans ce royaume, et ferait passer la couronne sur une autre tête, 
celle, par exemple, du Palatin. Mais il évita de prendre des en- 
gagements fixes et déterminés. Cette réserve inquiéta d'autant 
plus Dohna, que déjà des irrégularités s'étaient produites dans 
le service financier du corps de Mansfeldt. Une somme destinée 
au Bätard se trouva avoir été employée par un des fils de 
Charles-Emmanuel, le cardinal de Savoie, pour solder les frais 
d'un voyage en France (2). Aussi l'envoyé des Unis erut-il 


(1) Archives de Munich. Lettre du roi Jacques, du 2 décembre. 
{2) Dans ce même voyage, le cardinal se trouvant à table à Grenoble, 
LR, DE MANSFELDT, 1 


Google 


98 ERNEST DE MANSFELDT. 


devoir insister fortement près du Duc, pour qu'à l'avenir Les 
subsides piémontais fussent directement envoyés en Alle- 
magne (1). 

Sur l'article du grand armement, Dohna fut moins beureux 
encore que sur le premier. Charles-Emmanuef l'entretint lon- 
guement de ses bonnes intentions, {oana contre l'insupportable 
iyrannie de la Maison d'Autriche, se plaigait avec amertume des 
Vinitiens, sur lesquels, disaît-il, il ne fallait plus compter, et ne 
sortit des généralités que pour se déclarer prét à contribuer, 
pour une moitié, à l'entretien d'une armée de 16,000 hommes, si 
la France et l'Angleterre se résolvaient à payer l'autre moitié. 

Évidemment le Duc reculait. Dohna crut y voir une tactique 
pour forcer les Unis à s'avancer davantage : il ne se trompait 
assurément pas, mais à était précisément l'échec pour la poli- 
tique de circonspection des Unis. L’envoyé Palatin le comprit, et 
sa correspondance porte les traces visibles de son désappointe- 
ment. De plus, enapprochant Charles-Emmanuel, Dohna s'était 
effrayé de l'excessive mobilité de ce Prince dont l'imagination se 
créait sans cesse de nouvelles chimères. Ainsi il raconte que le 
duc avait rêvé l'étrange combinaison suivante : « La couronne 
de Bohême serait donnée au duc de Bavière, Maximilien ; celui- 
ci céderait son duché à son frère, l'Électeur de Cologne, qui 
épouserait une fille de Savoie, et se ferait élire pour successeur 
à Cologne le cardinal de Savoie. » 

C'est sur cette hypothèse que Charles, dont laconscience large 
n’admettait de scrupules dans aucune autre conscience, aurait 
basé sa propre élévation à l'empire (2). 


ne craignit pas de se railler hautement des visées ambitienses de son 
père, et Fit li-dessus Jos rimes suivantes : 
Si tes ancestres demy dieux 
adis pour leurs faits glorieux, 
On fit vicaires de l'Empire 
Ton père ayant plus de valeur, 
Mérite de se faire celyre 
Aujourdhuy lui-même empereur. 
1) Rapport de Christophe de Dohne. 
Ge) Hit. 
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En résumé, Dohna n'emporta de sa mission que des impres- 
sions chagrines et pour ne pas paraître avoir échoué compléte- 
ment, il fut réduit à présenter à ses chefs, comme « déclaration 
importante, » l'allusion faite par le Duc, aux prétentions du 
Palatin sur la couronne de Bohême. Son amour-propre lai fit 
aussi rejeter l'insuccès de ses démarches sur Mansfeldt, qu'il 
accusa d'avoir peint sous des couleurs bien trop brillantes ce 
attendre de In Savoie et de Venise (1). 
ménagea cependant une faible consolation, en lui 
faisant remettre pour Christian d'Anbalt une somme de vingt 
mille ducats en lettres de change sur l'Allemagne. Cet argent, 
semble avoir été une libéralité personnelle de Charles pour 
Anhalt, car Dohna, très-empressé d'en donner la nouvelle à ce 
dernier, aussitôt après son retour, n'en touche pas un seul mot 
dans son rapport (2). 

La cour de Heidelberg s'était bercée de trop flatteuses espéran- 
cespour ne pas ressentir vivement les déceptions que lui apportait 
son envoyé. « Nous sommes bien loin de compte pour le grand 
armement, écrivit le comté de Solms à Christian d'Anhalt, et la 
proposition de S. A. de Savoie, par laquelle elle croit qu'on 
puisse venir au même but est fort apparente, mais de longue 
haleine: et avant qu'on ÿ parvienne, ils se perdront plusieurs 
belles occasions (3). » 11 devenait évident en effet, que les Unis 
ne devaient compter en rien sur Venise, et fort peu surle Duc de 
Savoie. Ils n'avaient guères plus de secours à espérer de la 
Hollande, moins encore de la France ; et l'Angleterre s'offrait à 
eux comme leur unique ressource. Une sorte de conseil de 
guerre, composé du Palatin, du prince d'Anhalt, du margrave 
d'Anspach, du comte Albert de Solms et de Camerarius fut 
convoqué en toule hâte à Creilshcim pour délibérer sur les 


(1) Rapport de Christophe de Dohna. 


(2) Archives de Munich. Lettre de Dolna à Anhalt, datée du 
7 novembre 1618. 


(8) Archives de Munich. Lettres d'Albert de Solms, du 3 no- 
vembre 1618. 
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mesures urgentes à prendre. On décida que le baron Achatius 
de Dobna se rendrait immédiatement en Angleterre pour tâcher 
de déterminer l'intervention active du Roi dans les plans 
des Unis, et que de nouvelles démarches seraient faites auprès 
du duc de Savoie. Christophe de Dona fat jugé insufisant 
et malgré le peu de confiance qu'inspirait Mansfeldt, on se rési- 
gna, sous la pression de circonstances que nous allons mainte- 
nantexposeren revenant sur nos pas, à le charger d’une nouvelle 
mission pour Turin. 
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CHAPITRE Ÿ. 


Progrès de l'insurrection de Bohème. — Thurn attaque les villes 
fidèles. — Mathias organise une armée, — Ilen donne le comman- 
dement au,comte de Buequoy. — Dificultés de sa position. — Le 
comte de Dampierre. — Efforta de Mathias pour pacifier la Bohême. 
— Mansfeldt, général de l'artillerie bohème. — Siége et prise de 
Pilsen. — Nouvelle négociation des Unis avec le due de Savoie. — 
Instructions secrètes. — Mission de Mansfeldt à Turin. — Il est créé 
marquis de Castelmiowo et de Butigliera. — Nouvelle intrig: 
Bohème. — Conciliabule de Creilsheim. — Mission de Dolma en 
Bohéme. 


en 


A la première nouvelle de l'insurrection des Bohèmes, le roi 
Ferdinand s'était écrié : « Cette cloche ne s'est pas mise en 
branle d'elle-même , la corde est ailleurs.» On n'ignorait effec- 
tivement pas À Vienne le travail révolutionnaire ourdi à Prague 
par les Unis et l'explosion ne surprit personne. Le premier 
mouvement de l'Empereur fut de prendre une série de mesures 
défensives, car il s'attendait à une attaque des rebelles contre 
Vienne, mais il ne put cependant renoncer à tout espoir d'ac- 
commodement. Il envoya le colonel Khuen à Prague, avec 
mission de sônder le Lerrain dans ce sens. Mais les chefs de l'in- 
surrection se croyaient assez forts pour dédaigner jusqu'aux 
apparences de ménagement. Ils traîtérent Khuen cn prisonnier 
et le renvoyèrent au bout de dix jours, sans réponse. Cet 
affront ne découragea pas Mathias. En vain le roi Ferdinand et 
l'archidue Maximilien de Tyrol lui représentèrent qu'il ne 
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s'agissait en réalité, ni de réformes, ni de concessions, mais que 
l'existence même de l'autorité royale de la maison d'Autriche 
it en jeu. Il persista dans ses illusions, et au lieu d'attaquer 
avec vigueur l'insurrection, il perdit le temps en vaines tenta- 
ives de conciliation. Les rebelles en profitèrent pour propager 
le feu de la révolte dans la Bohème entière, et dans les pro- 
vinces incorporées (1). Ils répandirent non-seulement dans 
l'Empire, mais dans toute l'Europe, des agents chargés de jus- 
Lier leur conduite et de solliciter l'appui des puissances hos- 
Liles à la Maison d'Autriche. Ils nouèrent des relations avec les 
mécontents des États héréditaires de l'Empereur, levèrent avec 
ardeur des hommes et de l'argent. Parmi les villes bohêmes, 
trois seulement, Crumau, Budweis et Pilsen étaient restées 
fidèles à leur souverain. Dans le temps même que Mathias parle- 
mentait avec les États, avant qu'il eut pris aucune mesure 
militaire, le comte de Thurn entreprit de les soumettre de 
force à l'autorité des directeurs, et marcha contre elles à la 
téle de neuf mille hommes. Crumau se rendit honteusement , 
muis Pilsen et Budweis repoussèrent énergiquement les som- 
mations du chef rebelle. Thurn , dans sa fureur, eut beau me- 
macer les habitants de «ne pas même épargner l'enfant dans le seiu 
de sa mère, » ils demeurèrent inébranlables. Un siége en règle 
parut au général des États une tâche au-dessus de ses forces ; 
il se contenta de bloquer Budweis. 

Cette audacieuse agression, sans décourager tout à fait 
Mathias dans ses espérances de pacifieation, le força cependant 
à sortir de son inertie. 11 comprit la nécessité de défendre ses 
sujets fidèles et ordonna de rassembler quelques troupes. Mais 
ses finances épuisées lui interdisaient tout effort efficace, et l'art 
de créer les ressources du présent aux dépens de l'avenir 
n'était pas encore connu. Grâce à l'aide du Pape, du roi d'Es- 
pagne et de l'archidue Albert des Pays-Bas, il parvint cepen- 
dant à former quelques régiments, dont le commandement fut 
d'abord confié au colonel Khuen. Bientôt cet officier parut 


(1) On appelait ainsi la Silésie, la Moravie et la Lusace. 
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au-dessous de sa tâche, et Mathias qui sentait le besoin d'un 
bon général le chercha parmi les hommes de guerre des Pays 
Bas, dont la renommée remplissait alors l'Europe. Plusieurs des 
chefs qu'il ft solliciter reculèrent devant l'éloignement. Enfin, 
Charles-Bomventure de Longueval, comte de Bucquoy se laissa 
déterminer par Albert à accepter les offres del'Empereur. Capi- 
taine habile, plein d'expérience, il apportait à Mathias une 
réputation déjà incontestée; aussi ses conditions furent-elles 
dures. Mathias accepta tout et Bucquoy se rendit à Vienne à la 
fin d'août 4618. 

Dès ses premiers pas, le nouveau général impérial eut à 
lutter contre de nombreux abstacles. Les levées ordonnées par 
Mathias étaient contrariées, tant par le mauvais vouloir des 
États de l'Autriche, que par la timidité des princes catholiques 
voisins. Elles se faisaient lentement et n'amenaient sous les 
drapeaux de l'Empereur que des hommes peu habitués au 
maniement des armes et peu enthousiastes de la cause qu'ils 
avaient à défendre. Au bout de plusieurs mois, Bucquoy n'avait 
pu réunir que onze mille hommes environ. Encore un grand 
nombre se trouva-t-il bientôt atteint par des épidémies qui 
éclatèrent avec violence. Faute d'argent, l'artillerie était insuffi- 
sante, les munitions rares, le service des vivres nul. 11 fallait 
vivre chez l'habitant et laisser” beaucoup à la licence du soldat. 
Les chefs secondaires, humiliés de se voir dominer par un nou- 
veau venu, obéissaient avec répagnance. Le principal d'entre 
eux, Henri du Val, comte de Dampierre, qui se trouvait déjà en 
Bohâme, près de Pilgram, avec un petit corps d'armée, refusa 
nettement de lui obéir, voire méme de combiner ses opérations 
avec lui. Ainsi obligé d'entrer en campagne avec des forces 
insuffisantes, Bucquoy porta son attention à ne rien risquer, 
‘et manœuvra de manière à éviter toute rencontre avec les troupes 
rebelles, se contentant de les occuper et de les fatiguer par 
d'habiles mouvements. 

Sa tactique eut plein succès. Thurn, inquiété dans ses opé- 
rations contre Budweis, fut obligé de hisser quelque repos à la 
ville, et ne put empêcher, malgré l'énorme supériorité de ses 
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forces, ni qu'elle se ravitaillat, ni que Bucquoy emportät par 
un heureux coup de main la place de Piseck et quelques châ- 
teaux environnants. 

Cependant Mathias continuait à rechercher Lous les moyens 
d'accommodement avec les Bohèmes. Il se préla avec empres- 
sement aux démarches qu'une partie des États de la Silésie lui 
offrit de faire, en ce sens, près des Bohèmes. Ilautorisa de méme 
l'électeur de Saxe à se poser en médiateur el voulut lui ad- 
joindre l'électeur Palatin, l'archevêque de Mayence et le duc de 
Bavière, qu'il promit de convoquer pour cette fin à Pilsen. 

Mais les chefs du mouvement bohême étaient bien décidés à 
repousser Lout arrangement avec la maison de Habsbourg. Eni- 
vrés d’une présomptueuse confiance en eux-mêmes, excités par 
les encouragements des princes de l'Union et des Hollandais, ils 
n'admettaient aucune concession possible et ne consentaient à 
traiter avec l'Empereur que pour se donner le temps d'assurer 
le succès de leur plan àl'aide des étrangers. Lorsque Dampierre, 
précédant Bncquoy de quelques semaines , entra sur les terres 
de Bohéme avec son petit corps d'armée ils jetèrent des hauts 
cris et demandèrent de prompts secours à l'Union. C'était an 
moment où l'électeur Frédéricet Christian d'Anhalt délibéraient 
pour envoyer Mansfeldt à Turin avec Christophe de Dohna. Sur 
les nouvelles qui leur vinrent de Bohème , ils crurent le moment 
venu d'employer utilement les 4,000 hommes soldés par le 
duc de Savoie, et Mansfeldt, au lieu de partir pour Turin, eut 
l'ordre de marcher en Bohême. Les États reçurent l'aventurier 
à bras ouverts et, le 20 août 1618, lui remirent la double patente 
de général de l'artillerie bobême et de colonel d’un régiment 
d'infanterie de 2,000 à 4,000 hommes. Mansfeldt, qui publie ces 
pièces dans son apologie, ne manque pas de faire remarquer 
qu'il était déjà «colonel des Électeurs et Princes Unis de l'empire 
romain, el général des compagnies allemandes du duc de Savoie.» 
Sa vanité ne laisse jamais échapper une occasion de se pro- 
duire (1). 


(1) Apobgie de Mansfeldt, pags 4. 
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Après avoir employé la plus grande partie du mois de sep- 
tembre à compléter ses cadres, Mansfeldt mena ses troupes 
devant Pilsen. Cette ville, placée sur la route de Nuremberg à 
Prague, génait les communications des rebelles avec leurs alliés 
de l'Union et formait obstacle sérieux aux envois d'argent , de 
soldats et de munitions indispensables pour alimenter le feu de 
l révolle. En outre elle passait, avec raison, pour l'un des bou- 
levards de la foi catholique en Bohême, et ses habitants avaient 
commis l'impardonnable crime de résister aux flatteries et aux 
menaces des États rebelles. Cet exemple de loyauté et de Bdélité 
au Prince pouvait avoir des imitateurs, encourager une réaction 
déjà prévue, et l'Union jugea urgent de couper court à ce péril 
par l'argument éminemment révolutionnaire de la force. Mans- 
feldt n'avait rien à craindre de Dampierre , enfermé à Pilgram , 
moins encore de Bucquoy. Ce dernier, serré de près avec 
6,000 soldats par l'armée de Thurn, forte ‘de 18,000 hom- 
mes, avait été contraint de se faire jour à travers les lignes 
bohêmes ; après un combat sanglant qui dura neuf heures, el 
m'avait dû qu'à des prodiges de valeur, de patience et d'énergie, 
de pouvoir se réfugier avec quelques débris d'armée, mourant 
de faim et de fatigue, sous les murs de Budweis. 

Dans l'impossibilité de secourir Pilsen par les armes, l'Empe- 
reur mit sa diplomatie en mouvement. Il envoya le comte de 
Hohenzollern à Heidelberg , pour demander des explications 
qu'on éluda, et pressa l'électeur de Saxe et le duc de Bavière 
de lui prêter leur concours. Sur les représentations menaçantes 
des deux Princes, les États bohèmes transmirent à Mansfeldt 
l'ordre de suspendre ses opérations contre Pilsen. Le Bätard 
leur répondit qu'il était au service de l'Union et non à celui des 
États. Toutefois, il feignit un moment de vouloir se retirer, mais 
prenant prétexte des manifestations de joie auxquelles les habi- 
tants de Pilsen s'étaient livrés, sur ce semblant de retrai 
pour se déclarer honni et insulté, il recommença presque immé- 
diatement le siége. Un assaut heureux lui livra la ville le 
A novembre: I usa sans ménagement de ses droils de vain- 
queur, força les habitants à prêter serment aux États, à l'exclu- 
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sion du Roi, leur imposa d'écrasantes contributions , livra les 
églises aux prédicants et persécuta de toutes manières les catho- 
liques. L'hiver ne lui permettant pas d'entreprendre de nouvelles 
expéditions, il s'occupa de nouveau d'intrigues diplomatiques. 
D'ailleurs, il n'avait pas cessé de négocier, même de loin, en 
faveur du duc de Savoie, son maitre. C'est par lui que Charles- 
Emmanuel était tenu au courant de tout ce qui se passait chez 
les Unis. C'est par lui que ce Prince portait aux oreilles des 
triumvirs de l’Union l'expression peu voilée de ses désirs.et de 
ses aspirations. 

La prise de Pilsen avait donné au Bâtard un relief qu'on ne 
pouvait contester et qui, redoublant son crédit à la cour de 
‘Turin, devait le faire ménager par les chefs de l'Union. Ses rela— 
tions, son caractère inquiet et naturellement porté à l'intrigue, 
l'influence qu'il venait de se créer en Bohéme, le rendaient un 
instrument précieux pour les plans des triumvirs. Ces plans, 
que chaque succès développait outre mesure, devaient nécessai- 
rement aussi se ressentir de l'importante conquête faite par 
Mansfeldt. Christian d'Anhalt et le margrave d'Anspach, réunis 
de nouveau à Schwabach, examinèrent la situation. Ils ne pu- 
rent se dissimuler qu'elle était profondément modifiée en faveur 
du Duc, que les services rendus aux rebelles par les troupes de 
Mansfeldt lui donnaient des droits à la reconnaissance des Unis, 
et ne permettaient plus de s'en tenir, à son égard, à des promesses 
vagues ; si on voulait en obtenir de nouveaux et plus grands 
sacrifices. Dans Jeur opinion, il fallait que l'Électeur imposät 
silence à ses répngnances contre Mansfeldt et condescendit même 
à flatter l'ambition de ce favori du Duc, devenu l'indispensable 
intermédiaire de leurs relations. Il fallait de plus ne pas 
dre de s'avancer vis-à-vis de Charles-Emmanuel et savoir lui 
faire nettement sa part. Dans cet ordre d'idées, ils proposèrent 
à l'Électeur d'envoyer Mansfeldt à Turin et même, si cela était 
nécessaire, à Venise, de se l'attacher par la perspective du poste 
de général de l'artillerie de l'Union et de lui remettre pour le 
Duc une lettre autographe conçue en termes propres à entre- 
tenir les espérances du prince piémoniais sans Lrop engager 
l'avenir. 
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L'Électeur consentit à se rendre aux désirs de es conseil 
lers et écrivit docilement la lettre qu'ils lui demandaient, La 
prudence guida sa plume et ne lui permit pas d'aller au delà 
d’une habile insinuation. Voici la lettre qu'il écrivit : 

« Monsieur mon cousin. Attendant que le bonheur me donne 
le moyen de joindre les effects à mon désir, je m'ay bien voulu 
servir de l'occasion que me présente le voyage du sieur comte 
de Mansfeldt, pour vous réitérer cet asseuré témoignage, tant 
de ma irès-intime affection que de l'estime singulière que je fay 
de la vostre envers moy, et particulièrement des offices signalez 
que V. A. a jusques icy généreusement contribué à l'avancement 
du bien public et manutention de la liberté commune à lencon- 
tre des desseins contraires. Aussy. vous plaira-t-il de croire que 
de mon costé je seray très-soineux de chercher l'opportunité de 
m'en revencher et de recognoistre par toutes sortes de services, 
avec autant de sincère volonté que de tout mon cœur se souhaitte 
à V. A. el à toute sa maison le comble de toute félicité. C'est le 
vœu de celuy qui faict estat d'estre et demeurer, 

« Monsieur mon cousin, 


« Vostre très-affectionné cousin 
à vous füire service, 
<Fénénic, électeur palatin (1). 
« De Heydelberg, le 18 décembre 1618. » 


Les lermes de cette lettre furent approuvés par les deux 
Princes, mais comme ils craignaient que le duc de Savoie ne s'en 
contentät pas, et que Mansfeldt ne se froissât de ce qu'il n'y 
était pas fait mention de lni, ils jugèrent à propos de combler 
les lacunes dans une seconde lettre émanant de l'un d'eux. En 
conséquence , Christian d'Anhalt remit à Ernest une missive 
ouverte dans laquelle, après avoir rendu grâces au Duc « du 
succès de l'occupation très-brave et très-importante de la ville 
de Pilsen, dont tout Le part doibt réputation et obligation à S. 4. 
seule, il 'étondait longuement sur «les très-généreux et très- 


(1) Arch. anito protest., page 215. 
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louables comportements du comte de Mansfeldi, que Messieurs 
les Estats de Bohème honorent et estiment fort, et venant à 
quelque exploict, il n'aura moindre charge auprès nostre Union 
qu'il at présentement en Bohême, tant pour ses très-bonnes 
mérites que pour tesmoïgner combien les Princes respectent tout 
ce qni est de la dépendance de S. A. (1). » 

Mais ce n'étaient là que des accessoires. Les idées fondamen- 
talesde la faction calviniste furent exprimées dans «les instruc- 
tions dressées pour le comte de Mansfeldt. » Selon l'usage, elles 
se divisaient en deux parties, l'une officielle et propre à être 
communiquée aux intéressés, l'autre sécrèle el destinée seule- 
ment à diriger la conduite de l'envoyé Palatin. La première 
partie ne nous a pas été conservée dans sa forme dernière, mais 
les archives du prince d'Anbalt, publiées après la bataille de 
Prague, ont livré à l'histoire le document élaboré pas les deux 
Princes, pour servir de base aux instructions officielles de 
Mansfeldt. Il est trop précieux et trop instructif pour re pis 
être exposé in extenso à l'altention du lecteur, désireux de bien 
conraître les choses et les hommes du libéralisme allemand 
du xvu* siècle. 

Iest intitulé : Mémoire pour celuy qui sera renvoyé de rechof 
cn Piedmont. 

«4. Après les complimens, remercimens, offres et ce qui en 
dépend, il se pourra raporter aux lettres responsives fites à 
S. A. de Savoie et se servir de la matière y comprinse. 

«2. Il pourra remontrer à S. A. combien son très-sage 
advis, proposition et intention est en estime, el que $. A. él 
Lorale ne laissera pas de recommander et solliciter ladite affaire 
auprès de S. M. de la Grande-Brotaigne et Messieurs les Estats 
généraulx tant que l'occasion présente et le sujet en soy mesme 
le permettront. 

«5. Mais qu'au regard de plusieurs considérations il sem- 
bloit que ladite affaire ne saura endurer telles et semblables 
communications , parce qu'il y ira force temps, évulgations et 


(1) Arch. unit prot., page 218 
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distractions , dont l'affaire principalle pourroit estre aisément 
tout à faict renversée. 

« 4. Car outre la nature dudict grand négoce, lequel tirant 

son origine dans l'Empire, veult estre promeu principalement 
dudit Empire, et surtout requiert un grand silence, avec une 
prompte prévention, sans lesquels deux poincts tout sera en- 
lièrement inutile, faut considérer qu'on ne trouve pas conseil 
lable que tou le corps de l'Union en ait notice, mais que quelques 
uns des principaulx, aumoindre nombre que se peut, se joignent 
à S. A. Électorale comme chef, pour entreprendre la conduite 
d'un œuvre si haut et si important. 
C'est pourquoi S. A. de Savoie sera supplié vouloir 
considérer les susdites circonstances avec l'occasion présente 
afin qu’une somme notable et suflisante pour ledit dessein fut 
promptement transportée en Allemaigne selon le traitté du sieur 
baron de Dohna naguères proposé à icelle. 

« 6. Et combien que la seigneurie de Venise peut avoir force 
exeuses assez relevantes, néanmoins ladite seigneurie en pourra 
aisément, par la singulière prudence et dextérité, de S. A... estre 
éclaircie que de longtems nul employ des deniers auroit esté 
plus profittable à leur service et République, veu que l'interest 
de ladite république y estoit très-notable à cause de l'énervation 
de l'ennemi commun (la maison d'Autriche) outre le grand 
profit d'une diversion totale, tant qu’en nul lieu cela ne sauroit 
estre mieux mis en exéct Estant d'ailleurs nécessaire de 
rompre les desseins de ladite maison, qui maintenant se rendoit 
plus puissante par les successions qui luy estoient escheues 
notamment du marquisat de Burgau, duquel on offre à l'Empe- 
reur quatre millions d'or (4), qui seroit un bien grand avantage 
pour leur dit ennemi, qui outre cela ne marchoit point droit au faict 
dela composition, ains désiroit de renouveller la guerre au prin- 
lemps, s'estant Mayence et Bavière excusé de s'employer à la dite 
composition et désirant plus tost de voir les Bohémiens oppri- 


(1) A cette époque, il n'était pas un seul prince en Europe, moins 
eucore en Allemagne, à qui ses finances permissent une pareille offre 
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més, comme en effet lesdits Bohémiens ne sauroyent continuer 
ni subsister, s'ils ne sont favorisez de secours, là où moyennant 
ladite continuation lesdits Vénitiens se pourroyent promettre 
de voir ouvert le passage entre Allemaigne et Jtalie et par ce 
moyen avoit très-grande facilité de s'entr'aider et secourir. En 
somme cela seroit la vraye ame et substance des intelligences, 
correspondances et alliances faites entre S. M. dé là Grande- 
Bretaigne, les Estats (généraux), l'Union et ladite sérénissime 
république laquelle ne sauroit jamais plus parvenir à une totale 
fraition d’un lel effet que par la présente si grande occasion. 

« 7. S. A. de Savoïe doncques sera très-humblement sup- 
pliée et requise au cas qu'elle croyait la proposition faite der- 
nièrement par M. le baron de Dobna trop excessive, qu'au 
moins ladite sérénissime République se voulut résouldre pour 
la moistié, Asçavoir un million et demi de ducatons, y asseurant 
un prompt et cerlain transport en Allemaigne , avee la conti- 
nuation sinon pour la troisième au moins pour la deuxième 
année. 

«8. L'autre moitié seroit mise ensemble pour certain en 
Allemaigne et les atres moyens et aisdes de dehors requis et 
pour chassez avec la plus grande efficace el diligence que se peut. 

« 9. Outre cela seront requises et sollicitées les assistances 
de secours réciproques que les Unis ont à attendre de S. M. de 
la Grande-Bretaigne et de messieurs les Estats, chose laquelle 
en soy mesmé considérée, montroit assez qu'il ne falloit faire 
trop grand état ny attendre beaucoup d'autres choses extraoi 
dinaires et ultérieures pour ladite affaire, mais qu'on s'estimoit 
assez bastant et pourvus de moyens pour l'exécution d'un si 
excellent et universel moyen 

« 40. Ce que dessus sera le premier dégré qu'il faudra pour 
le commencement solliciter en toute diligence. Mais en cas que 
ledit dégré seroit teneu pour impossible, il sollicitera l'entrete- 
nement ot continaation des 4,000 hommes et certain nombre de 
cavaliers, et que les deniers soient toujours promptement 
transportez en Allemaigne, afin que par le délay n'arrive point 
préjudice à la cause et à ceulx qui en dépendent. 
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« Mais au eas que cela aussy seroit impraticable, il taschera 
d'obtenir seulement l'entretenement du régiment présent, et 
quand cela devroit cesser, que par l'interposition de S. A. de 
Savoie la seigneurie de Venise fust disposée de vouloir contri- 
buer tous les mois quelque notable somme de 50 ou 20 
ducatons, durant la guerre de Bohême. 

< 41. Ainsil pourra asseurer ladite Allesse qu'auprès ladite 
seigneurie de Venise ne devoit estre rien sollicité ny traité sans 
le seu, advis et interposition d'Icelle. 

« 42. Il advertira aussy S. A. de quelques points parti iers 
que S. A. Électorale a erjoint à M. le baron de Dohna, l'es 
voyant en Angleterre, comme entr’autres pourrait estre la réso- 
lution et conformité des conseils pour les affaires de Bohême. 

«43. Au cas que M. de Menthon devoit estre envoyé vers 
l'Électeur de Saxe, il le faudroit advertir de se donner de garde 
afin que ledit Électeur et son Conseil dépendant de la cour im- 
périalle ne s'aperçoivent du secours donné par les troupes du 
Sieur comte de Mansfeldt. 

« 44. Touchant le Vicariat de l'Empire en Italie, si on trou- 
voit quelque chose y appartenante, aux archives palatines, il 
sera à propos d'en adjonter quelque chose ès matières. qui plai- 
roit et obligeroit fort ledit Duc. 

« 48. Considéré si on-voudra traiter avec le Duc de quelque 
chose touchant le cardinal Clesel pour rendre la partie adverse 
tant plas odieuse (4). 

«46. Ne sera hors de propos de sonder la volonté du Duc 
de Savoye, s'il trouve bien que de la part des Unis soit tenu un 
agent au résident à Venise. » 

Pour bien apprécier celte pièce importante, il est essentiel 
de ne pas oublier qu'au moment où elle fut écrite, l'Empereur 
continuait encore de négocier avec les Bohêmes et sollicitait les 


{1) Le cardinal Clesel, le principal conseiller de l'Empereur, avait 
été enlevé et éloigné de force par ordre du roi Ferdinand et de l'ar- 
chidue Maximilien de Tyrol qui l'accusaient, non sans raison, de favo- 
riser secrètement les rebelles bohèmes et de paralyser toute velléité 
d'énergie chez l'Empereur, par haine contre le roi Ferdinand. 
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princes allemands, le Palatin lui-même à prêter leurs bons 
ofiices à cette œuvre de conciliation. Loin de s'y refuser, les 
princes ecclésiastiques, le duc de Bavière et l'Électeur de Saxe, 
s'étaient déclarés prêts à donner leur concours à l'Empereur, el 
le Palatin avait affecté un grand zèle à ce qu'on appelait alors 
la composition. Le vulgaire des membres de l'Union s'était 
laissé prendre aux démonstrations de leur chef; de là, la néces- 
sité absolue de leur cacher la perfide conspiration que Frédéric 
et ses deux conseillers tramaient dans l'ombre. Le Palatin, trop 
jeune encore pour être endurci, était tourmenté d'hésitations et 
de remords que combattait incessamment le comte Albert de 
Solms, le principal correspondant d’Arhalt et d'Anspach à la cour 
de Heidelberg. 1 devait lui paraltre odieux de tromper à la fois 
et son suzerain et ses alliés, de porter dans tous ses actes le 
poids du mensonge et de la fausseté, de donner au chef del Em- 
pire la qualité d’ennemi, de calculer bassement le temps que 
Mathias pouvait encore avoir à vivre, pour livrer plus sàrement 
sa patrie à l'étranger. Mais le faible prince, jouet de sa triste 
ambition et de sa légèreté, dominé par des aflidés sans conscience, 
continuait à marcher, bon gré, mal gré, dans la voie au bout de 
laquelle il devait, par un juste châtiment de la Providence, ren- 
contrer la ruine et le déshonneur. 

A accéda à tout ce que lui propossient Anhalt et Anspach et 
ne rougit même pas d'ordonner des recherches dans ses archives, 
sur les documents relatifs au prétenda droit des dues de Savoie 
de remplir les fonctions de Vicaires de l'Empire en ltalie, peu- 
dant les interrègnes. Ainsi qu'on devait s'yattendre, on ne trouva 
en, mais qu'importait? Les titres ont-ils jamais manqués aux 
droits des ambitieux ? 

D'ailleurs l'avenir semblait sourire aux conjurés et à la révo- 
lution, et se charger de nuages sinistres pour la Maison d'Au- 
riche, considérée dès lors comme le principal rempart du 
catholicisme en Europe. L'instruction secrète écrite pour Mans- 
feldt et dans quelle l'aventurier devait puiser les couleurs du 
Lableau à mettre sous les yeux de Charles-Emmanuel dévoile 
les nombreux motifs d'espérances dont les sérénissimes révola- 
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tiomnaires nourrissaient leurs convoitises. C'est une sorte 
d'énumération des forces et des ressources dont disposaient les 
deux partis en Europe. 

« L. Les Bohêmes, y est-il dit, entretiennent à leurs despens 
40,000 hommes de pied et 4,000 à cheval. 

«2. Les Princes et Estats de Silésie leur entretiennent 
à pied 2,000 et à cheval 4,500, et ce, sous la conduite de 
M. le marquis de Jegerndorf, frère de l'Électeur de Brande- 
bourg. 

« 3. M. le comte de Mansfeldt, 4,000 à pied, 500 à cheval 

« 4. Les Estats de la haute Autriche, favorisant le party des 
Bohêmes, 4,000 à pied, 800 à cheval." 

« 5. Ceux de Lusace envoyeront bientost aussy du secours 
vu d'hommes ou d'argent pour le sûr. 

«6. Ceux de Moravie penchent maintenant pour ceux de 
Bohème, et s'esloignent de ceulx de l'Empereur. 

< 7. Le commun de la ville de Vienne a défendu et ne vouloit 
permettre qu'on tirast de leur arsenal des pièces de canon 
et de la murition contre les Bohémes, maugré que l'Empereur 
en avoit, se voyant mocqué d'eux. 

«8. L'Union de l'Empire favorise les Bohêmes, et les 
Bohémes ne visent qu'à elle. 

« 9. Ils sont résolus de ne s'accorder en façon aucune avec 
le party contraire sans advis, conseil et assistance de l'Union, 
des Estats de Silésie, des Estais de la haute Autriche, de ceux 
de Lusace et des autres qui viendront se jetter à leur alliance. 
estant le faict de religion une chose commune, aussy par le 
commun advis y faut-il remédier. C'est une affaire qui se revi- 
sera à la longue. . 

« 40. Le roy d'Angleterre, les Hollandais, les villes Hansé: 

tiques les affeclionnent. L'on en espère tirer du proufit et pi 
ainsy continuer les armes. 
« 41. Le duc de Bavière ne s'en mesle poinct et ne se mons- 
re poinct ennemy , et sur la demande de l'Empereur a refusé 
estre un de ceux qui s'entremeltoient à la composition de ces 
troubles. 
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« 12. ‘Toutes les forces de l'Empereur se licnnent maintenant 
eu Bohème, ct outre cela il m'a rien. 

«15. Toutes les levées lui sont défendues et empeschées tant 
en Bohéme qu'en l'Empire el pays circonvoisins. 

< 14. Tout ce qu'on appréhende est du costé des Pays-Bas 
et de l'Halie de 2,000 à 5,000 hommes et l'on n'aura peur, s'il 
n'en vient davantage. 

Les Bohëmes ont partout les passages ouverts de pou- 
re levée de gens de tous côtés où l'Empereur ne l'a point, 
mais est serré dans l'Austrichie. 

« 16. Les bien intentionnés manient le gouvernement {ant 
de la police que des armes dans ledit pays d'Austriche. 

«AT. Tout ceci s'est fait sans préjudice des vies, honneur . 
biens et dignitez des catholiques, les Bohêmes ne désirant 
offenser personne se tiennent en leurs défensives. 

« 18. Des vivres et de la munition, ils ont assez. 

«49. Ils rechercheront de la faveur auprès des cantons 
évangéliques en Suisse et les Grisons, afin qu'ils empeschent le 
passage, levée et semblables secours aux ennemis. » 

On ne pourait étre plus optimiste, ni présenter la situ 
due sous des traits plus riants. L'habileté des triumvirs n'avait 
pas même craint de heurter grossièrement la vérité des faits 
pour fournir au catholique prince de Savoie une arme contre 
les serupules éventuels de sa conscience. Ils confesaient ingé- 
nuement que ce même Empereur, qu'ils avaient l'habitude de 
représenter comme un tyran oppresseur, 
raitres et d'ennemis, jusque dans sa propre capitale, et qu'il 
était réduit à l'impuissance In plus radicale. Ineapables de rester 
un instant dans le vrai, tourmentés par l'incessant désir de 
tromper, ils changeaient de masque selon les nécessités de la 
circonstance ot, victimes de leurs propres fourberies, ils avaient 
oblitéré leur jugement au point de ne pouvoir plus percevoir la 
lumière de la vérité en aucune matière. Cette observation 
s'applique surtout à l'Électeur palatin et doit modérer la sévérité 
des jugements de l'histoire à son égard. Caractère léger, 
vaniteux, indécis et hésitant ; incapable de réflexion et de 
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retour sur lui-même, esprit étroit et borné, bourré de religiosité 
sentimentale , dépourvu de règle et de principes, dominé par 
ses conseillers, subissant les inuences les plus diverses, il fut 
constamment au-dessous du rôle qu'il prétendit jouer ou qu'on 
lui imposa. Si, en présence des documents historiques qui 
nt les ténébrouses menées auxquelles il prit part, la 
duplicité de sa politique, l'obstination de son aveuglement, le 
mensonge de son attitude officielle, l'hypocrisie de ses dévotes 
proclamations soulèvent la réprobation, on doit cependant lui 
tenir compte d'une certaine sincérité relative et de ses rares révol- 
tescontre l’effroyable système d'énervation et d'égarement exercé 
sur ses facultés morales par ceux qui le Louchaient de plus près. 

L’entreprise qu'il poursuivait était évidemment au-dessus de 
ses forces et de son énergie, et il le sentait. Obligé par po: 
lion de donner son avis sur les instructions dressées par 
Anspach et Anhalt pour Mansfeldt, il se préoccupe avant tout 
du secret à faire observer sur cette mission : 

« Puisque, écrit-H, cette négociation est très-importante , 
aussi est-il très-nécessaire d'exhorter particulièrement le 
vomte de Mansfeldt , non-seulement de ne la communiquer à 
aultre qu'au duc de Savoie, mais aussi de prendre soigneuse- 
ment garde que les personnes de sa suite n'entrent trop avant 
en discours avec des aultres, touchant les causes de ce voyage 
de peur d'éclater en façon quelconque. » 

Sa seconde observation témoigne encore de la pusillanimité 
de ses résolutions. « Secondement, ajoute-t-il, afin de n'obliger 
les Unis trop spécialement et étroitement, on pourrait toucher en 
termes généraux la république de Venise de donner ordre assuré 
pour la remise et transport en Allemagne d'un million et demi 
de ducatons, les Unis pourraient aussi de leur côté, non-seule- 
ment frouver et apprester une notable somme d'argent clair, 
mais aussi tenir preste une bonne quantité de munitions de 
guerre, comme d'artillerie, attirail et autres semblables , 
mesmes rechercher les aullres moyens et aides du dehors avec 
toute diligence(1). » 

{1} Archives de Munich. Advis de 
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Complice volontaire des menées du Lriumvirat, mais pour- 
suivant en secret un but d'ambition particulière, Mansfeldt se 
préta facilement à seconder les plans des chefs de l'Union. Le 
25 décembre, il arrivaà Heidelberg et fut présenté immédiatement 
à l'Électeur, qui le reçut avec de grandes démonstrations d'affec- 
tion , et lui remit toutes les pièces nécessaires à sa mission. Il 
exprima ses regrets des termes vagues et réservés de la lettre de 
l'Électeur palatin au ducde Savoie, et tâcha d'obtenir une modifi- 
cation dans un sens plusnettement favorable aux vues de Charles 
Emmanuel. Mais il ne put rien obtenir, sinon l'autorisation 
d'assurer verbalement le duc, de la part de l'Électeur, « de son 
affection en son endroit, pour son bien, son honneur et sa gran- 
deur en des ceasions quise pourraient présenter à tel eflet.» 
Enfin, il fut mis au courant des instructions données au baron de 
Dohna, envoyé par Frédéric, en Angleterre, et reçut des lettres 
de créance pour le Doge de Venise, pour le cas où les intérèts 
de l'Union eigeraient qu'il allât traiter directement avee la séré- 

issime République. 

Mais quelque zèle qu'il mit à enirer dans les plus secrets 
desseins des meneurs de l'Union, quelques services qu'il leur 
eût rendus, leur ancienne défiance contre lui m'avait pu se 
dissiper entièrement, et sous prétexte de le mieux seconder, ils 
lui adjoignirent le sieur Balthazar Neu, secrétaire du mar- 
grave d'Anspach, homme habile et rompu de longue main aux 
intrigues des petites cours de l'Allemagi 

Mansfeldt se mit en route dans les derniers jours de décembre. 
Un détail de son voyage nous révèle dès lors entre lui et le mar- 
grave de Bade Durlach, l'existence en germe des rivalités 
haïneuses qui, trois ans plus tard, causèrent la défaite et la 
ruine de l'un et de l'autre dans la période palatine de la guerre 
detrente ans. L'itinéraire d'Ernest l'obligeait à traverser le pays 
de Bade , et à côtoyer les possessions de la maison d'Au- 
triche. Redoutant quelquerencontre ficheuse, il désirait se faire 
escorter. Il n'osa pas s'adresser directement au margrave de 
Bade, et priale Palatin de faire la démarche. Celui-ci se trouva 
embarrassé à son tour, car Georges de Bade Durlsch, n'était 
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pas encore initié aux projets secrets du Lriumwvirat calviniste, ct 
il ÿ avait lieu de craindre qu'il ne vint à soupçonner quelque 
trame et qu’il ne se mit de gré ou de force au courant des dépè- 
ches des deux envoyés. Quelques précautions furent, prises en 
conséquence; mais elles étaient inutiles. Le Margrave, loin de 
paraître s'inquiéter de Mansfeldt, affecta plus que de l'indiffé 
rence à son égard. Il lui fit donner pour toute escorte un 
seul cavalier. Heureusement pour Ernest et Neu, ils échappè- 
rent à tout accident, et ils arrivèrent sans encombre à Turin (1). 

Leurs premières dépêches constatèrent une phase toute nou- 
velle dans les vues politiques du duc de Savoie. En effet, ce 
prince, en recevant Mansfeldt , avait déclaré : qu'il prétendait 
obtenir pourlui-même la couronne impériale et celle de Bohème ; 
qu'en revanche, il s'engagerait « à faire avoir par son crédil, 
armes et moyens le royaume de Hongrie, la haute et basse Alsace 
à l'Électeur palatin, et même partie de l'Autriche quand faire se 
pourroit, eL aussy à contribuer du sien et par les moyens des 
Vénitiens un million et demi de ducats par an et l'entretien de 
4,000 hommes de pied et 1,000 chevaulx soubsla charge du comte 
de Mansfeldt trois ans durant , si besoin étoit, et cependant 
que tout cela seroit éclairey, à entretenir les 4.000 hommes de 
pied et 1,000 chevaulx en Bohême ou là que l'Électeur palatin 
trouveroit mieux convenir (2). » 

Cette brusque évolution a été différemment expliquée. Les 
uns en ont cherché les causes dans le caractère du due, toujours 
prompt à embrasser de vastes projets, plus prompt encore à les 
abandonner pour de nouveaux plans plus aventureux ; les autres 
l'ont attribuée aux suggestions secrètes du comte de Mansfeldt, 
dont l'ambition espérait plus de satisfaction du duc de Savoie 
que de l'Électeur palatin. Chacune de ces explications pourrait 
bien contenir une parcelle de la vérité. Toutefois, il est à remar- 
quer que Neu s’attribue nettement l'honneur d'avoir imaginé le 
premier cette combinaison et que les princes d'Anhalt et d'Ans- 


(1) Arch. wnilo protest., page 231. 
(2) Jhid., page 234 
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pach, loin de témoigner la moindre contrariété aux première 
nouvelles qui leur furent transmises, laissèrent éclater une jo 
enthousiaste. Anspach était assurément dans le secret et avait 
évidemment sa petite conspiration particulière. Neu était son 
secrétaire inlime, son afidé dévoué, et n'aurait pas pris 
une initiative aussi hardie, sans y avoir été autorisé par 
quelque instruction mystérieuse. Aussi est-ce au prince 
d'Anhalt, tenu en dehors du secret, que Neu écrit le 10 février : 
«Le conseil que j'ai donné au comte de Mansfeldt de proposer au 
duc de Savoie l'échange du royaume de Bohème contre l'Alsace, 
est, selon mon humble jugement, très-avantageux cteur 
palatin, attendu que l'Alsace est un pays héréditaire, et de plus, 
que le Duc étant avancé en âge, il sera facile de trouver quelques 
moyens de faire obtenir sa succession audit Électeur (4). » 
Ainsi présentée, la tournure nouvelle donnée aux négocia- 
ions semblait ne pouvoir déplaire à la cour palatine. Le due 
de Savoie n'en douta pas un seul instant. Charmé des ouver- 
tures de Mansfeldt, il prêta une oreille complaisante à ses 
réclamations pécuniaires du chef de ses services en Bohême el 
lui donna en propriété les marquisats de Castel-Nuovo et de Bu- 
tigliera, Ernest, qui craignait quelque dépit du prince Chris- 
tian d'Anbalt, eut le talent d'obtenir du Duc une pension annuelle 
de 10,000 florins pour le jeune d'Anhalt et ferma ainsi la bouche 
du père. Neu, le véritable auteur de l'intrigue, subit les incon- 
vénients de sa position obscure et secondaire, il fut négligé et 
réduit à solliciter plus tard l'appui de l'Électeur palatin pour 
obtenir à son tour quelque faveur de Charles-Emmanuel (2). 
Ce déruier, obéissant aux ardeurs de son esprit, parut 
vivement pressé d'accélérer les négocations. Il voulait tout 
d'abord faire retourner les deux diplomates protestants à 
Heidelberg, en compagnie d'un de ses gentilshommes , le sei- 
gneur de Bausse, qui, porteur des engagements écrits du 
Duc , devait les remettre à l'Électeur palatin en échange d'un 


(1) Arch. sito protesl., page 31. 
€) Jhid., page 227 


ERNEST DE MANSFELDT. H9 


ete par lequel Frédérie se serait Iormellement obligé à faire 
élire Charles-Emmanuel, roi de Bolème et lui eût engagé sou 
propre vole et celui de l'électeur de Brandebourg pour l'élection 
à l'empire (1). 11 fit écrire aux triumvirs de l'Union que s'il 
avaient quelques projets contre les prêtres, ils eussent à com- 
imencer bien vite, avant qu'il n'enträl sur les terres de l'empire, 
afin qu'il put s'excuser près du Pape, sur la force des faits accom- 
plis, vu qu'il se proposait, aussitôt l'accord conclu, de mar- 
cher en Allemagne avec une petite armée dont son fils, le 
prince Thomas de Savoie, serait général, le margrave d'Anspach 
lieutenant-général et le prince d'Anbalt, maréchal de camp (2) 

En même temps, il signifia à Mansfeldt que si on ne lui con- 
cédail pas la couronne de Bohème, ilrompait toutes les négocia- 
tions. Mais ce grand feu s'éteignit subitement et ce fut avec 
beaucoup de peine qu'il se décida à signer quelques préliminaires, 
dont Ernest so hâla d'envoyer copie à l'avis du triumvirat. Le 
retard des réponses de Ileidelberg l'indisposa fortement, et il le 
témoigna à Mansfeldt. Celui-ci brülait du désir de retourner en 
Allemagne, pour peser sur les imtlécisions de la cour palatine, 
wais pendant plusieurs semaines, il ne put obtenir du due, ni 
congé, ni réponse définitive. Charles-Emmanuel ne tarissait pas 
«de projets dans ses entretiens avec l'envoyé palatin ; il parlait de 
jeter une armée sur l'Alsace, une autre sur la Hongrie et d'en- 
lever même la Franche-Comté aux Espagnols. Mais dès que 
Mansfeldt revenait sur la nécessité de coucher quelque proposi- 
tion définitive sur le papier, sa défiance se réveillait. Enfin, après 
de nombreuses tergiversations, il promit d’en terminer avec le 
prince d'Anhalt, si ce dernier consentait à venir à Turin, et donna 
vrdre au seigneur de Bausse d'accompagner Ernest à Heïdel- 
berg pour ÿ échanger, avec l'Électeur, une première série d'en 
gagements écrits. 

Vers la fin de février et peu de jours avant le départ de Mans- 
feldt, le bruit se répandit à la cour de Turin, que les Bohèmes 


(1) Arch wuito protest., page 34. (7 février.) 
(2) id, page 226. (H février.) 
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étaient sur le point de s'accorder avec l'Empereur. Le due s'en 
émut non moins que les envoyés, et lors de l'audience de congé 
qu'il leur accorda, i les pria de faire en sorte que les princes de 
l'Union empêchassent cet accord, sinon qu'ils eussent soin de le 
faire comprendre dans le traité, de peur qu'on ne lui fit expier 
ses secours aux Bohémes. 

I alle plus loin, et rappelant certaine runieur qui attribuait 
à l'Empereur l'intention de conférer le titre de Roi au grand- 
due de Florence, il s'étendit sur la disgrâce qui en résulterait 
pour lui-même, sur ses droits supérieurs et antérieurs à la di- 
gnité royale, et aBirma « que si les tripmvirs de Y'Union voulaient 
bien prendre à cœur celte sienne prétention, non-senlement il 
leur en saurait un gré infini, mais encore il ferait pour l'Empire 
bien plus encore que ne voulait faire le Grand-Duc (1). » 

Cette gloriole vaniteuse qui, pour obtenir une grâce im- 
périale, cherchait son point d'appui parmi les ennemis les plus 
notoires de l'Empereur, dut paraître singulièrement ridicule à 
Neu ainsi qu'à Movsfeldt. Mais en bons courtisans, avides de 
recueillir à leur tour les grâces du maître, ilsse contentèrent de 
rendre compte des paroles de Charles-Emmanuel sans y joindre 
leur appréciation. 

En prince prudent , le due ; une fois mis en éveil sur la pos- 
sibilité d'un arrangement pacifique des affaires de Bohème. 
ne se contenta pas des garanties, d'ailleurs douteuses, que lui 
offrait sa liaison avec les trinmvirs de l'Union. Pour prévenir 
les conséquences que les Espagnols pouvaient tirer du long 
séjour de Mansfeldt à Turin, il envoya sous un prétexte appa- 
rent, le seigneur de Parella auprès du due de Feria, gou- 
verneur de Milan et commandant en chef des forces espagnoles 
en Italie, avec la secrète mission de le justifier des soup- 
gons conçus contre lui. Ainsi, Parella avait pour instruction, 
relativement à Mansfeldt, de dire que ce comte n'avait guère 
passé que deux mois à Turin, qu'il y était venu pour réclamer 
soixante et dix où quatre-vingt mille ducats, à lui dus pour les 


(1) Arch. rnito protest., page % 
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quatre mille hommes de pied qu'il av. 
guerre au duc et qu'on n'avait pu lui payer à l'époque du licen- 
viement. — Que le duc de Feria devait savoir combien les sol- 
dats allemands étaient dispendieux, et combi était difficile, 
avec tous les soins du monde, de ne pas avoir de déficit lors 
d'un licenciement général. — Que Mansfeldt ayant reçu ses 
termes précisément pour le temps où Charles-Emmanuel avait 
été mis en grandes dépenses par le voyage de ses fils en France, 
on n'avait pu lui donner que vingt-cinq mille dueats comptant 
et trente mille en deux obligations, remettant le reste à plus 
tard. Que d'ailleurs S. M. Catholique devait tenir pour certain 
que nul plus que Charles ne désirait la grandeur de la maison 
de ladite Majesté, que nul n'avait des pensées plus limitées et plus 
modestes (4). 

Le 95 février, Neu partit pour Venise, où il était chargé de 
gagner la sérénissime République aux plans du due de Savoie 
et d'appuyer les sollicitations des Bobèmes pour un emprunt; de 
son eôté, Mansteldt prit la route de l'Allemagne avec le seigneur 
da Bausse. 

IL était atlendu avec impatience. Le margrave d'Anspach 
avait tressailli de joie en recevant la nouvelle des propositions 
de Charles-Emmanuel. Il avait de suite écrit à Anhalt d'accou- 
rir pour se concerter avec lui: « Nous avons entré nos mains le 
moyen de remuer le monde, » disait-il en terminant, et Anhalt 
n'arrivant pas assez vite au gré de son impatience, il le pressa 
de nouveau : «Il ya, lui écrivait-il, une résolution à prendre, 
grande, grande, voire grandissime, » — eLencore quelques jours 
après : « J'ai reçu une lettre de Turin, où est contenue la 
substance du négoce, j'ai esté un jour entier sans manger à a 
déchiffrer (2). » 

Les sentiments de la cour de Heidelberg n'étaient pas à la 
hauteur de cet enthousiasme. On y était sous la pénible impres- 
sion de l'échec subi par Christophe de Dohna, dans sa mission 


amenés lors de ka der 


{1} Archives de Turin. Materie de imperio 
(2) Arch. unito protest., pages 235 el suis. 


Google 


12 ERNEST DE MANSFELDT 


en Angleterre, d'où il n'avait rapporté que des conseils sages. 
qu'on était peu disposé à suivre. Puis comment renoncer sans 
regrets à la perspective d'une couronne royale, si ardemment 
désirée, si opiniâtrement poursuivie? Céder cette proie assu- 
rée avec tant de peines pour courir après l'ombre soulevée par 
le duc de Savoie, paraissait dur et peu sensé. D'ailleurs ni la 
possession de l'Alsace, ni celle des États ecclésiastiques, ne con- 
féraïent la digaité royale. L'argument que cette possession 
était héréditaire, tandis que la Bohême était pays d'élection 
demeurait sans valeur aux veux du Pal: 
Quelque temps auparavant et tandis que Mansfeldt se dis- 
posait à partir pour Turin, Achatius de Dohna avait été dépé- 
ché dans le plus profond mystère à Prague, pour y disposer 
les esprits en faveur du Palatin, s'enquérir de la situation du 
pays, de ses ressources, et frayer les voies à la consécration du 


Frédéric se sentant indispensable aux Bohémes rebelles, sc 
en prince modeste et content de son sort, dépourvu 
d'ambition et ami du repos, mais prêt à tout sacrifier dans l'ar- 
deur de son dévouement à la grande cause de Dieu, de la patrie 
el de la liberté. 

Évidemment les Bohêmes ne pouvaient payer assez cher tant 
de générosité unie à tant d'abnégation, et oseraient-ils refuser 
d'immoler leur droit électif à un prince qui, uniquement par 
amour pour eux, s'arrachait à ses goûts tranquilles et modestes, 
pour se jeter dans les hasards des guerres et des aventures (1j? 

Les Bohêmes firent d'autant meilleur accueil à Dohna que la 
prise de Pilsen les avait exaltés. Ils répondirent à ses pre: 
ouvertures parune offre formelle au Palatin de l'élire pour Roi en 
remplacement de l'archidue Ferdinand, qu'ils prétendaient dé- 

c it incomplet, paisque 
té n'était pas même touchée ; 
aussi le Palatin erût-il devoir se montrer dificile. Il présenta 
aux Bohèmes le revers de la brillante médaille que Mansfeldt 


(D) Archives de Munich. Instructions pour Achatius de Dana. 
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avait été chargé de faire châtoyer aux yeux du due de Savoie. 
«ll ne faut pas se dissimuler, leur fit-il dire par Dohna, qu'il y 
aura au commencement de grands orages, d'immenses difficul- 
tés, car le royaume est passablement afaibli, médiocrement 
puissant, plus médiocrement armé, très obéré, très éloigné du 
Palatinat, qu'il a un mauvais voisin dans l'Électeur de Saxe, 
qu'il a fort à craindre de ce prince, de la ligue catholique et des 
Espagnols. 11 faudrait d'ailleurs trouver quelque prétexte spé- 
cieux pour le Palatin, s'assurer de l'unanimité des provinces 
incorporées. Le Palatin est aussi peu disposé par nature 
aux résolutions précipitées. 11 est content de son sort et ne pré- 
lend pas qu'on le mette en avant sans son assentiment; il veut 
savoir avant lout si les Bohémes sont en état de payer leur 
armée, ne se contentera pas de probabilités et ne se prononcera 
que sur des certitudes. Du reste, il est toujours prêt à tous les 
sacrifices pro republica et ecclesia (1). » 

On conçoit qu'après avoir ainsi préparé la voie pour lui 
même, le jeune Électeur dût se trouver cruellement mortifié 
d'être obligé de sacrifier au profit d'un étranger le fruit de ses 
intrigues et de ses menées. Ce ne fut pas sans luttes avec lui- 
même qu'il se soumit à la pression des circonstinces, et la suite 
prouva que cene fut pas non plus avec sincérité et sans esprit de 
retour. 

Les esprits légers ont la conscience large, le remords ne 
s'éveille pour eux qu'avec les difficultés et les déceptions. Ils 
exagèrent le mal autant qu'ils s’illusionnent sur le bien, et sans 
cesse ballotés d'un extrême à l'autre, ils arrivent péniblement, 
mais infilliblement au précipice. Frédéric ne fit pas exception 
à cette règle, et dès le début de son immorale entreprise, des 
conseillers moins aveuglés parla passion que ne l'étaient Anbalt, 
Anspach, Camerarius et autres, en eussent pu prédire à coup 
sûr la funeste issue 

Mais tout en déplorant sa faiblesse et son défaut de caractère. 
ils se flattaient de le gouverner et de le conduire, comme mal- 


(1) Furstl. Anhalt. Kangley, page 48. Archives de Mnnich. 
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gré lui, au but. Parfois cependant, en présence de l'abattement 
dans lequel les moindres échecs jetaient le malheureux Frédéric, 
ils se prenaient à douter età se désoler. « Plaise à Dieu, s'écriait 
Camerarius, le 45 mars, de nous envoyer non-seulement ecta 
et salutaria consilia , mais encore le cœur et le courage de ha- 
sarder quelque chose pour sa gloire, pour lalibertéet la religion, 
sinon les meilleures discours s'en iront en fumée. C'est le mo- 
ment pour les grands princes de savoir prendre d'héroïques 
résolutions, mais il faut qu'elles leur viennent d'en haut. ; — 
Et le comte de Solms écrivait le 49 mai : «L'affaire dont il est 
question met Son Altesse bien en peine et n'y à jour qu'Elle 
n'en parle, y trouvant tant de dificultez pas guères confor- 
mes à son humeur ({). » 

Cependant il fallait se réunir, délibérer, décider. A la rési- 
dence de Heidelberg, on était trop ên vue. On choisit Creilsheim , 
tant parce qu'on y était plus à l'abri des yeux indiscrets qu'à 
cause du voisimage de la Bohème. Le prétexte de la réunion 
fut l'œuvre de l'interposition à laquelle Frédéric affectait de 
s'intéresser. Le 29 mars s'ouvrirent les délibérations du trium- 
virat. Tout d'abord, l'envoi d’Anhalt à Turin fut résolu et l'on 
s'occupa de dresser ses instructions. 

Les premiers mots de ce document montrent à quel point la 
situation respective des chefsde l'Union et du duc de Savoie était 
changée. | 

« Avant tout, il y aura lieu d'ayiser à la satisfaction et à l'ac- 
complissement des petitorum ex parte Savoyæ. » 

Le Prince piémontais était donc devenu maître du terrain. 

«Secondement, continuent les triumvirs, il faudra donner une 
forme définitive à nos conditions. s 

Est-il nécessaire d'entrer dans le détail de ces instructions, 
où la méfiance, le désir de se livrer le moins, d'obtenir le plus 
possible, luttent avec le sentiment de l'inexorable nécessité des 
promesses et des concessions ? 

Il sufira de dire que, très-explicite dans ses engagements de 


(1) Arch. snito prolest., pages 138 ct 140. 


Google y | 


EUNEST DE MANSFELDT. 13 


soutenir les prétentions du duc à la couronne de Bohème, 
l'Électeur se montra plus réservé sur le point de l'élection im- 
périale, qu'ilse roidit dans ses demandes de concours pécuniaires, 
en chargeant Anhalt de faire entendre nettement à la cour de 
Turin, « que le tapage (sic), ne commencerait pas en Allemagne, 
avant que Charles-Emmanuel n'eût fait parvenir en lieu sûr 
d'Allemagne, au moins un million de ducats» ; qu'enfin, Anhalt 
reçut recommandation expresse de réclamer des garanties cer- 
taines sur ce qu'on pouvait attendre de la république de Venise, 
dont les allures équivoques commençaieut à inspirer des doutes 
sérieux et d’insinuer la menace que si l'on n'obtenait pleine sécu- 
rité sur tous les points, on conseillerait aux Bohêmes de faire la 
paix (1). 

Après s'être occupé des instructions destinées à Christian 
d'Anbalt, l'assemblée de Creilsheim tourna son attention sur la 
Bohème. Achatius de Dohna fut chargé de se rendre auprès des 
principaux chefs de l'armée des États, tels que Ruppa et Ho- 
henlohe, pour leur dévoiler le secret des troupes de Mansfeldt et 
les disposer favorablement à l'égard du duc de Savoie ; les dif- 
férentes instructions qui lui furent données à ce sujet témoignent 
qu'au fond de cette démarche se cachait une arrière-pensée. Si 
dans la pièce oflicielle, on fait ressortir les titres que Charles- 
Emmanuel s'était acquis à la reconnaissance des Bohèmes par 
le généreux envoi du corps d'armée aux ordres de Mansfeldt , 
on ne manquait pas une occasion de signaler et de grossir la 
part de mérite du Palatin, Un passage de cette instruction est 
surtout remarquable : 

Après avoir exposé l'historique des relations de la Savoie 
avec l'Union évangélique et raconté comment Charles-Emmanuel 
avait mis le régiment de deux mille hommes de Mansfeldt à la 
disposition du Palatin, soit pour son propre service, soit pour 
celui des Éta!s de Bohéme, Dohna devait appuyer sur ce que 

« le Palatin d'accord, avec Anspach, Bade et Anhalt, s'étaient 
empressé d'envoyer ce régiment en Bohéme , et que, s'il était 


Q) Arch. anito protest., page A4. 
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vrai que le duc eut offert de porter le chiffre des soldats d'Ernest 
à quatre mille fantassins et quelques centaines de cavaliers, on 
pouvait cependant affirmer à bon droit qu'en réalité ce secours 
des troupes de Mansfeldt dépendait exclusivement du Palatin et 
que les États lui devaient de ce chef une grande reconnais 
sance (4). » 

On le voit, Frédéric n'abandonnait pas encore toutes ses 
espérances et se réservait pour certaines éventualités dont le 
secrel nous est trahi par cette phrase significative d'un mé- 
moire « très-secrel, » d'Anhalt à Dohna : « Ne laissez pas de 
faire entendre que le due de Savoie est un prince vieux et 
usé(2). » ILse consolait du sacrifice forcé par la perspective de 
l'héritage. à 

Dohna accomplit sa mission avec toute l'habileté d’un diplo- 
mate de l'école d'Anhalt. Avant de s'ouvrir aux chefs bohémes, 
il leur fit prêter le serment de garder jusqu'à la mort le silence 
le plus profond sur les mystérieuses communicalions qu'il avait 
à leur faire. Suivant fidèlement la marche que ses instructions lui 
traçaient, il eut soin de rapporter au Palatin tout le mérite des 
services rendus par Charles-Emmanuel à la cause des Bohèmes. 
Il anxonça « que le Palati se disposait maintenant , non-sule- 
ment à continuer gratuitement aux rebelles le secours des 
troupes de Mansfeldt, mais encore à metre sur pied quelques 
milliers d'hommes destinés à attaquer la Maison d'Autriche et 
à les porter du côté de l'Alsace, afin d'opérer une diversion favo- 
rableaux Bohêmes, que le due de Savoie contribuerait à l'entre- 
tien de huit ou dix mille hommes dans l'Empire, afin de fermer 
les passages aux gens de guerre de l'Empereur et de venirle cas 
échéant au secours des Bohêmes, et que le Savoyard et Venise 
envaliraient le Frioul et tiendraient tête aux Espagnols. « Tout 
cela, dit Dohua en terminant, durera un an, trois ans s’il le faut, 
mais , par contre, le duc de Savoie désire qu'en récompense de 
ses services et de ses faits de guerre éventuels en faveur des 


(1) Arch. nito proest., page 245. 
{2) Archives de Munich 
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Bohômes, ceux-ci lui offrent la couromne, dès que l'Empereur 
actuel sera mort, et l'élisent pour leur Roi (1). » 

Les ouvertures de Dohna furent parfaitement acrucilles. «J'ai 
vu, écrivit-il, le 16 avril, Ruppa, Thurnet Hohealohe.. Îls sont 
charmés de l'intérêt que leur porte M#' l'Électeur palatin.… et 
enthousiasmés des offres et de la vaillance du duc de Savoie. Ils 
proclament le due un prince héroïque, dont les vertus étonne- 
ront la postérité et m'ont promis de s'employer pour lu.» Puis 
il ajoute, un peu plus bas : « Sans doué la magnanimité bien 
connue du Duc, ses talents exceptionnels, ses moyens puissants 
feront pencher Ia Halance en sa faveur, mais il tombe sous Le sens 
que, Le temps venu, om pensera à d'autres princes. est même pro- 

es 


bable que les suffrages re porteront eur quelqu'un des pri 
évangéliques. Toutefois si le succès était pour Savoie, par la con- 
sidération surtout qu'on ne pourrait rencontrer ailleurs autant 
d'avantages et d'ellets, il faudrait viser à ce que les offres du 
Duc reçussent leur plein et entier accomplissement (2). » 

IL fallait ‘cependant démontrer à Charles-Emmanuel qu'on 
alhit au-devant de ses vœux. En conséquence les trois chefs 
Bohémes dressèrent un tableau des conditions sous le bénéfice 
desquelles ils s'engageaient à promouvoir l'élection du duc de 
Savoie. Ils eurent soin d'y insérer, comme première clause, la 
confirmation d'une série de priviléges religieux et politiques; lon 
guement énumérés et qu'ils qualifièrent de traditionnels. 

Deux lettres furent jointes à ce document. La première expri- 
mit la reconnaissance dont les signataires étaient remplis envers 
le duc, et le remerciaient, entre autres choses, d'avoir si bien 
favorisé le comte de Mansfeldt ot si fortement recommandé leur 
cause à la seigneurerie de Venise (5). 

Dans la seconde, Ruppa et ses amis, prièrent le due. de 
s'opposer par la force au passage des troupes espagnoles en- 


{L) Arch. unite protest., page 246. 
(2) Archives de Munich. Lettre de Dohna à Antalt. 
G) Furtl. Anhall. Aangley, page BT. — lative en date du 
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voyées d'Italie en Allemagne et lui promirent tous leur con- 
cours pour le succès de ses prétentions à la couronne de 
Bohême (1). 

Tandis que Dohna menait à bien sa négociation avec les chefs 
des Bohèmes, Anhalt conférait avec les magistrats de Nuremberg, 
dont il cherchait à obtenir de l'argent et des soldats. Il se garda 
bien de les initier à ses projets. Pour lui, comme pour Anspach et 
le Palatin, les villes impériales n'avaient qu'une seule et unique 
fonction à remplir, celle d'entretenir les finances de l'Union. 11 
leur peignit sous de sombres couleurs l'imminent péril du « do- 
minat espagnol, » la nécessité de faire des préparatifs de guerre 
pour sauver la liberté commune, et se tint soigneusement dans 
les généralités. Les bourgeois de Nuremberg, sans se refuser 
aux nouveaux sacrifices que leur demandait Anhalt, prétendirent 
consulter leurs alliées, spécialement Ulm et Strasbourg, et de- 
mandèrent quelques explications plus détaillées sur les motifs 
de sa démarche. Le Prince esquiva la difficulté et grâce à son 
adresse, atteignit ses fins (2). 

Libre enfin, et débarrasé des derniers soucis qui avaient ar- 
rété son départ, Anhalt se mit en route pour Turin, dans les 
derniers jours du mois d'août 4619. 


(1) Furl. Anholt Kangley, pages ST et 88. — Lelue en date du 
1626 avril 1619. 
(2) Jbid., pages BI et sir. 
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Le journal de la mission d'Anhak. —Ses négociations traînent en lon 
gueur. — Traité de Rivoli, — Portrait de Charles-Emmanuel par 
Anhalt. — Nouveaux plans des Unis. — Mouvements révolutionnaires 

Bothlen-Gabor. — Situation déplorable de la Bohëm. 

— Mort de Mathias. — Position critique de Ferdinand de Syrie, son 

successeur aux trônes de Bohême et de Hongrie. — Ses tentatives 

d'accommodement auprès des rebelles. — Armements des Bohâmes. 

— Le comte de Thura envahit la Moravie. — Wallenstein et Nachod 

s’échappent de la Moravie et gagnent le camp de Bucquoy. —Thurn 

pénètre dana l'archiduché d'Autriche.— Siége de Vienne. — In: 
tion de Mansfeldt. — I1 reçoit l'ordre d'entror.en campagne. — Il est 
complétement battu par Bucquoy. — Consternation des rebelles. — 

Fuite de Thurn.— Prudence excessive de Bucquoy 


en Bohême. 


Le journal dela mission d'Anhalt écrit par Christophe de 
Dohna n'est pas moins minutieux dans ses détails intimes que 
certains passages des mémoires de Dangeau. On peut y suivre 
jour par jour les diverses phases de ses négociations; on y 
apprend à connaître le mode de vie du prince allemand, ses 
heures de repos et de coucher, ses indispositions, leurs carac- 
1ères, leurs remèdes. Rien n'a échappé à l'impitoyable exacti- 
tude du gentilhomme saxon. Mais si intéressante que puisse 
être sa chronique journalière, force nous est de nous renfermer 
dans l'exposé des négociations qui eurent lieu eL de leurs résul- 
tats. 

Ce n'était pas sans peine que les chefs de l'Union avaient 
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laissé partir celui qui était l'âme de leur ligue, le moteur de 
leurs mouvements. 

La mort de Mathias rendait en effet la présence d'Ankalt 
plus nécessaire que jamais en Allemagne, ses conseils plus pré- 
cieux, sa prodigieuse activité plus utile. Mais on n'avait, sem- 
blait-il, qu'à se présenter à Turin pour lever les dernières 
hésitations de Charles-Emmanuel et provoquer la décisive inter 
vention de ses armes dans les affaires de l'Empire. Peu de jours 
devaient suflire pour amener une entente dont dépendait le 
succès infaillible de tous les plans du triumvirat. Un semblable 
résultat ne pouvait réclamer trop de sacrifices. Les conseillers 
de Frédéric trompés par leurs illusions le crurent, et lorsque 
Anhalt quitta Creilshe était persuadé d'y revenir promp- 
tement et victorieusement. 

Sa plus grande préoccupation fut de conserver son incognito, 
ét au lieu de descendre à Turin, il s'arrêta à Rivoli en faisant 
annoncer son arrivée au due de Savoie. 

Sa première entrevue avec Charles-Emmanuel eut lieu le 
4 mai à Chivars. Dès le lendemain, le due lui offrit l'hospi 
dans son château de la Marguerite, près de Turin, où il le vint 
voir tous les jours. 

Charles-Emmanuel , tout en déployant la plus grande affec- 
tion pour Anhalt, semble avoir été plus embarrassé que réjoui de 
sa brusque arrivée. Il était de ces esprits ardents qui se com- 
plaisent plus dans les jeux de leur imagination que dans l'objet 
même de leurs rêves. La réalité, même sous sa forme la plus 
heureuse, les déconcerte et les choque ; le joyau qu'ils convoi- 
Laient n’a plus de prix pour eux dès qu'ils le tiennent et qu 
brille plus des feux de la fantaisie. Ainsi en fut-il du duc. 
Lorsque Anhalt lui présenta les lettres des États de Bohème, 
apportées la veille par le seigneur de Bausse, et attesiant leurs 
bonnes dispositions à élire Charles pour leur Roi, l'effet de ce 
petit coup de théâtre fut complétement inverse de celui qu'en 
avait espéré l'orateur. Des hauteurs nuageuses de l'euthou- 
siasme qui avait dicté sa conduite vis-à-vis de Mansfeldt, 
Charles tomba subitement dans les plus étranges serupules. IT 
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s'inquiéta du danger de créer un schisme daus l'Empire, par 
l'élection de deux empereurs , et se perdit en divagations. 

«Il dit qu'il avait encore pensé à une chose, à savoir qu'i 
pourrait entretenir les troupes du comte de Mansfeldt qui 
coûteraient par mois jusqu'à 70,000 ducats, et que cette dé- 
pense ne serait pas pétile pour lui, mais il s'offrit aussi d'avan- 
tage qu'au cas qu'on put gagner Trèves avec une bonne somme 
d'argent, qu'il fournirait ladite somme à ses dépens, et qu'il 
avait pensé encore à une autre chose, si elle pourrait être 
praticable, que Ferdinand fut élu Empereur et lui Roi des 
Romains. » De ce propos, il sauta « à la façon même de la 
guerre et qu'il fallait plusieurs armées. En Ilalie, une, à savoir 
7,000 hommes de pied et 4,500 chevaux, outre les 5,000 déjà 
existant, une autre en Bohême et une puissante armée en Alle- 
magne, laquelle se pourrait partager en deux, en Franconie et 
au quartier du Rhin, pour se joindre où on le trouverait bon. 
Il parla aussi de l'attaque de Brisac et qu'il le fallait laisser 
à Bade ({).» Puis , abordant un autre ordre d'idées, il confessa 
« craindre pour soi denx choses si Ferdinand était élu Empereur : 
4e que Toscane fut couronné à son préjudice ; 2 qu'uné mau- 
vaise sentence fut donnée contre lui au fait du Montferrat. » 

Il entreméla ces observations de discours sur le mariage de 
ses filles et prétendit enfin qu'il fallait se méfier de Marigny, 
agent de la France, « lequel désirait, dit-il, la couronne de 
Bohéme pour son Roi (9). + 

Le lendemain ne le trouva pas plus sage. Il se plaignit de 
nouveau de ce qu'on Ini laissait tout le fardeau des armements, 
il se lamenta sur les sacrifices que lui imposerait son interyen- 
tion en Allemagne et montra même une telle répugnance à 
conclure, qu'Anhalt se vit forcé de lui refaire l'historique des 
négociations et de lui rappeler que lui-même les avait entamées 
et avait dicté les conditions de son coneours. 

N'avait-il pas offert d'abord 15,000 hommes, comptés à 


{1) Arch. umito prolest., page 275. 
(2) Zbid. 
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trois millions, puis seulement une somme de deux millions, 
«argent sur le tapis?» Ces points constatés, Anhalt déclara qu'il 
était prét à se contenter de 1,200,000 ducats, sous réserve 
toutefois de la ratification du Palatin et du.margrave d'Anspach, 
« pour tenir l'afaire sur pied, comme aussien espérance que les 
Vénitiens se joindraïent pour assister l'intention commune. » 

Le due, ainsi pressé, accepia de conférer sur ces bases ; néan- 
moinsil prétendit «que les Bohèmes devaient lui offrir avant tout 
la couronne, sous prétexte que , quand ses sujets verraient une 
telle chose, ils seraient tout portés à contribuer telle somme 
qu'il demanderait. » 

Anbalt se crut victorieux ; il manda de suite au Palatin d'a 
vertir Mansfeldt des dispositions du duc à entretenir son armée, 
d'inviter Ruppa à convoquer une assemblée générale des États 
hohômes, afin de faire nommer des députés chargés de porter à 
Charles-Emmanuel les « nouvelles et assurances de lui passer la 
couronne, moyennant : a. La continuation des 4,000 piétons et 
des 500 chevaux de Mansfeldt ; b. L'attaque de l'Alsace et l'en - 
gagement de barrer le passage aux Espagnols venant d'Ifalie ; 
< Fournir les moyens de lever et entretenir une armée; d. La 
promesse d'intervenir auprès des Vénitiens pour les entrainer 
à faire la guerre à l'Autriche. » 

Dès le lendemain Anhalt eut une conférence, en présence du 
duc, avec l'ambassadeur de Venise. Le résultat eut éclairé, 
sans nul doute, un esprit moins prévenu et moins obstiné que 
le sien; car l'ambassadeur, après quelques phrases courtoises 
pour les Unis, lui confessa sans détours que la Sérénissime 
République était parfaitement résolue à ne pas se méler des 
affaires de l'Allemagne. Dohna envoyé à la rescousse, ne fut 
pas plus heureux et peu de jours après Neu écrivit de Venise 
qu'il avait essuyé un refus absolu sur tontes ses propositions, 
sauf sur celle d'empêcher le transport par mer des 1roupes 
espagnoles dirigées vers l'Empire (1). 

(1) Anbalt résume lui-même, dans une lettre du 28 mai, la substance 
de ses entretiens avec Charles-Emmanuel : « Dès L'abord, écrit-il, j'ai 
communiqué au due le résultat de ma conférence secrète avec le comte 
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Sur ces entrefaites Anbalt tomba malade : fut-ce excès de 
fatigues , fut-ce découragement et chagrin de ne rencont: 
que le vide à où il croyait n'avoir qu'à saisir des réalités vi 
vantes? On serait tenté de croire à la dernière alternative. 
Mais les faits démontrent qu'Anbalt était à l'épreuve des plus 
cruelles déceptions, insensible au plus dures leçons de l'exp 
rience. Le fanatisme de sa haine contre Ferdinand l'avait 
rendu sourd et aveugle. 

Charles-Emmauuel ne lui cacha cependant rien de ses pensées 
et se montra dans toute la candeur de sa légèreté et de son 
inconsistance. Plein d'égards et d'attentions pour son hôte ma- 
lade, il Iui fit de fréquentes visites, l'entretenant tantôt de ses 
projets sur Gênes, où il devait trouver un trésor de trente-deux 
lions qui ferait, di merveille pour l'expédition pro- 
jetée en Allemagne, tantôt de l'imminente révolte du duc 


de Hohenlohe et Ruppa. La due objecta que tout cela était fort vague et 
ne précisait rien. Il ajouta que la République de Venise ayant déclaré da 
nouveau son refus d'intervenir dans la question des subsides ; il trouvait 
la charge trop lourde pour lui seul, surtout en présence du vague des 
promesses qua ja lui apportais… J'insistai enpendant, en représntant 
au duc que la proposition de donner trois millions d'écus par an éme- 
nait de lui-même, et que je ne pouvais admettre une diminution de 
moitié. Après de longues discuss i le minimum de deux 
millions d'écue, selon l'ordre que j'en avais reçu do V. A. S., et co 
chiffre souleva de vives contestations. 

» Malgré tout ce que je pus dire et représenter, le duc, motivant 
sa résolution sur l'abandon où le luissaiont Los Vénitions, no consentit 
qu'à offrir cent mille écus par mois, soit douze cent mille par an, ce que 
je n'ai voulu accepter que sous la réserve expresse de ratification 
par V. A. S.etlesianr mangrave (d'Anspach}. Je dois néanmoins recon- 
naître qu'en cela le duc faitun sacrifice réel vu sa position actuelle, et 
finalement après force fractationtbus, correctionibus, additionibus, 
nous sommes arrivés à formuler Le traité qui doit être soumis à la rati- 
fication de V. A. S. 

4 I me paraît que tout dépend de la résolution des Étate. Il fant 
done avant tout communiquer au plustôt l'état des choses de par deça à 
mmessiours de Bohême et leur demander à quoi ils se décident. » 


arires de Munich, tone IL, — Cople d'une etre GAnbait à l'Éleinar plain 
en due du 28 mat 4619 
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d'Ossuna contre l'Espagne, tantôt de mille sujets futiles et sans 
intérêt pour Anbali. 

Unjour le ducexposait avec feules plans enfantés par son imagi- 
nation et refaisait la carte de l'Allemagne à son profitet à celui de 
ses alliés; le lendemain, saisi de scrupules tardifs, il déclarait à 
Anhalt qu'il ne voulait plus de la couronne de Bohême, parce que 
leroi d'Angleterre la désirait pour son gendre, « cequi advenant 
aurait trois avantages : 4° pour engager le roi d'Angleterre ; 
2 pour faire en sorte qu'en même temps l'Espagne serait atta- 
quée et en Allemagne et en Milan par la Savoie ; 5° pour éviter 
l'ennui et Ja haine quitomberait sur Savoie, s’il allait s'engager en 
Bohême, là oùily avait déjà un roi, Ferdinand, ce qu'on ne pour- 
rait dire de l'Empire qui est vacant. » Un autre jour, dans un 
épanchement intime , il découvrait le secret de ses finances à 
Anhal et démontrait qu'il avait par an « un million de bon, » 
confidence qui dut faire réfléchir le prince allemand sur la 
valeur des engagements financiers qu'il se flattait d'imposer 
au Duc. 

Au milieu de ces propos incohérents et de ces visites affec- 
tueuses, l'affaire principale n’avançait pas ; Charles-Emmanuel 
imaginait sans cesse de nouveaux prétextes pour remettre 
lendemain la signature du traité provisoire sur lequel il s'était 
mis d'accord avec Anhalt. Au bout de trois semaines, le 
prince, remis de son indisposition , témoigna le vif désir de 
partir et insista pour avoir une solution. 

Enfin le 28 mai, veille du jour défin 
envoyés du Palatin pour leur départ, le 
HI confirmait, dans ses points essentiels, les articles précédem- 
ment arrêtés avec Mansfeldt. L'Union s'engageait à soutenir les 
prétentions du duc de Savoie sur la couronne de Bohême, et le 
duc, de son côté, s’obligeait à fournir aux Unis « les moyens 
d'entretenir bonne et forte armée en campague et à donner 
pour sapart 1,200,000 ducats par an, à la charge que les choses 
portées par l'écrit donné au comte de Mansfeldt se pussent 
effectuer et mettre à exécution (1). » 


(1) Archives de Turin. Materie d'Imperio. 
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Une clause stipulait que la ratification de l'Électeur palatin 
serait donnée dans les deux mois : c'était évidemment une porte 
que s'était menagée Anhalt pour se dégager, s'il le jugeait à 
propos. 

Anbalt partit, comblé de riches cadeaux par le duc de Savoie. 
et s’il faut en croire ses lettres, satisfait généralement du résul- 
tat de son voyage. Trop expert des hommes pour n'avoir pas 
apprécié Charles-Emmanuel et jugé jusqu'à un certain point le 
peu de valeur deson alliance, il se dissimulait cependant,avec 
une obstination de sectaire, les conséquences logiques de cette 
situation, et l'acharnement du conspirateur luttait en lui contre 
les conseils de la raison. 

Ces agitations de son esprit se révèlent dans les notes nom-, 
breuses qu'il écrivit, sans doute, durant les longues heures de 
ses insomnies maladives. 

Voici d'abord un portrait de Charles-Emmanuel, pris sous 
toutes les faces. II est intitulé : 


Raisons pour et contre Le choix du duc de Savoie 
comme roi de Bohême. 


Il ne trouve que seize motifs militant pour Charles-Emma- 
nuel et trente-quatre contre. La comparaison de ces deux chiffres 
est déjà bien éloquente par elle-même ; mais bien plus éloquent 
encore est le détail du travail. 

Ainsi le sixième motif en faveur du Duc est qu'ilest vieux, el 
qu'il ne vivra pas longtemps (1). 

Le neuvième, qu'entre lui et la maison d'Autriche, il n’y a pas 
de moyen terme. 

Le dixième, qu'on a eu beau chercher un roi pour la Bohême, 
pas un prince n'a encore voulu accepter. 

Le reste n'est guère plus élogieux pour Charles-Emmanuel 
Évidemment l'auteur se faisait violence pour lui trouver seize 
mérites. Son style est lourd et embarrassé dans les raisons pour ; 
ilest vif, rapide et acéré dans les raisons contre, 


Q) Arch. unilo protest., page 305. 
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« Il est plein d'ambition. 
Il opprime ses sujets 

Il est inconstant au suprême degré. 

« IL est sans argent et n'a que des dettes. 

«II s'embarque précipitamment dans les affaires , puis les 
plante là, comme cela se voit dans l'affaire des troupes de 
Mansfeldt. 

« AL est lent dans ses résolutions, oublieux de ses promesses, 
mauvais ménager, désordonné dans sa manière de vivre, moins 
grand homme de guerre qu'on ne le vante , car, au bout du 
compte, le plus clair résultat de ses guerres a été de vider son 
trésor, esclave de ses voluptés et de ses caprices, jaloux, em- 
porté, vindicatif. Il a une foule de bâtards à doter. Il est sans 
provisions ni munitions. » 

Le plus cruel ennemi de Charles-Emmanuel ne l'eüt pas peint 
avec de plus fâchouses couleurs. L'impression naturelle qui ré- 
sulle du tableau est assurément qu'un prince, tel qu'Anbalt le 
présente, ne pouvait apporter aucune aide utile aux Unis, ni 
offeir le plus léger titre à la couronne de Bohême, moins encore 
à la couronne impériale. 

Et cependant Anhalt agissait en sens exactement contraire. 
En même temps qu'il conseillait au Palatin : 1° de remercier le 
Duc; > de faire des réserves formelles quant à l'élection impé- 
riale ; 3° de presser les États de Bohème deprendre unerésolu- 
tion formelle en faveur du Duc; 4 de faire accompagner leurs 
ambassadeurs par les siens propres, etc, il mandait à Achatius 
de Dohna, le 27 mai, de tout mettre en œuvre pour déterminer 
les Bohêmes à envoyer le plutôt possible à Turin une députation 
chargée de traiter définilivement avee le duc. Puis revenant à 
ses premières pensées, il engageait le Palatin à ne pas renoncer 
à la couronne de Bohème, avant de s'être bien renseigné sur les 
dispositions du roi d'Angleterre, Il allait même jusqu'à poser 
la question de savoir s'il ne vaudrait pas mieux , après tout, 
pousser les Bohêmes à se constituer en république, afin de s'at- 
tirer la sympathie et l'appui des Vénitiens. 

Ces contradictionss’expliquent par l'obscurcissement que por- 
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taïent dans l'âme d’Anhalt ses haines religieuses et ses passion 
ambitieuses. Dans l'élection de Charles-Emmanuel il avait vu la 
ruine de l'Autriche et du cathol ie, la cession de l'Alsace, 
de la Hongrie, d'une partie de l'Autriche à l'Électeur palatin, le 
partage des principautés ecclésiastiques entre Anspach et lui. 
Son esprit, s'échauffant là-dessus outre mesure, s'était égaré 
dans les nuages de ses combinaisons belliqueuses et avait perdu 
la perception de la réalité. 

I rêvait de gagner l'électeur de Trèves à force d'argent, de 
ire rompre le mariage projeté entre le prince de Galles et 
l'infante d'Espagne, de lancer les Hollandais contre l'Espagne, 
les Vénitiens contre l'Istrie, le margrave de Bade contre Brisac 
(en récompense de quoi le dit lieu lui demeurerait), le due de 
Savoie contre Milan, d'entretenir la guerre: civile en France el 
bouleversait le monde au profit de ses avides aspirations. 

Mais en rentrant en Allemagne, il se heurta contre les événe- 
ments qui s'étaient précipités pendant son absence et fut entrainé 
dans un tourbillon d'idées, d'intrigues et de projets qui, chan- 
geant la direction de ses intérêts, modifia profondément ses 
vues sur le duc de Savoie et ne laissa plus qu'une importance 
secondaire et éventuelle à ses relations avec Charles-Emma- 
nuel (1). 

Reprenons maintenant le cours de ces événements. 

En Bohême, l'hiver de 4618-1619 s'était passé tout entier en 
négociations inutiles. A la suite de nouvelles démarches de 
l'empereur Mathias auprès des États, démarches constamment 
repoussées par ceux-ci, l'électeur de Saxe avait renouvelé ses 
offres de médiation et proposé Eger, 
‘en méme temps qu'un armistice. Grâce à ses instances, l'électeur 
de Mayence et le due de Bavière acceptèrent le congrès, malgré 
leur conviction profonde qu'il n’aboutirait pas. L'Électeur palatin, 
bien qu'hostile, pour d’autres motifs, à toute tentative de conci- 
liation, donna son consentement lorsqu'il eut acquis la certitude 
de faire échouer les efforts du prince saxon. Il tenait à conserver 


réunion d'un congrès 


(D Arch. anitoprotest. pages 273 et aniv. Farstl. Anbalt. Cansley. 
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certaines apparences,afindese ménager le concours du vulgaire 
des membres de l'Union, gens naïfs et timorés, payant beaucoup 
de leur bourse, peu de leur personne, partant non initiés aux 
mystères de la politique des triumvirs. 

L'accession de Frédéric obtenue, la réunion du congrès fut 
fixée au 44 avril, et les Bohèmes, après une longue résistance, 
promirent d'envoyer leurs députés; mais cette concession n'était 
qu'apparente. Loin d'être disposés à se soumettre, quelque 
fussent les conditions offertes par la modération de l'Empereur, 
ils ne songeaient qu'à poursuivre leur rébellion, excités en cela 
par l'Électeur palatin et par les États de Hollande qui leur pro- 
mettaient un appui efficace. Leurs actes témoignaient d'ailleurs 
hautement de leur acharnement (4). 

Dans le moment même où les courriers se croisaient le plus 


(1) Voici, entre autres preuves, les bases de composition qu'ils 
offrirent le 18 mars à l'emporeur Mathias : 

1° Les Bohêmes pourront se liguer avec les Hongrois et les Autri- 
chiens non contre le Ture, mais en cas d'atteinte à leurs priviléges, 
et déterminer le mode selon lequel lez provinces se préteront secours ; 

2° Ils pourront avoir un colonel et des officiers de guerre, ainsi que 
des armes, et concerter certaine défense avec ceux de la Morarie, de 
la Silésie et de la Lusace; 

3 Ils pourront s'assembler toutes et quantes fois leur conviendra 
pour délibérer de leurs afaires ; 

4° Ile rencuvelleront les traités du royaume avec l'électeur de Saxe 
et l'électour palatin ot y ajeutoront tels articles que bon leur somblora ; 

5° Les officiers et personnages coupables d'avoir contribué à res- 
treindre les concessions aecordées par la lettre de Sa Majesté l'em- 
pareur Rodolphe seront chastés du royame. 

(Suit une listo de 64 personnages bannis ou déclarés incapables de 
posséder office ou fonctions soit en Bohême, soit même à la Cour im- 
périale.) 

+ Expuleion éternelle des Jésuites. 

Dans la séance de La Diète où furent formulés ces articles, les Étate 
décidèrent la levés d'un homme par vingt paysans et par seize habitants 
des villes, l'appel aux armes de la noblesse, avec ordre d'être à Prague 
le 18 avril pour ÿ recevoir l'ordre de marche. Ils ajoutèrent comme 
sanction, que les désobéissants seraient traités comme ennemis de la 
patrie ot freppés de In paine de la confiscation des bi 

Enfin un entre décret déclara les nobles émigrés fils ingrats ot per- 
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activement entre Vienne, Dresde et Prague, Thurn attaqua les 
places de l'Autriche et lança des partis jusque dans le voisinage 
de Vignne. Son fils poussa l'audace jusqu'à enlever aux portes 
de la résidence impériale la fille du comte de Hardeck, naguère 
sa fiancée, mais dont la main venait de lui étre refusée à la suite 
de ses déportements. Ses émissaires travaillaient à soulever la 
population de Vienne et s'y étaient créés un parti puissant. 

Les mesurés violentes coïncidaient à l'intérieur avec les hos- 
tilités. Chaque jour voyait naitre à Prague de nouvelles listes de 
proscriptions. Les hôtels de quelques seigneursfidèles furent mis - 
sous séquestre ; les bourgeois de la ville frappés d'un emprunt 
forcé; l'archevêque chassé du pays, avec les abbés de Tabor et 
de Braunau, et quantité de gentilshommes suspects. Des 
arrestations arbitraires, des emprisonnements prolongés, sans 
procès, eurent pour but d'intimider les tièdes. La mise sur pied 
de la milice reçut uno vigoureuse impulsion et de peur que 
la masse du peuple ne subit l'influence des propositions conci- 
liantes de l'Empereur, les direcleurs eurent soin de ne pas 
même communiquer aux États les dépêches venant de Vienneou 
de Dresde. L'ignorance devait ainsi venir en aide au succès 
des projets ambitieux de l'oligarchie révolutionnaire de ln 
Bohême (1). 


fides de la patrie, leur interdit 1e retour dans le roÿaume et confisca 
leurs propriétés (). 

On peut juger par ce simple exposé de l'esprit qui animait en réalité 
les rebollos. 

(1) On répandit le brait, cent fois renouvelé depuis dans les mêmes 
circonstances, de découvertes d'armes et de provisions de poudre dans 
lus caves des Jésuites, attribuant à ses derniers l'intention do faire 
sauter toute La ville de Prague au moyen de mines secrètes. On publia 
un récitsupposé d'une scène entre l'Impératrice et l'Empereur. L'Im- 
pératrics se serait jotéo aux piode de Mathias, implorant vongeanco 
contre les rebelles. Mathias la lui aurait promise. On raconta enfin, 
entre mille autres inventions, que toute une procession de moinss avait. 
été frappée de la foudre le jour de la Fête-Diou à Paseau. (Zeitung aus 
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De même qu’en levant le drapeau menteur de la liberté alle- 
mande les princes de l'Union protestante ne visaient qu'à la 
dissolution de l'Empire et à leur propre grandeur, de même les 
meneurs de la révolte Bohême cachaient aussi sous le masque 
de la liberté les aspirations d'un despolisme avide et oppressif. 

Outre l'alliance des protestants allemands, de la Hollande, de 
la Savoie et de l'Angleterre, les Bohèmes avaient recherché celle 
de Bethlen-Gabor vaiwode de Transylvanie, prince éminemment 
égoïste, fourbe et versatile. Vassal du Ture, Bethlen disposait 
par lui-même de troupes nombreuses et pouvait compter sur 
F'appui de la Porte. Prodigue, comme d'habitude, de ses pro- 
messes , il employa tous les moyens pour affermir les rebelles 
de Bohême dans leur opinätre refus d'écouter les propositions 
impériales. Ses excitations ne trouvèrent que trop d'écho parmi 
eux (1). 

Cependant, bannir, confisquer, emprisonner, frapper desim- 
pôts, moyens favoris des révolutionnaires en général, ne suff- 
sent pas pour gouverner, même en temps de révolution. 
Le terrorisme et l'alliance avec l'ennemi du Prince légitime 
ne dispensent ni d'administrer ni d'organiser : mais l'admi- 
mistration ne peut se passer d'ordre, pas plus que l'organisation 
de sacrifices et de travail. 

Or, l'esprit de sacrifice, de travail et d'ordre manquait abso- 
Tument à Prague. « Les soldats mouraient de faim, Hurter, 
faute de soins dans les approvisionnements. Les milices coû- 
taient 185,000 florins par mois et l'impôt ne rapportait que 
8,000 florins. Les capitaines se faisaient payer la solde de leurs 
compagnies sur le pied du nombre complet , lors méme que 
l'effectif était réduit de moitié. » 

Le soldat murmurait de eroupir dans les quartiers au lieu 
d'être mené à l'ennemi ; d'autres fois il se refusait à marcher. 

Les paysans étaient ruinés parles foules des gens de guerre, 
des villages entiers furent désertés par leurs habitants qui s'en- 
fuirent dans les forêts, afin d'échapper à d'interminables vexa- 


(1) Hurtor, VIT, pages 395 et suix. 
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tions. Pour se venger, les soldats démolirent les maisons el 
employèrent les charpentes en guise de combustible. Les géné- 
raux récriminaient de leur côté contre l'indiscipline de leurs 
troupes et la négligence des autorités supérieures. 

Lorsqu'il fat question de sacrifices pécuniaires , l'ordre des 
seigneurs qui avait fait la révolution et qui la voulait exploiter 
à son profit, éluda de son mieux de participer aux charges com- 
munes. Les deux autres ordres furent contraints de supporter 
la contribution entière. Mais si l'égoisme le plus étroit écla- 
fait dans les faits, l'éloquence surabondait à la Diète. On n'y 
tarissait pas en phrases emphatiques sur la liberté bohème et 
contre la tyrannie des Habsbourg, en paroles de dévouement à 
la patrie, en objurgations contre les catholiques. 

La veille de la mort de Mathias, quelques jours avant le 
A4avril, jour fixé pour le Congrès d’Eger, ilne fut question que 
de briser les liens qui rattachaient la Bohème à la maison d'Au- 
triche, de confisquer les biens de l'Église pour les employer aux 
besoins de la guerre, de chasser les ecclésiastiques ; de trans- 
former les maisons des Jésuites en magasins, de frapper de 
lourdes amendes sur les suspects, et de constituer une sorte de 
comité de salut public composé d'un petit nombre de personnes 
prises parmi les directeurs et les membres des États (1). 

Tout ce faux zèle, s'il trahissait clairement les dispositions 
des Bohêmes vis-à-vis de leur souverain et de leurs compatriotes 
catholiques, n'avançait guère leur cause. 

Tandis qu'on parlait à Prague, l'armée périssait de faim et de 
misère. Avec des forces dix fois suffisantes pour écraser Bucquoy 
et forcer Budweiss à se rendre, Thurn demeurait dans la plus 
stérile inaction. Ses troupes , campées à Rudolfstadt , fondaient 
comme la néîge au soleil, sous la mortelle atteinte des épidé- 
mies. En peu de temps, il avait perdu plus de 6,000 hommes 
enlevés par les maladies (2). 

La mort de Mathias, survenue le 20 mars 1619, devaitnéces- 


(1) Hurter, VII, pages 400 et suiv. 
@) Did. 
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sairement précipiter le mouvement rérolstionnaire. Sur les mar- 
ches du trône vacant, montait en vertu de son courommement 
comme roi de Bohême en 4647, un prince que l'énergie de sa 
foi et la fermeté de son caractère avait depuis longtemps signalé 
à la haine des ennemis de l'Église. En vain, il s'était fait con- 
naître aussi par la probité scrupuleuse de sa conscience de sou- 
verain, par un rare esprit d'équité et de tolérance envers ses 
ennemis, de respect pour ses devoirs d ses engagements ; les 
passions anticaiholiques ne pouvaient lui pardonner son dévouc- 
ment à l'Église et avaient comjuré sa ruine. Al paraissait faible 
et désarmé, encouragement de plus pour ses adversaires. 

Des nombreux pays dont il recueillai. l'héritage , la majeure 
partie était en état de révolte plus ou moins ouverte contre son 
autorité. Il n'avait ni finances, ni armée; ses revenus étaient 
nuls et ses bijoux mêmes engagés. A bout de ressources , ses 
ministres en avaient été réduits à lui proposer do vendre le 
margraviat de Burgau au duc de Bavière, moyen désespéré qui 
échoua contre l'opposition des habitants (1). 

Il ne pouvait enfin compter que sur des alliés lointains ou 
embarrassés eux-mêmes. 

Les plus fidèles de ses sujets, opprimés par la fraction remuante 
et factieuse des États, ne pouvaient lui prêter qu'un bien faible 
appui, et à Vienne méme, siége de sa résidence, les menées des 
agents bohêmes avaient indisposé contra lui la majorité des 
bourgeois. Humainement, il devait donc succomber, ou misé- 
rablement en se courbant sous les insolentes prétentions des 
rebelles, que cette lächeté n'eût pas même désarmés , ou avec 
honneur en luttant seul contre le poids écrasant de ses ennemis. 
Mais pour cette ame fière que la jeunesse relevait encore, il ne 
pouvait y avoir d'alterative. Le feu des épreuves et des tribu- 
lations avait donné à son caractère une trempe à l'abri des ton- 
tations du découragement , et il possédait en lui-même la force 
qui domine et défie toutes les autres : la confiance en Dieu, 

Ilenvisagea d'un œil calme et serein sa position, et lorsqu'au- 


(1) Archives de Simancas. Estado 712, f° 73, al. 93. 
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tour de lui on célébrait déjà son inévitable perte , seul, il ne 
désespéra pas. 

Ses premières démarches vis-à-vis des Bohémes furent de 
nouvelles offres de conciliation : il se déclara prêt à envoyer 
au congrès d'Eger,et s'offrit à confirmer par un acte publie les 
priviléges, libertés et immunités du royaume. Pour démontrer 
encore avec plus d'évidence sa bonne volonté, il ordonna à Dam 
pierre et à Bucquoy de s'abstenir de tout acte d'hostilité et de 
proposer un armistice. Mais eut-il été encore plus loin, il n'au- 
rait réussi qu'à s'auirer le mépris des rebelles, sans éviter la 
catastrophe. 11 ne reçut en effet que des réponses dérisoires 
auxquelles les faits servirent de commentaires éloquents. 

Dès le 27 mars, les États ordonnèrent une levée générale dans 
tout le royaume , et la mise immédiate sur pied des milices à 
pied et à cheval, sous les peines les plus sévères. 

Le même jour, ils écrivirent aux cantons suisses de Zurich, 
Bâle, Berne et Schaffouse, d'empêcher même par la force le pas- 
sage des troupes venant d'Italie et des Pays-Bas sur leur ter- 
ritoire, déclarant qu'ils prenaient les armes pour la défense de 
leurs priviléges et qu'ils jouissaient de l'appui de l'Électeur 
palatin. 

A la demande d'armistice formulée par Bucquoy, ils répon- 
dirent, par un ordre en termes arrogants, de sortir sans délai 
du royaume. 

Comme Ferdinand persistait à continuer les négociations avec 
les États, ses lettres lui furent renvoyées sans être ouvertes. On 
parla hautement de sa déchéance. Les calomnies les plus noires 
comme les plus ridicules furent mises en circulation. Les Jésui- 
es ne pouvaient manquer d'y jouer un rôle; c'est ainsi que le 
bruit courut parmi le peuple que trois cents de ces religieux 
s'étaient rassemblés en concile à Vienne et avaient décidé avec 
le Nonce, l'ambassadeur d'Espagne, ete. de provoquer une croi- 
sade contreles rebelles. 

Au mois d'avril, le conte de T'hurn qui avait rempli ses cadres 
vidés par l'épidémie, quitta ses cantonnements de Rudolfstadt 
avec dix mille hommes, laissant le sieur de Fels, feld-maréchal 
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de l'armée et le comte Georges de Hohenlohe avec un corps 
d'armée assez considérable pour paralyser les mouvements de 
Buequoy. 11 marcha sur la Moravie, où il entretenait de longue 
main des intelligences avec les membres protestants et la 
Diète 

L'hiver avait été employé à travailler profondément le pays 
dansle sens révolutionnaire et tout était prêt pour l'explosion. 
Le cardinal de Diétrichstein, gouverneur de la province, ne dis- 
posait que d'un très-petit nombre de troupes, dispersées dans 
les places fortes et commandées par des chefs vendus au parti 
bohême. L'entreprise était donc facile : le 22 avril, Thurn s'em- 
para d'Iglau, quelques jours après, ilentrait à Znaym. Delà, il 
se dirigea sur Brünn où la Diète devait se réunir le 2 mai, et de 
concert avec lui, proclamer l'insurrection. Une circonstance 
inattendue faillit renverser ses projels. Pendant l'hiver, de 
grands efforts avaient été faits aux Pays-Bas et en Alsace, afin 
de lever quelques régiments pour le service de l'Empereur. À 
mesure que les colonels, pourvus à cet effet de patentes impé 
riales, avaient complété leurs corps, ils se mettaient successi- 
vement en marche à travers l'Allemagne vers l'évêché de Passau, 
point d'où leur jonction avec Bucquuy leur était le plus facile. 
C'est ainsi qu'Albert de Wallenstein et le colonel de Nachod 
étaient arrivés jusqu'aux frontières de la Bohême avec deux 
régiments de cuirassiers et 3,000 hommes d'infanterie. 

Prévenus de leur approche, les rebelles avaient détruit les 
chemins et barré les passages. Le régiment de cuirassiers de 
Wallenstein fort de mille chevaux, parvint à forcer le passage 
sous la conduite de Pierre de la Motte, son lieutenant-colonel, 
avec une perte de deux hommes seulement , mais le reste fut 
repoussé (1). Wallenstcin et Nachod se retirèrent en Moravie, 
cherchant toujours une issue qu'ils ne trouvaient pas, eL s'avan- 
cèrent jusqu'à Olmütz. Ils ÿ étaient encore, lorsqu'arriva la 
nouvelle de l'invasion de Thurn. Wallenstein conçut le hardi 
projet de le gagner de vitesse. Informé qu'un corps de quelques 


(1) Archives de Simanens. Estado 712; 73 et93. 
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nilliers de Hongrois s’avançait pour gagner le camp de Buequoy, 
il résolut de l'aller rejoindre et de l'amener droit à Bränn. Le 
il donna l’ordre à son major de partir avec son régi 
ment, dans la direction des frontières hongroises et ne garda 
qu'une compagnie avec laquelle il comptait se mettre en route 
lui-même. Chemin faisant , le major conçut des serupules et 
ramena ses hommes à Olmütz; Wallenstein le renversa de che- 
val d'un coup d'épée et fit repartir le régiment sous la conduite 
d'un autre officier. Puis, le soir, à dix heures, il se présenta 
chez le trésorier des États, enleva la caisse contenant 96,000 
s, la ft charger sur un chariot , après en avoir donné un 
reçu au nom de l'Empereur, et s'éloigna rapidement. Nachod 
voulut le suivre, et déjà il était sorti de la ville, lorsque ses cava- 
liers se mutinèrent. Ils prétendirent se faire produire l'ordre de 
marche signé de la députation des États ; sur le refus de Nachod, 
le lieutenant-colonel de Stubenvall prit le commandement du 
régiment et le conduisit à - Nachod rejoignit seul Wallen - 
stein. Leur plan étant déjoué, ils ne songèrent plus qu'à tich 
de se füire jour jusqu'à Budweïss, ce qui leur réussit, grâce à 
aide des Hongrois (1) 

‘Thurn n'éprouva donc aucune résistance dans sa marche. Il 
fit son entrée à Brünn, le 2 mai, en même temps que les mem 
bres des États, ordonna l'arrestation du cardinal de Dietr 
stein et du prince Charles de Lichtenstein, capitaine de la 
provinee, les déclara déchus de leurs fonctions, et procéda à 
l'organisation insurrectionnelle du pays. La Diète déeréta l'al- 
liance offensive el défensive de la Moravie avec la Bohême 
nomma, comme elle, des directeurs, proclama la mise sur pied 
des milices pour être incorporées dans l'armée de ‘Thurn et 
accompagna ces décrets de tout l'appareil ordinaire des mesures 
révolutionnaires, telles que le bannissement des Jésuites (2), 


(1) Hurter, tome VII, pages 485 et sui. 

(2) «Si, ditl'ordonnance des États, quelqu'un d'entre eux se mor 
encore daus le pays, il est permis à quiconque le rencontrera de l'ap- 
bréhender au corps et de le ter. » (Hurter, VII, page 489 et snir.i 

1e. ve mansreuor, so 
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l'expulsion des catholiques, la confiscation des biens d'église 
et le remplacement des fonctionnaires fidèles à l'Empereur par 
des hommes dévoués à l'insurrection. 

La Silésie avait précédemment fourni sous main des secours 
aux Bohèmes, mais sans prendre une altitude bien nelle. 
L'exemple de la Moravie l'entraina : L'expulsion des Jésuites, 
la persécution contre les catholiques, l'envoi de 2,000 hommes 
à l'armée rebelle, témoignèrent de son adhésion à la cause 
de l'insurrection. Toutefois, elle garda encore certaines formes 
et sans nier aussi ouvertement l'autorité de Ferdinand, 
elle se contenta de refuser le serment qu'il était en droit 
d'exiger, jusqu'à ce que les affires de Bohème fussent arran- 
géés (1). 

Des tentatives de soulever la Hongrie furent les seules qui 
ne rencontrèrent pas d'écho. Fidèles cette fois, contre l'attente 
des Bohèmes, les Hongrois, loin de prêter l'oreille à leurs exci- 
tations, s'armèrent pour Ferdinand. 

Énivré de ses succès, Thurn lourna ses armes contre l'archi- 
duché d'Autriche. Il y avait noué aussi des intelli; 
les seigneurs protestants et se croyait sûr d'un triomphe Facile. 
Mais à sa grande surprise, il se trouva arrèté dans sa marche 
sur Vienne, par la petite ville de Laa, dont la faible garnison 
lui opposa une résistance inattendue. Ne pouvant la tourner, il 
fat contraint de l'assiéger ; il ne laissa cependant pas plus de 
répit à Ferdinand. Son camp devint un foyer d'où le feu de it 
sédition fut propagé avec ardeur dans l'archiduché. Si l'in- 
cendie n'y éclata pas avec autant de violence qu'en Mora- 
vie et en Silésie, c'est que la partie catholique des États contre- 
balançait en force les protestants et déploya un dévouement à 
la hauteur des circonstances. Thurn se vengea en. dévastant les 
biens des cathuliques et traita ostensiblement avec les protes- 
tants qui, àla veille de la victoire, se crurent dispensés de con- 


(1) Archixes de Simancas. Estado 312. — Lettre du comte d'Onate, 
du 19 mai 1619. 
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server même les apparences du respect vi 
suzerain. (1). 

Le 51 mai, la garnison de Laa quitta la place par accord, et 
Thurn, libre de tout obstacle, alla passer le Danube à Fischa- 
mund et campa le mème jour sous les murs de Vienne. Mais dans 
ses ealeuls,, il u'avait fit entrer que les chances heureuses. Il 
dédaignait d'admettre que Hohenlohe ne fut pas en mesure, non- 
seulement de tenir Bucquoy enfermé dans Budweiss, mais encore 
de barrer la route aux renforts envoyés des Pays-Bas au géné- 
ral impérial. Cette présomption lui coûta cher. A la fin de l'h 
ver, Dampierre, ramené par les nécessités de la situation à une 
meilleure intelligence dé ses devoirs, avait généreusement fait 
plier son amour propre et s'était rallié à Buequoy. Dans les pre- 
miers jours de juin, arrivèrent 5,000 Hongrois et 1,000 cuiras- 
siers du régiment de Wallenstein. En même temps, Bucquoy 
reçut avis que 6,000 piétons et 1,000 chevaux levés aux 
Pays-Bas s'avançaient à grands pas pour le rejoindre, que 
5,000 piétons du régiment du comte Jean de Nassau les 
suivaient à courte distance (2), enfin que des ordres pres- 
sants de la cour d'Espagne prescrivaient au duc d'Ossuna, 

â le Naples, l'envoi immédiat en Bohème, par Milan, d'un 
corps d'armée considérable. Relevé dans ses espérances par ces 
nouvelles, il prit hardiment l'offensive, refoulales partis bohmes 
dans leur camp, étendit ses quartiers, dégagea sa cummunica- 
tion avec l'évêché de Passau et tint la campagne avec une supé- 
riorité si marquée, que l'abondance régna parmi ses soldats et 
la disette parmi les Bohèmes (5). Les directeurs, inquiets de ce 
renversement de position, qui transformait les assiégés de 
Budweiss en assiégeants du camp de Rudolfstadt envoyèrent à 
Mansfeldt l'ordre de mener au feld-maréchal Fels toutes les 


is de leur 


(1) L'archiduché d'Autriche appartenait à l'archiduc Albert. Mais ce 
prince, qui en ft plus tard la cession formelle, avait envoyé ses pleins 
pouvoirs au roi Ferdinand. 

(2) Archives de Simancas, Estado 712. — Lettre de Spinola du 
22 mai 1619. 

(2) Archives de Simancas, Estado 2307, fe 05. 
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troupes dont il pouvait disposer sans compromettre la sûr 
des places (1). Le Bâtard se trouvail depuis quelque temps 
Pilsen. Mis au ban de l'Empire, le 19 février 4619, par Mabhias, 
il s'était occupé, aussitôt après son retour de Turin, à composer 
l'apologie de sa condaite , choso qui paraissait au moins inop- 
portune aux directeurs à cause de l'importance, plus grave à 
s de Thurn. 

it. en représentant qu'il devait atiendre l'an 
depuis longtemps aunoncée d'un corps de 4,500 cheraux, 
levés dans les pays de Hesse et de Brunswick par les comtes de 
Solms et de Styrum. Ce corps avait été effeclivement arrêté 
dans sa marche, parce que les Unis s'en voulaient servir afin 
d'attaquer et de disperser les troupes envoyées d'Alsace par 
l'archidue Léopold, et qui, pour ne pas mécontenter les princes 
dont elles devaient traverser les terriloires, ne s'avançaient que 
par petits groupes successifs. Le but ne fut atteint que dans une 
proportion insignifiante, et le temps pressant, Solms et Styrum 
conlinuërent leur route jusqu'à Pilsen. Tout prétexte de retard 
ayant disparu pour Mansfeldt, il entra en campagne le 8 juir avec 
son régiment d'infanterie, un millier de chevaux commandés par 
le conté de Styrum et deux piècesd'artillerie (2). 

On assure que Bucquoy eut avis de cette expédition par un 
secrétaire de la chancellerie de Mansfeldt ou bien par une lettre 
que «œ dernier écrivait à Hohenlohe et qui fut interceptée (5). 
Les rolations officielles envoyées en Espagne ne mentionnent 
pas ce fait; elles attribuent simplement au général impérial le 
désir d'agrandir ses quartiers et de s'emparer de quelques posi- 
tions propres à favoriser l'arrivée des renforts qu'il attendait 
des Pays-Bas et de l’Aleace. Quoi qu'il en soit, le 8 juin il quitta 
Budweiss à la tête de cinq mille hommes, accompagné du comte 
de Dampierre et du duc de Saxe-Lauenbourg (4) et attaqui 


jé 


(1) Apobogie de Mansfelit, page 6. 

(2) Archives deSimaneas, Estado 712. — Lettres du comte d'Onate. 
des 21 avril et 19 mai 1919. 

(3) Hurter, VIT, page 562. — Figentlicher Berich, ete. page ?. 

{4) Le corps de Bucquoy se compasait de : 

1,000 cuirassiers flamands, commandés par Pierre de la Motte, lieu- 
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Natolitz, bourg fortifié que défendaient soixante mousquetaires 
bohêmes. Cette petite garnison repoussa couragensement le 
premier assaut, et les Hongrois, irrités de la perte de quelques 
uns des leurs, mirent le feu au village, contrairement aux ordres 
formels de Bucquoy. Maisons, habitants, soldats, tout fut dévoré 
parl'incendie. Ainsi ruiné, Natolitz n'offrait plus à Bucquoy assez 
d'avantages et il se résolut à marcher sur la ville de Thain. Dans 
là matinée du 40, au moment d'une halle, ses coureurs l'aver- 
lirent qu'ils venaient de reconnaitre cinq cornettes de cavalerie 
sanemie; c'était l'avant-garde de Mansfeldt. IL essaya de l'at- 
tirer, au moyen des Hongrois, dans une embuscade dressée par 
les cuirassiors de Wallenstein et l'infanterie allemande. Mais les 
cuirassiers se découvrirent trop tôt et la cavalerie bohème, 
entrainée d'abord par les Hongrois ; put tourner bride à temps 
et regagner au galop les hauteurs de Gross-Lasken où venaient 
d'apparaitre en bon ordre les huit compagaies d'infanteric du 
régiment de Mansfeldt. 

Le Bâtard s'était imprudemment avancé, sur de fausses infor- 
mations, qui lui représentaient Natolitz comme attaqué seule- 
ment par quelques bandes de heyduques. À la vue des forces 
impériales, il se hâla de prendre position dans Gross-Lasken, 
ploça son artillerie en avant et s'abrita de ses chariots. Après un 
échange de quelques boulets, Bucquoy donna l'ordre à Dam- 
pierre d'attaquer le cbté gauche du village avec les Hongrois et 


fenant-colorel du régiment du baron de Waldstein (Wallenstein) ; 
La compagnie d'arquebusiers du enpitrine Antonio Bruzo, du révi 
ment de Baïthazar de Mairadas ; 
40 chevaux de la compagnie du capitaine Gradin, du mètre régiment ; 
10 chevaux de la compagaïe du capitaine de Four, des arquebusiers. 
La compagnie d'arquebusiers du capitaine Crespin, du régiment du 
comte de Meggau; 
300 piétons allemands de difFérents régiments, commandés par le 
capitaine de Mérode; 
Environ 4,000 Hon 
Sciamody et Henglel; 
3 pelites pièces de carñpague. 
(Archives de Simancce, Eetado 712, fe 160.) 


is, huceards ct hoyduques, levés par les colonel 


450 


la plus grande partie des mousquetaires allemands, etlui-même, 
se plaçant entre deux capitaines , à la tête des cuirassiers de 
Wallenstein, assaillit.la droite de l'ennemi. Les gens de Mans - 
feldt ne soutinrent pas leur répulation d'étre les meilleures 
troupes des Bohêmes. La cavalerie mise en désordre alla se jeter 
sous le feu de ses propres mousquetaires ; Bucquoy la pour- 
suivit, le pistolet à la main, appelant à grands cris Mansfeldt et le 
défiant à un combat singulier. Mais l'aventurier avait disparu, 
sous prétexte d'aller changer de cheval et de revétir sa cuirasse. 
Son infanterie, abandonnée à elle-même, fut taillée en pièces par 
Dampierre. Quelques enseignes, acculées dans un jardin, se 
défendirent avec un courage admirable. Bucquoy leur ft offrir 
quartier par un trompette, mais ces braves, sachant que, dès le 
commencement de l'aclion, leur général avait envoyé demander 
des secours à Rudolfstadt, et espérant être bientôt dégagés, 
refnsèrent de se rendre. Enfin, leurs munitions étant épuisées ct 
le secoursne paraissant pas, ils accucillirent une nouvelle som- 
wation que Bucquoy leur adressa en personne, le chapeau à la 
iain (1). 


EST DE NANSFELDT. 


(1) Apologie de Mansfelit, page 8. — Voici quelques détails 
curieux sur les mœurs de la guerre à cette époque; ils sont empruntés 

un passage des Mangfeller Ritterhatex, dans lequel l'auteur répond 
à certaines accusations lancées par Mansfeldt à Bucqnoy dans son 
« Apologie, » 

«11 (Mansfeldt) se plaint que les prisonniers ont été entassés dans 
des chambres étroites ; or, je laisse à penser s'il était possible de don- 
ner une chambre et un matelas à chacun des 1,200 prisonniers, chiffre 
admis par Mansfeldt lui-même. Et les cuisiniers du prévôt pouvaient 
ils leur servir du rôti dans une ville encombrée de plus de 6,000 soldats, 
alors que nos principaux chefs en étaient réduits au pain noir? Quant 
à les avoir fait souffrir de la soif, voici ce qui s'est passé, je l'ai vu et je 
puis en parler savamment. On leur avait à 


tribué d'excellente eau de 
source; or les uns l'ont répandue par terre, d'autres s'en sont servis 
pour se laver, d'autres enfin l'ont jetée par la fenêtre avec des œnfs 
entiers. Le prévét s'est fâché et 2 donné l'ordre de les calmer par lo 
Mais ce châtiment u°a pas duré longtemps et ils ont eu le l'eau à 
«tiserétion. Quant au vin qu'ils ont réclamé à grands eris, notre général 
n'en avait pas et se contentait d'eau, En ce qui concerne les prison- 
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Commencé à 9 heures, le combat ne se termina que vers 
4 heures. IL coûta à Mansfeldt 1,200 morts, parmi lesquels le 
comte de Styram, un Rhingrave et d'autres ofliciers de marque ; 
Mansfeldt s’échappa, comme on l'a dit, avec quinze cavaliers 
seulement. La vitesse de son cheval le sauva des atteintes de 
quelques Hongrois lancés à sa poursuite. Mais sa réputation 
demeura entachée de cette défaillance (1). Son lieutenant-colonel 
Carpezan et 1,400 de ses hommes demeurèrent prisonniers. 
Bucquoy leur avait promis de lesrelächier moyennant une rançon 
d'un mois de solde, condition large en apparence, mais impos- 
sible à remplir pour des soldats que leur chef avait pris l'habi- 
tude de ne pas payer. La plupart prétendirent avoir été enrôlés 
de force et Buequoy les incorpora dans ses lroupes avec la solde 
ordinaire. Ce procédé se répète fréquemment pendant toute la 
durée de la guerre de trente ans, moyen facile mais dangereux 
pour le vainqueur de réparer ses perles. Ainsi s'expliquent le 
peu de solidité de certaines armées, le phénomène de leur pro- 
digieux accroissement après la victoire, l'absence d'attachement 
au drapeau, qui se manifeste de plus en plus, à mesure que 
50 prolonge la guerre (2). 

La chancellerie entière de Mansfeldt, ses caisses, sa vaisselle, 


ss qui n'ont pas demandé à servir l'Empereur, ils ont été envoyés à 
Crumman, avec la promesse d'être libérés moyennant une rançon égale 
à un mois de leur solde. De là ils ont dépêché des trompeties à Prague 
et à Piben, Mais qui n'a pas envoyé d'argent? C'est Mansfeldt, que 
ces pauvres gens ont maudit en ma présence cent et cent fois. Fina- 
lement, le prévôt, considérant que leur entretien devenait très-coûteux, 
les a engagés à se laisser incorporer ct ils l'ont fait, dégoûtés qu'ils 
étaient du service d'un chef si peu attaché à ses soldats. » 
(Mansfelder Ritterthater, pages 28 et 20.) 

(1) Neue Zeitung oder Bigeutlicher Bericht Hutigen Schlacht, ete. 
Emmerieh, 1619, page 7. « Ses soldats, mais non pas Ii, n'eurent 
vlus qu'à se faire tuer, dit la relation protestante d'Emmerich, et il 
s'échappa sans qu'on sache comment. » 

(2) Archives de Simancas, Estado 712, f 169. — Kelation de la 
rolr, ete, par le comte de Bneynoy 
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ses bagages estimés plus de 200,000 écus ; son artillerie, tom- 
bèrent entre les mains des Impériaux , avec sept corneltes et 
quatre étendards, entre autres celui du Bâtard lui-même, orné 
de celte exergue : Pro Libertate ! Bucquoy ne paya lout ce 
glorieux butin que d'une perte insignifiante (1). 

Dès le début de la journée, Mansfeldt avait envoyé demander 
secours à Hohenlohe et à Fels, ne doutant pas qu'ils n'accou- 
russent avec loutes leurs forces pour mettre les Impériaux entre 
deux feux. Si les deux généraux , dont le bruit du canon avait 
déjà dû éveiller l'attention, fussent intervenus sur le champ de 
bataille, comme la plus simple notion de leur devoir le leur 
commandait, l'issue du combat eût pu être tout auire. Mai: 

nt et jalousaient 


pur l'unique lien de la communauté des haines, il se divise 
et périssent par l'action de leurs haines mutuelles. Fels 
qui n'ignorait pas que Mansfeldt prétendait à son emploi de 
feld-maréchal , et Hohenlohe qui avait secrètement les mêmes 
isées, le détestaient également. L'occasion de se débarrasser de 
celui qu'ils nommaient avec mépris « le Bâtard » leur parut 
plus attrayante que celle de battre Bucquoy. Ces ardents pa- 
triotes n’hésitèrent pas à sacrifier leur devoir à leur passion et 
demeurèrent sourds aux appels de Mansfeldt. Le comte Kinsky, 
colonel d'un régiment de env: au service des États, témoin 
de cette attitude qu'il ne s'expliquait pas, s'offrit à méner ses 
cuirassiers au secours du Bâtard : « Monsieur, lui répondit 
Fels, sachez que vous êtes sous mes ordres et non sous ceux de 
M. de Mansfldt. » Sur quoi Kinsky, éclatant de colère, bi 
pistolet qu'il tenait à la main et s'écria : « Et vous, Monsieur. 
sachez que lorsque vous m'ordonnerez de monter à cheval, je 
vous dénierai l'obéissance (2). » 


(1) Archives de Simmancas, Este 2500, 128,—A visu de Dudw 
(2) Archives de Munich. Zeitung ans Prag, 15 juin 1510. 
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Fels persista dans sa coupable apathie, ne s'apercevant p 
dans son che égoisme, qu'il se perdait lu 
sûrement qu'ilne nuisait à Mansfeldt. En effet, le Balard sauva, 
sinon son honneur, du moins sa vie el sa liberté : la cause des 
rebelles recut; au contraire à Natolitz, un coup funeste dont elle 
ne se releva pas. 

Jamais victoire moins importante en elle-même ne cast 
autant d'émotion en Europe et n'eut des conséquences plus 
graves. Les félicitations les plus chaleureuses arrivèrent de 
toutes parts aux cours de Bruxelles et de Madrid, avec de 
grandes lonanges pour le comte de Bucqnoy. 

La Maison d'Autriche se relevait par un coup d'éch 
ment où on là croyait prête à succomber enfin sous l'effort des 
passions conjurées , où son chef, Ferdinand , semblait n'avoir 
plus que le choix de la retraite dans laquelle ses vainqueurs 
l'enverraient eroupir. Plus grande encore que la joie des amis 
des Habsbourg fut la consternation des Bohèmes et de leurs adhé- 
rents. Les directeurs attérés, s'imaginant à chaque instant voir 
arriver Bucquoy aux portes de Prague, ordonnèrent de réparer 
en toute hâte les fortifications , lancèrent de nouveaux appels 
aux armes dans le pays, firent transporter les bijoux et les 
archives de la couronne au château de Carlstein, prirent des 
mesures de rigueur contre les catholiques (t) et dépéchèrent 
courrier sur courrier à Thurn avec l'ordre de venir au plus tôt 
leur secours. Avant même que cet ordre put lui parveni 
le vaniteux rebelle, comme saisi d'anc terreur panique, Fyai 
précipitamment les murs de Vienne. Quelque échappé du dé- 
sastre de Mansfeldt lui avait-il apporté lu fatale nouvelle ? On ne 
sait ; mais la veille encore, enivré des perspectives de son fu 
mphe, il s'était vanté d'assister au prèche, dans la eat 
de Saint-Étienne, le dimanche des Rameaux, et le matin. 
lorsque le regard des traitres qui devaient lui ouvrir les portes 


CEE 


(1) On accusa les catholiques de Prague d'avoir chanté le Te Dern 
dans leurs églises, à l'occasion de la défaite de Mansfeldt, afin de jns- 
tifier la recrudescence de persécutions dont ils furent l'objet. (Etgemati 
cher Berichl, etc, page 6) 
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de Vienne, cherchèrent son camp, ils n'aperçurent que le vide. 
Des colonnes de fumée, s'élevant, dans le lointain, des villages 
incendiés pour l'assouvissement de son impuissante fureur, indi- 
nt seules son passage. Il avait disparu dans l'ombre, ne 
laissant derrière luique cendres et ruines. « Si le roi Ferdinand 
eût désarmé cette ville, comme je lui en avais donné le conseil dès 
le principe, écrivit le comte d'Onate, on aurait pu faire si bonne 
poursuite aux rebelles qu'il en serait resté bien peu. Mais le dé- 
surmement n'ayant pas été opéré, on n'a pu rien faire contre 
Thurn à cause du peu de sécurité qu'offrent les habitants. 11 
s'est donc retiré, sans être inquiété, faisant le dommage sur les 
couvents et sur les biens des catholiques (1). » 

La secousse se prolongea dans toute l'Allemagne et jusqu'en 
Hollande (2). L'effroi fut surtout grand dans les provinces qui 
venaient de s'allier aux insurgés Bohêmes. Les milices de Moravie, 
arrivées à leurs frontières, refusèrent de suivre Turn plus loin, 
et, sourdes à ses instances désespérées , rentrèrent dans leurs 
foyers qu'elles prétendaient avoir à défendre (5). | 

Ferdinand, délivré de ses ennemis , ralfermi dans ses États 
res, tant par le prestige que donne lo succès, que par 
lesureroit d'énergie qu'y puisèrent les nobles demeurés fidèles 
à sa cause, était désormais libre de se rendre à Franefort, où 
les électeurs de l'Empire étaient convoqués pour remplir la 
vacance du trône impérial. Mais en dehors de cel avantage, 
immense dans ses résultats et qui seul justifierait l'importance 
attachée à la victoire de Bucquoy, un autre avait été recueilli 
qui livrait entre les mains de Ferdinand une arme puissante 


(1) Archives de Simancas, Estado 712, £ 109. — Lettre du comte 
d'Onate du 20 juin 1619 
(2) + De la victoire du comte de Bnequoy, il nous arrive bonueoup le 


chaugement. Ceux de Frise ont déclaré ouvertement que leur gou- 
verneur, le comte Guillaume de Nassau, les trompait en prétendant à 
1e souveraineté, cause pour laquelle il est parti ces joues passés et s'est 
retiré en Hollande, » (Archives de Simancas, Estade 2207, f° 0G.— 
Lettre du licencié de Nyquerke du 6 jnillet 1619.) 

(3) Archives de Simancas, Estado 712, À IRO, 
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cuntre ses ennemis. Les papiers de Mansfeldt avaient été 
avec ses bagages. On y trouva toute la correspondance diplo- 
matique du Bâtard, le détail de ses négociations à Heidel- 
berg, Turin e Venise et les {raités préparés par ses soins 
entre l'Union et le duc de Savoie. Bucquoy se häla de le: 
envoyer à Vienne avec tant d'empressement, quedès le 42 juin 
le comte d'Onate put en faire passer copie à Madrid (1). Ainsi 
le fil de l'odieuse intrigue tramée contre la Maison de Habs- 
bourg venai au jour; la lumière se faisait dans ces Léné- 
breuses menéos.: 

Jusqu'alors en effet, Ferdinand, sans se dissimuler qu'il était 
altaqué comme chef de la Maison d'Autriche et comme catho- 
lique, sans ignorer l'appui que les rebelles trouvaient chez les 
calvinistes allemands, s'était fait des illusions sur la gravité de 
l'insurrection et les projets de ses chefs ; de là ses efforts de 
conciliation. À côté de lui, le comte d’Onate, diplomate expert 
el versé depuis longues années dans la science des hommes et 
des choses, émettait , sans trouver grande créance, l'opinion 
« que le plan des rebelles consistait à détruire entièrement la 
souveraineté des Habsbourg et l'existence de la religion catho- 
lique, el à former entre les différentes provinces soumises au 
sceptre de Ferdinand, une vaste confédération exclusivement 
calviniste, régie par un roïélectif, dont l'autorité serait tellement 
anoindrie, que tout le gouvernement demeurerait entre les 
mains des États (3j. » 

La correspondance de Mansfeldt démontra la justesse des 
jugements du diplomate espagnol el les compléta, en découvrant 
chirement tout ce qui, dans la conspiration des calvinistes 
bobêmes ct allemands, était jusqu'alors demeuré obscur. 

Il semblait que l'insurrection, ainsi vaincne sur tous les 
Lerrains, fut à la veille d'être écrasée. Nul doute, en effet, que si 
Buequoy eût marché droit sur Prague, il n'eûl mis d'un seul 
coup fin à la lutte. 


(1) Archives de Simancas, Estado 712, f 163 1 180, 
@) Hit. pnges 78 et 93 
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C'était la crainte des directeurs, c'était l'espérance des catho- 
liques. Le seul obstacle qui aurait pu l'arrêter était le corps 
d'armée de Fels. Mais Fels terrifié par le succès des Impériaux 
ne pensa même pas à combaitre; comme Thurn, il s'éloigna 
sous la protection de la nuit et courut, sans prendre haleine, à 
Prague, abandonnant derrière lai tant d'objets précieux, qu 
fallut plusieurs jours aux Impériaux pour faire transporter le 
tout à Budweiss (1) 

Bien que délivré de loute inquiétude sérieuse, Bucquoy se 
trouva retenu par la nécessité d'attendre les setours qui 2ppro- 
chaïent. I n'osa se hasarder dans un pays ennemi, entrecoupé 
de montagnes et couvert de forêts, dépourvu de routes ot déjà 
affamé, au risque de se voir coupé de ses communications avec 
l'Allemagne et arrêté par une résistance supérieure à ses faibles 
moyens d'action. La prudence et l'habileté de sa tactique l'a- 
vaient trop bien servi, pour qu'il se risquât à tout compro- 
meltre par un coup de main, et il ne s'aperent pas qu'il pere 
l'occasion d'acquérir une gloire réservée dès lors à de plus 
hardis. Dans la terreur qui précédait ses pas, qui chassait les 
nobles compromis de leurs châteaux, qui amemait à ses pieds les 
députations des villes et les habitants des villages pour jurer 
fidélité à Ferdinand, il ne vit qu'un indice des succès que lui assu- 
rerait certainement l'arrivée des nombreux renforts qu'il savait 
près d'arriver. Au lieu de marcher droit sur Prague, sur les 
traces de Fels, il perdit le temps à prendre quelques chà- 
eaux. Le premier qu'il força avait servi de refuge aux richesses 
des nobles de la contrée : aussi le butin fut-il immense. Ce 
résultat Je mit en humeur de re genre de conquêtes, dont l'a 
trait était d'ailleurs irrésistible, à une époque où la chose la plus 
rare du monde, dans une armée, était la régularité de la paye. 
IL se jeta done sur le château de Rosenberg, l'une des plus 
opulentes résidences de la Bohème. Ceux qui l'occupaient, au 
nombre de plusieurs centaines, essayérent de se défendre et ne 
réussirent qu'à se faire massacrer. Le butin des Impériaux fut 
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estimé à plus d'un million d'écus. Les étables contenaient 1: 
mille têtes de bétail. Des ressources si précieuses, au milieu d'une 
contrée ravagée, devaient assurer pour plusieurs semaines là 
subsistance de l'armée. Bucquoy aurait désiré les ménager, mais 
que peut l'autorité du chef sur des soldats mal payés ? Tout fut 
bientôt gaspillé et vendu à des prix dérisoires (1). L'abondance 
devint un stimulant à l'insubordination. Les Hongrois surexcités 
par La soif du pillage, se livrérent à d'intolérables désordres. 
Buequoy, irrité, usa de rigueur. Un capitaine el deux officiers 
s'étaient surtout rendus coupables d'excès : arrêtés par ordre du 
général, ils furent décapités publiquement. Mais cet exemple de 
salutaire sévérité manqua son effet ; les Hongrois se mutinèrent 
et s'enfuirent en masse du camp, au nombre de plusieurs mil- 
liers (2). 

Cette désertion affiblit sensiblement Bucquoy, au moment où 
l'arrivée des troupes levées aux Pays-Bas alhit peut-être le 
rendre plus hardi dans ses opérations. Aussi renonçant à des 
exploits plus importants, seborna-t-il à s'emparer de Wodhnian, 
Prachaditz et Piseck. Deux fois il essaya , sans succès, de sur- 
prendre Tabor. L'approche de Thurn, qui, après avoir rallié 
toutes les forces des Bohêmes, s'avançait contre lui à la tête 
d'une armée considérable , le détermina à s’abriter dans un 
camp retranché, à Mirowitz, petite ville située à quelques lieues 
au nord de Piseck, et l'empécha de poursuivre le cours de 
ses petites conquêtes. 

Après sa défaite, Mansfeldt s'était enfui jusqu'à Wittingau. 
Il poussa immédiatement jusqu'à Neubaus, puis à Tabor et enfin 
à Pilsen (3). Son découragement était complet, sa détresse 
extrême. Il n'avait plus ni troupes, ni munitions, ni équipages, 
ni argent Ausei, à peine descendu de cheval, il adressa une lettre 
de désespoir à l'électeur palatin: « Je suis, écrivit-il, pris entre 


{L) Archives de Simancas, Estado 712. 
@) Zéüd., Estado 2504, © 138, 
(3) Archives de Simancas. Aviso de Furodeiss, Fe 128. 
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l'enclume et le marteau, ne pouvant revenir à la charge sur 
Budveiss, hors d'état de me maintenir ici, parce que je suis 
dépourvu d'armes, de pondre et de gens, et que le peu 
d'hommes qui me restent est Lien trop faible pour résister à 
l'ennemi. Si V. A. m'envoie des secours, je suis prêt à ne rien 
ménager pour faire de mon mieux, car je ne puis absolument 
faire de fond sur ceux de Prague, et si V. A. n'est pas en 
mesure de m'assisler, je préfère être rappelé et aller servir par- 
tout ailleurs (1). + 

C'était mettre assez cavalièrement le marché à la main à l'élec- 
teur. IL ne s’en tint pas là, œr si l'expérience lui avait appris là 
valeur réelle des chefs de l'insurrection, il avait aussi hâte 
d'épancher sa colère de l'abandon où il avait été laissé à 
Natolitz. Dès le 17 il était à Prague. I y arriva en fulmipant 
hautement contre ce qu'il appelait, non sans raison, la trahison 
de Hohenlohe et de Fels, rejetant sur eux toute la responsal 
de sa déroute. Le 48, dans la matinée, il fut reçu par les direc- 
teurs, et en leur présence, il articula avec vivacité ses griefs, qu'il 
appuyadutémoignage de Kinski et se répanditen reproches contre 
ses propres oficiers, qui, , n'avaient rien fait de ce qu'il 
leur avaiteommandé. Les soldats, imitant son exemple, rempl 
rent Prague de leurs récriminations. L'aspect de leur nudité 
avait produit le plus déplorable effet sur les habitants (2). Leurs 
discours firent une impression si fâcheuse, que les agents de Fré- 
déric supplièrent Mansfcldt de leur imposer silence. Il y avait ca 
effet péril en la demeure, et lesaffaires de l'insurrection éLaient en 
si ruineux état, que la moindre sccousse pouvait amener unc 
catastrophe. On en peut juger par le rapport d'un envoyé 
saxon, bien disposé cependant pour les Dohêmes et que cite 
Hurter dans son Hiütoire de Ferdinand 11. « Des directeurs 
Dohémes, écrit-il, les uns n'estiment leurs places que parc 
qu'elles leurs rapportent et disent amen à tout; d'autres lais- 


(1) Cabinet de M. Charles Rahlenbeck. — Lettre d'E. de Mansfeldi, 
du 16 juin 1619. 

€) Archives de Munich. Ze 
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sent tout aller à la dérive, pour se préparer une sorte de justi- 
fieation des excès commis antérieurement, d'autres encore s'en 
rapportent soit au Palatin, soil à l'Angleterre, soil aux États 
Généraux. Il ne règne pas le moindre accord entre eux et ils en 
viennent fréquemment aux gros mots. Les affaires sont négli- 
gées, la justice ne se rend pas, faute de juges instruits. Si on 
leur propose des hommes capables, ils refusent de les nommer, 
parce qu'ils préfèrent garder tous les pouvoirs entre leurs mains. 
Les récriminations abondent ; Rupowa aceuse les États Généraux 
d'avoir beaucoup promis et peu tenu. Les gens de guerre ne 
sont pas payés; sur 1,000 cavaliers de Hohenlohe, 400 n'ont 
ni chaussures, mi pistolets. Rupowa et Achatius de Dolna 
aïgrissent le peuple contre l'électeur de Saxe, d'autres prennent 
le parti de ce prince et déplorent qu'on ait repoussé sa média- 
tion. La conduite de la guerre n'est pas en meilleur état. 
Thurn, se trouvant trop compromis, mel tout en œuvre pour 
Hohenlohe est négligent, 


de leurs revenus, sous prétexte qu'ils sont trop riches. La 
Lion, en somme, n'est pas tolérable (1). » 

Ce tableau n'était que trop fidèle. En proie à la discorde, les 
chefs de l'insurrection ne s'entendaient que sur un point, celui 
de ne reconnalire aucune autorité au-dessus d'eux, et de ne 
laisser à leur roi éventuel qu'une ombre d'autorité. Chacun 
tirait à soi. Le comte de Schlick et la plupart des Luthériens 
travaillaient à populariser la candidature de l'électeur de Saxe, 
en dépit des loyales déclarations de ce prince. Rupowa, l'un 
des plus fanatiques de la colerie calviniste, avait formé un parti 
en faveur de l'électeur palatin. Quelques-uns proposaient 
le roi de Danemark. En attendant que sonnât l'heure de 
prendre une décision, les principaux de la noblesse se dispu- 
taient honneurs et places. Mansfeldt briguait audacieusement 
le commandement en chef de l'armée bohème , et subsidiai- 
rement le poste de maréchal de camp, qui avait été donné à Fels. 


(1) Hurter, VII, page 567. 
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Ces prétentions avaient déjà altéré ses rapports avec Anhalt, 
le futur général des Bohèmes et rendu impossible toute action 
de concert avec Thurn, Fels et Hohenlohe. Thurn et Fels se 
julousaient, mais ils étaient animés d’une haine égale contre les 
étrangers, Anhalt, Hohenlobe, Mansfeldt qu'ils considéraient 
comme des parasites, habiles seulement à prendre part à la curée 
des honneurs et des confiscations. Ces déchirements subaliernes 
se réfléchissaient dans les sphères supérieures, où, attirés par 
l'appät de la proie livrée à leurs convoitises par la révolution, 
les princes luttaient d’infuence, d'intrigues et de duplicité pour 
arracher le plus gros lambeau possible du royaume de Bohème. 
Tousaccouraient des quatre points cardinaux, les uns poussés par 
l'avidité personnelle, les autres guidés par l'espérance d'enve- 
nimer la plaie faite à la Maison d'Autriche et le désir de jeter 
l'Allemagne dans un abime de troubles, d'où elle ne put sortir 
qu'épuisée et impuissante. Si les Mansfeldt, les Schlick, les 
Rupowa el autres, suivant au fond leurs intérêts personnels, se 
faisaient les complaisants instruments des Charles-Emmanuel, 
des Frédés de leurs obseurs compétiteurs, ceux-ci, à leur 
lour, et à leur insu, étaient les misérables jouets des passions 
haineuses ou cupides de la Hollande, de l'Angleterre et de tous 
les ennemis secondaires dela Maison d'Autriche. 

Aussi le spectacle de ce fouillis d'intrigues est-il un des plus 
répugnants que présente l'histoire, et il faut quelque courage 
pour en étudier de près les détails. Toutefois nous avons perdu 
le droit d'être des juges sévères. La Révolution est une, ses 
procédés ne varient que par l'emploi des instruments et le jeu 
des accessoires, son levier le plus puissant a toujours été et est 
encore la curée des richesses et du pouvoir. Les concupiscences 
humaines recrutent incessamment son armée, et, de nos jours, 
elles se sont déchainées avec trop d'impudeur pour que le siècle 
actuel puisse se faire le censeur du passé. Revenons done sans 
plus insister à notre sujet. 

Les directeurs essayèrent de calmer Mansfeldt, car ils avaient 
besoin de lui. Sans se prononcer contre Fels ou Hohenloke, ils 
hissèrent espérer au BMard le poste de maréchal de camp, s'il 
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vbtenait que FUnion leur env un corps d'armée (1). En 
attendant, ils mirent à sa disposition un détachement de 2,000 
fantassins et de G00 euirassiers, et de son côté, il reforma 
sa petite armée personnelle, grâce aux subsides du due de 
Savoie. 

Charles-Emmanuel continuait en effet à envoyer des subsides 
à Mansfeldt et persistait dans sa poursuite de la couronne de 
Bohème. Il pouvait dificilement plus mal employer son argent , 
car Achatius de Dohna, qui se trouvait à Prague depuis le 
8 avril, semblait avoir complétement oublié les promesses de son 
maitre el ne se préoccupait que d'ouvrir les voies à Frédérie. 
Peut-être le duc eut-il vent de ces menées, car vers la fin de 
juin, il expédia Bausse en Bohème, avec des lettres pour 
Mansfeldt. Celui-ci courut trouver Anhalt à Amberg pour en 
obtenir des explications et le pousser à faire quelques démarches 
en faveur du duc (2). Anbalt répondit évasivement. Cependant 
il ne put éviter de donner au Bâtard et à Bausse des lettres 
de recommandation pour Prague. 1 y joignit même une instruc- 
tion pour Bausse, dans laquelle il l'invitait à déclarer aux 
États que le duc de Savoie ne tolérerait pas que l'Espagne fit 
passer des troupes d'llalie en Allemagne pour agir contre 
eux (5). Mais ce mémoire, pas plus que les lettres d'Anhalt à 
Mansfellt, de la même époque, ne contient un seul mot relatif 
aux visées royales de Charles-Emmanuel. Mansfeldt ramena 
Bausse à Prague. Pendant ses allées et venues , ses régiments 
s'étaient recomplétés. Il reçut l'ordre de les mener au camp de 
Lomnitz, où Thurn avait établi son armée, avec l'intention de 
forcer Bucquoy à livrer une bataille. Le Bätard y était peu dis- 
posé, car sanalure im patiente de foutesubordinalionne pouvait se 
lier à accepter un rôle subalterne. Gontraint cependant d'obéir, 
ilse résigna, ense promettant de faire naitre au besoin l'occasion 
de reprendre ses allures indépendantes et sa liberté d'action. 


(1) Archives de Munich. — Lettre de Hans Poellitz. 
(2) Zlid., — Lettre d'Anhelt à l'électeur palatin. 
GB) Apologie de Mfansfeult, page 10. 
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Peu de temps après son arrivée à l'armée de Thurn, Bucquoy 
rétrograda jusqu'à Pisseck : le Bâtard s'en attribua tout l’hon- 
neur et puisa dans celte circonstance un nouvel aliment à ses 
prétentions ambilieuses. 


CHAPITRE VIT. 


Comment la conronne impériale devint héréditaire de fait dans la 
maison d'Antriche.— Mort de Mathias.— Vacance du trône impérial. 
— Intrigues protestantes ontre l'élection de l'archidue Ferdinand 
de Styrie. — Mission de Camerarius à Dresde, — Ses instruclions, 
— Mission de Schoenberg à Munich. — Ses instructions, — Assem- 
Uée de l'Uniou à Heïlbronn, — Résolutions secrètes. — Éforts 
infructueux du Palatin pour faire reculer la Diète. — Son entrevue 
avec l'électeur de Mayence, — Mission de Dohne en ‘Angleterre. — 
Embarras du Palatin. — Conseil tenu à Heidelberg. — Situatiôn 
critique de Ferdinand. — Son départ pour Franefort. — Précédents 
tragiques. — Préliminaires de l'élection. — Duplicité des comm 
saires palatins, — L'élection impériale. — Ferdinand est proclamé 
empereur. 


Depuis deux sibeles environ, la couronne impériale n'était 
pas sortie de la maison d'Autriche, et tout en conservant son 
caractère éleclif, elle était devenue héréditaire de fait. Ce qui 
avait contribué le plus à ce résullat, était la précaution prise 
par la plupart des empereurs depuis Albert et Frédéric d'Au- 
riche, d'assurer dès leur vivant à leurs héritiers ce qu'on nom- 
mat la succession à l'Empire. Les électeurs y concouraicat en 
élisant roi des Romains celui que l'Empereur recommandait 
à leurs suffrages. Par ce moyen, parfaitement légal d'ailleurs ct 
conforme aux plus anciens usages, on évitait les interrègnes, 
toujours féconds en troubles. C'est ainsi, pour ne pas remonter 
plus haut, que Ferdinand l+, élu roi des Romains du vivant de 
Charles V, avait à son tour assuré sa survivance à Marimi- 
lien TL. 


c Google 4 VER 


164 ERNEST DE MANSFELDT. 


Rodolphe IL succéda de la même manière à son père Maximi- 
lien. Les traditions de sa maison lui désignaient pour héritier 
l'archiduc Mathias, l'aîné de ses frères. Mais les affaires en 
général et celle de sa succession future, en particulier, étaient 
profondément antipathiques à ce monarque devenu, en v 
sant, quinteux, bizarre et morose. 

Il ne sut se décider à s'occuper de cette grave question eL les 
efforts tentés près de lui, soit par ses frères, soit par les princes 
de l'Empire dévoués aux Habsbourg, ne firent que l'irriter. Ses 
démélés avec Mathias, qui prirent leur source dans ces répu- 
gnances et empoisonnèren£ ses dernières années, creusèrent un 
abime entre les deux frères. Lorsque Rodulphe mourut, 
Mathias n'était encore que roi de Hongrie et de Bohême, ct 
fut pas sans peine qu'après cinq mois d'interrègne, il se 
fit proclamer Empereur. Déjà alors, profitant de la circonstance, 
les princes calvinistes de l'Allemagne se donnèrent beaucoup de 
mouvement pour lui susciter un compétiteur et faire sortir la 
dignité impériale de la maison d'Autriche. Mathias en garda le 
souvenir et il aurait vivement désiré faire élire roi des Romains, 
l'archiduc Ferdinand de Styrie, son cousin. Mais il fut obligé 
de lui assurer d'abord les couronnes de Bohême et de Hongrie; 
ces actes importants accomplis, les circonstances ne se trouvè- 
rent pas fvorables aux désirs de l'Empereur. Le déchirement 
de plus en plus profond de l'Allemagne, l'antagonisme toujours 
croissant des partis, la révolte des Bohèmes, leur créèrent des 
obstacles qu'il jugea ne pouvoir surmonter. 

11 mourut avant d'avoir même pu entrevoir l'espérance de 
convoquer une diète électorale. En considérant la situation déses- 
P dans laquelle il laissait Ferdinand, on put croire qu'il 
emportait avec lui dans la tombe la fortune de la maison d'Au- 
triche. Déjà deux ans avant sa mort les chefs de l'Union s'étaient 
donné pour tâche de traverser par Lous les moyens en leur pou- 
voir l'élection de Ferdinand. 

Dans l'impossibilité de poser l'hypothèse d'un candidat pro- 
testant, ils colportèrent leurs offres et leurs intrigues en France, 
en Lorraine, en Bavière el en Savoie. A Paris, on ne prit pas 
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leurs démarches au sérieux, 
dédaigneux, à Munich, on déclina leurs propositions 
froide politesse. Le due de Savoic fut le seul qui accueillit chau- 
dement l'idée d'une candidature à l'Empire. Mais, si aveuglés 
que fussent Frédéric et ses amis par leurs passions haineuses, 
ils ne pouvaient compter que Charles-Emmanuel eût la moindre 
chance de succès. Ils voulaient bien lui en laisser le mirage, 
entretenir ses espérances, pour tirer de lui des subsides et des 
secours ; leur pensée n'alla jamais plus loin. À bout d'efforts 
infructueux , ils erurent que le temps leur viendrait en aide et 
que si la ruine de Ferdinand pouvait être accomplie avant l'élec- 
‘ion, il se trouverait alors bien quelque candidat complaisant. 
Au pis aller, on pouvait se passer d'un empereur et laisser à 
chaque prince le soin de se gouverner lui-même à sa guise, 
comme en Italie (1). 

Frédéric était à Creilsheim, occupé avec Anspach et Anhalt 
à préparer la mission que le dernier devait aller remplir à 
“urin, lorsqu'il fut informé de la mort de Mathias. Cette nou- 
velle, si grave dans Les circonstances d'alors, fut un stimulant 
pour les nobles conspirateurs et leur fournit matière à une 
recrudescence d'intrigues. Ils dépéchèrent immédiatement 
Camerarius et Henri-Théodore de Schoenberg, l'un à Dresde, 
l'autre à Munich, afin de créer sans délai des embarras à 
Ferdinand. 

Les instructions données à ces deux diplomates, rapprochées 
de celles qu'emportait an même moment Christian d'Anhall, 
caractérisent la politique de basse duplicité des chefs de l'Union. 

Le conseiller intime Camerarius avait mission de rappe 
l'électeur de Saxe le souvenir des efforts tentés par le Palatin 
« pour apaiser les troubles de: Bohême, et étouffer le feu dans 
les cendres » et d'en donner pour nouvelle preuve « que ledit 
Palatin s'était transporté de sa personne à Creilsheim, afin d'y 
délibérer avec une sollicitude vive, des mesures nécessaires 
au suceès dela médiation offerte par la Saxe. » 


(1) Hurter, VIN, page 3. 
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Après avoir dépeint sous les plus émouvantes couleurs l'in- 
tolérable poids du « dominat espagnol » en Allemagne, les prépa- 
ratifs militaires des princes catholiques, des évêques et du Pape, 
les périls dont l'existence des Jésuites menaçait l'Empire , les 
excès commis en Bohème par les fronpes soi-disant impériales 
et réellement espagnoles, Camerarius devait inviter l'électeur de 
Saxe à s'entendre avec l'électeur palatin, comme étant tous 
deux vic: de l'Empire, à l'effet de régler convenablement le 
cours de la justice, à déclarer nulles toutes les commissions mi- 
litaires données par l'Espagne sous le nom de l'Empereur 
défunt, à forcer Bucquoy et Dampierre de déposer les armes, 
et finalement à se joindre à l'Union pour secouer « le joug de 
l'antechrist espagnol. » 

En second lieu, Camerarius avait ordre d’insinuer au prince 
saxon des doutes sur la légitimité des droits de Ferdinand à 
prendre place dans le collége électoral comme roi de Bohéme, 
puis de lui représenter ce même Ferdinand comme dévoré du 
désir, non pas seulement d'établir le régime absolu en Bohême , 
mais encore d'emporter de vive force son élection. Un terrible 
secret était à ce propos confié dans le plus profond mystère à 
l'électeur de Saxe, à savoir: « que le comte palatin Wolfgang 
Guillaume avait, sur l'ordre de Ferdinand, noué des pratiques 
avec les évêques de Bamberg, de Wurzbourg et d'Eichstedt , 
ainsi qu'avec le prévôt d'Elwangen…, et qu'on avait des nou- 
velles sûres de Bruxelles, voire même des lettres de Madrid. 
affirmant que le roi d'Espagne voulait favoriser les prétentions 
de Ferdinand à la couronne impériale et était résolu à se porter 
à toutes les extrémités pour rendre l'Empire héréditaire dans 
sa mai Les conséquences funestes de la réalisation d'un 
projet si coupable étaient longuement énumérées, et l'on rap- 
pelait en lerminant que « passé plusieurs siècles, un prince de 
la maison d'Autriche s'était fait élire Empereur, l'épée à la main, 
inter strepitum armorum. » 

La conclusion de ces prémices, enveloppée de phrases nua- 
geuses sur les excellentes intentions de l'électeur palatin et sur 
sa confiance sans bornes dans son collègue de Saxe, était qu'il 
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ne fallait pas permettre que le collége électoral fut convoqué 
avant que les troupes espagnoles, et sous ce nom étaient dési- 
gnées foules les forces impériales , n'eussent quitté le sol de 
l'Allemagne et en particulier celui de la Bohème, Pour donner 
plus de poids à ses conseils, Camerarius était autorisé à ne pas 
cacher à l'électeur de Saxe, que s’il n'entrait pas dans la voie 
qu'on lui indiquait, il ne pourrait faire un reproche 
Bohëmes de braver fout pour se défendre, ni aux Unis de les 
aider et de s'armer pour se soustraire à l'oppression espagnole, 
ce qu'ils avouaient confdentiellement avoir déjà commencé 

Une note qui suit ces instructions recommandait à Camera- 
rius de ne Loucher les points délicats que dans ses conversations 
particulières avec l'électeur , d'êlre très-réservé dans les com- 
munications officielles, de demeurer avec soin dans les généra- 
lités, si l'électeur réclamait des documents écrits. Parmi les 
points délicats et sur lesquels le diplomate palatin devait in- 
sister dans ses entretiens privés, on remarque « l'influence des 
Jésuites sur l'esprit de Ferdimnd , l'appauvrissement de la 
maison d'Autriche par la guerre de Bohème, le besoin de cher- 
cher un Empereur hors des Habsbourg,» mais il n'est nulle part 
question de la candidature du due de Savoie (1) 

La mission de Schoenberg avait un caractère plus observa- 
teur. Lui aussi devait présenter au duc de Bavière l'effrayant 
tableau du « dominat espagnol, » le prier de rester vis-à-vis des 
Bohémes dans une neutralité bieaveillante, exeuser et motiver 
par des raisons d2 pure défense personnelle l'attitude belliqueuse 
de certains membres de l'Union, demander de bons conseils pour 
la ligne de conduite du Palatin , en qualité de vicaire de l'Em- 
pire, mais il était surtout chargé de se rendre compte : 
4° De l'opinion dominante chez le duc et dans son entou- 
ge sur l'assistance prêlée par l'Espagne à la maison d'Au- 
triche contre les Bohémes; 

2 De l'état des rapports du due avec les princes autrichiens ; 

5° Du point de savoir si les évêques de Bamberg ct de 
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Wurzhourg n'avaient pas récemment offert au due la direc- 
tion de la Ligue, si (et à quelle condition) le duc l'avait acceptéc: 

4 Si le duc faisait des armements extraordinaires ; 

5° Combien, dans ce cas, il levait d'hommes et de chevaux ; 

6° En quels lieux ses troupes étaient cantonnées ; 

7 Des places fories de la Bavière et en particulier de l'état 
des fortifications de Donauwerth ; 

8° Où se trouvaient les troupes levées antérieurement , si 
c'était dans l'évêché de Passau et par qui elles étaient comman- 
dées; 

®% Si les ofliciers du due entrotenaient bonne correspon- 
dance avec le comte de Bucquoy et s'ils lui faisaient passer des 
munitions el des vivres ; 

Enfin, d'une manière générale, en quel crédit se trouvaient à 
Munich le comte palatin Wolfgang Guillaume ct le prince de 
Vaudemont (1). 

Schoenberg ne rapporta de Munich que ‘des renseignements 
peu satisfaisants. De son côté, Camerarius échoua compléte- 
ment, devant la loyauté de l'électeur de Saxe. Ce prince 
cueillit avec distinelion, mais évita de l'entretenir en particulier 
et le renvoya à ses ministres. Tous ses sophismes ne purent 
obtenir d'autre réponse, sinon qu'on ne pouvait faire un re- 
proche au roi d'Espagne de défendre les intérêts de sa maison, 
et que le meilleur moyen de rendre la paix à l'Empire était d'at- 
tendre la réunion de la Diète (2). 

En effet, l'électeur de Mayence, grand chancelier de l'Empire, 
suivant à la lettre les prescriptions de la Bulle d'or, avait con- 
voqué les électeurs de l'Empire à Franclort pour le-20 juillet, 
afin d'y pourvoir à la vacance du trône impérial. Les significa- 
tions avaient été faites dans toutes les formes et aucune objec- 
tion ne pouvait être soulevée au point de vue de la régularité et 
de la légalité de la convocation. 

Aussitôt après, Ferdinand envoya visiter ofliciellement les 


(1) Archiv. unito protest., page 209. 
(2) Juid., pages 262 et suis. 
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électeurs et le duc de Bavière par Gundakar de Lichtenstein ct 
posa ouvertement sa candidature au trône impérial. Un agent 
particulier, le sieur de Strahlendorf, membre du Conseil de 
l'Empire, fat chargé spécialement de presser l'électeur de Saxe 
de paraitre en personne à la Diète. Il fut suivi de près par un 
des secrétaires du comte d'Onate, dont la mission consistait à 
donner à l'Électeur l'assurance queles armements du roi d'Es- 
pagne n'avaient d'autre but que de soutenir le roi Ferdinand 
contre ses sujets rebelles et que, la Bohéme soumise, les troupes 
espagnoles seraient immédiatement rappelées. Jean-Gcorges so 
montra sensible à cette démarche ; il prit nole de la promesse 
du roi d'Espagne, mais il refusa de prendre l'engagement que 
solicitait Strahlendorf et se réserva d'agir suivant les circon- 
stances. 

Dresde était le point de mire des deux partis, car de 
décision de l'électeur de Saxe dépendait l'issue de la lutte en- 
gagée par le Palatin contre Ferdinand. Les envoyés s’y succé- 
daïent sans relâche, se disputant le terrain diplomatique avec un 
rare acharnement. Pendant que l'électeur de Mayence, secondant 
les efforts de Ferdinand, représentait à Jean-Georges les 
graves périls qu'entrainerait la prorogation de la Diète, l'ab- 
solue nécessité de maintenir la convocation faite régulière 
ment, l'électeur palatin chercha à l'effrayer en lui dénombrant 
les puissants armements prétenduement faits par les catholiques 
et en insistant sur la lourde responsabilité qu'encourraient les 
électeurs, s'ils procédaient à une élection avant que les troubles 
qpi agitaient l'Empire ne fussent apaisés. 

Frédéric agit dans le même sens près de l'électeur de Bran- 
debourg, plus disposé à entrer dans ses vues, et souleva la 
question de savoir si Ferdinand avait le droit de vote au collége 
électoral, alors qu'il n'était plus en possession de fait de la cou- 
ronne de Bohême (1). 

A l'action diplomatique qu'il jugeait avec raison insuflisante, 
le Paltin résolut d'ajouter celle de la force. 


{1) Arckie. unito protest., page OIL. 
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IL leva quelques milliers d'hommes, qui furent logés aux fron- 
tières de la Bohéme, tant pour intercepter le passage aux 
troupes impériales venant de l'Allemagne et tenir les catholiques 
en bride, que pour offrir un point d'appui aux insurgés. Fré- 
déric prévit même le cas où il joindrait ouvertement ses forces 
à celles des Bohèmes, mais ce ne pouvait être qu'un cas d'ex- 
trême urgence, parce qu'il redoutait de s’attirer sur les bras 
de trop puissants ennemis (1). Au moins comprit-il là nécessité 
de s'assurer d'avance le concours de ses amis. À cetle fin, il pro- 
voqua une assemblée des Unis à Heilbronn, le 19 juin. L'assem- 
blée fut nombreuse ; on y comptait beaucoup de députés des 
villes impériales, des représentants des États de Bohème et 
de la haute Autriche, l'ambassadeur anglais à Venise, cheva- 
lier Wolton, et un envoyé des États généraux. L'objet appa- 
rent de la discussion fut l'élection impériale. Le Palatin se fit 
inviter à faire de nouvelles démarches pour obtenir la proroga- 
tion de la Diète. Toutefois, les villes émirent un avis opposé. On 
ne tomba d'accord que pour contester le droit de vote de Ferdi- 
nand et admettre l'éventualité d'un refus d'impôt, s'il était élu. 
Mais ce n'était là que le côté ostensible des résolutions. Des 
hommes commeFrédérie el Anhall ne pouvaient se contenter 
de résultats aussi insignifiants, dans le moment critique où sc 
jouait le grand coup de leur partie. Le mystère des séances 
secrètes couvrit l'exposé des v 
de faire adopter par l'assemblée. Li 


spectre du _« domimat 
isme fut encore une fois 
évoqué à l'imagination inquiète des membres vulgaires de 
l'Union ; afin de les rendre plus souples à verser leurs deniers. 
La fantasmgorio, si usée qu'elle ft, réussit et pesa forte- 
ment sur les résolutions d'Heilbronn. 

L'assemblée décida de mettre immédiatement sur pied quel 
ques régiments dont le commandement devait être conl 
l'électeur palatin, avec le margrave d'Anspach pour lieutemant- 
général (2) 


(1) Archio. unëlo protest., puise 320. 
(2) Did., page 49. 
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Acte fut donné au chevalier Wotton des moyens proposés, par 
lesquels S. M. Britannique estimait de « pouvoir faire bresche et 
diminution à la papauté pour l'advancement et propagation de 
la religion évangélique, c'est à seavoir : les armes, les livres, la 
prédication eL une intime communication, ainsi que de ses offre 
de faciliter une alliance avec la république de Venise et celle 
des Grisons (1). » 

L'électeur palatin, le due de Wartemberg, le landgrave 

Maurice de Hesse-Cassel, le margrave d'Anspach, les villes 
‘de Strasbourg, de Nuremberg et d'Ulm s'engagèrent solidai- 
rement, par un document en bonne forme, vis-à-vis des États 
généraux, à la garantie d'un prêt de 200,000 florins que ceux. 
consentirent à faire aux Bohémes à raison de 6 ‘/, l'an. L'envo, 
Hollandais déclara,en outre, que le comte Maurice était disposé 
à envoyer son frère Henri assiéger Francfort avec un corps 
d'armée. Mais le duc de Wurtemberg et les villes, « beaucoup 
plus difficiles à se résoudre à la guerre que les princes (2), » 
s'effrayèrent de ce procédé vivlent et n'y voulurent pas con- 
sentir. On convint par lransaction, que les États généraux 
demeureraient libres d'envoyer du secours à l'électeur palatin, 
sur sa demande, et que dans l'intervalle, ils feraient avancer 
des troupes sur leurs frontières, afin d'inquiéter l'électeur de 
Cologne et de le retenir chez lui. Il fat arrété, de plus, que les 
Bohèmes seraient invités à prononcer au plutôt la déchéance de 
Ferdinand, afin de donner quelque force aux arguments de 
ceux qui contestaient son droit de vote. 

Beaucoup demander au dehors, user le moins possible de ses 
propres ressources, avait foujours été la devise pratique de 
l'Union. Elle ne la démentit pas à Heilbronn. Non contente des 
promesses de l'Angleterre, de l'appui eficace de la Hollande, cet 
infatigable ennemi de l'Empire, des perspectives de subsides de 
la Savoie et de Venise, elle chargea le Palatin de s'adresser 


(1) Archiv. unilo protest., page 351. 
(2) Archives de Simancas, — Lattre du rhingrave Philippe, du 
16jnillet 1610, 
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encore aux rois de France et de Suède. Enfin on discuta l'op- 
porti d'empêcher la tenue de la Diète par la force, tout au 
moins de jeter une garnison dans Francfort. 

Une recommandation énergique à Frédéric de ne rien négliger 
pour empécher l'élection de Ferdinand, stigmatisé comme 
élevé « par — parmi — et sous les Jésuites » résuma le but 
de tous ces conspirateurs. 

Le roi de Suède, Gustave-Adolphe , absorbé par ses luttes 
avec la Pologne, n'était pas en mesure de prêter aux Unis le 
socours qu'ils en espéraient. Ils crurent pouvoir être plus heu- 
reux près du roi de France. 

L'Union avait alors à son service, un pelit prince allemand, 
nommé le rhingrave Philippe, cadet de famille, qui, après 
avoir été intriguer auprès du prince de Piémont, fils ainé de 
Charles-Emmanuel, pour en obtenir un commandement dans 
a guerre qui se préparait, était venu chercher fortune à la cour 
de Heidelberg. 11 inspirait peu de confiance (1), car on savait 
qu'il avait eu certaines velléités de s'aller offrir à Ferdinand. 
Mais il était lié avec quelques-uns des principaux seigneurs de 
Ja cour de Louis XII et on le crut mieux en position que d'autres 
de réussir à P: Le rhingrave it en effet vanté d’avoirreçu 
du duc de Luynes des assurances toutes particulières de la 
Lonne volonté du Roi envers les Unis « et de faire avoir à 
l'Union une armée qui ne lui coûterait rien. » Frédéric le 
chargea d'aller solliciter du gouvernement français « une somme 
de deniers bastante pour lever quelques troupes de gens de 
guerre (2). » Outre sa lettre de créance au Roi, il lui en remit 
une spéciale pour leduc de Luynes, remplie des protestations les 
plus chaleureuses « de son zèle et de son dévouement au ser- 
vice du Roi. » La première démarche de ce rhingrave ne fut 
pas heureuse. Arrivé à Strasbourg, il expédia ses leltres de 
créance à M. du Hallier, en y joignant une longue dépêche 


(1) Arckis. unilo prolest., page 349.— Lettre de Camerarius. 
(2) Archives de Simanceas. — Lettre do créance du comte palatin 
au roi en faveur du rhingrave Philippe. 
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confidentielle, dans laquelle il s’ouvrait avec une absence de 
réserve peu pardonnable chez un diplomate, méme de lasard. 

Le paquet fat intercepté et envoyé à Madrid. Les ministres 
espagnols y purent lire que l'Union levait 1,400 fantassins et 
3,500 chevaux, « desja quasi tous sur pied, » et qu'ils 
résolus, si Ferdinand était élu Empereur, à contester l'élection 
les armes à la main, comme imparhite et nulle (1). » Du reste le 
rhingrave, arrêté dès ses premiers pas, par celle mésaventure 
et par le manque d'argent, car on ne lui avait même pas donné 
ses frais de voyage (2), ne poussa pas jusqu'à Paris. Il y aurait 
perdu ses peines. À la vérité, la France paraissait disposée à 
empêcher l'élection de Ferdinand, bien que son ambassadeur à 
Bruxelles donnât les assurances les plus formelles en sens con- 
raire (3), à l'archiduc Albert, mais elle se contentait de peser 
sur l'électeur de ‘Trèves. On voit par la correspondance de 
Guichard, agent français à Trèves, que les grands arguments 
employés par le gouvernement français étaient des pensions et 
que l'électeur lui-même, Lothaire de Metternich, s'ÿ montra 
très-sensible. «Ces pensions , dit cyniquement Guichard, sont 
peu de chose si nos affaires réussissent bien; sinon cela se 
paye si on vent. » 

À Paris, on croyait aux chances du duc de Savoie. À Heil 
Lronn, il ne fut nullement question de sa candidature à l'E: 
pire. Cependant Anialt était tout fraîchement revenu de Turin, 
et le jour même de l'assemblée, il écrivit au due pour l'informer 
de son arrivée à Heilbronn et lui faire prendre patience sur là 
ratification du traité de Rivoli, «laquelle, disait-il, dépendait de 
la résolution finale des Bohémois, ce qu'il serait maintenant 


(1) Archives de Simancas.— Lettre du rhingrave Philippe à M. dit 
Hallior, du 14 juillet 1619. 

(2) Lettres de Guichard, agent fran 

(3) « Le roi de France a envoyé un ambassadeur extraordinaire à 
V. A. pourle complimenter sar Ia mort de l'Empereur, et cet ambassa- 
dur à déclaré de la part du Roi que Sa Majesté ferait tous ses bons 
offices pour contribuer à l'élection du roi Ferdinand. » 

{Archives de Simancas, Estado 719. Spinela au Roi, 28 mai 1619.) 
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d'impêtrer au regard des confusions , craintes el 
diversités d'opinions, et en considération du désastre a: au 
comte de Munsfeldt. » Il ajouta, en guise de consolation, « qu'on 
travaillait gaillardement au scope (bnt) proposé et que sem- 
bhit que les résolutions seroient à la fin prinses à bon escient et 
ne seroient pas sans forces (1). » 

Après la réanion, il garda le silence plusieurs jours, car il 
éprouvait un véritable embarras à justifier devant le due l'oubli 
complet dans lequel on avait Hissé la candidature de ce prince. 
Mais pressé par Mansfeldt et Hausse, qui vinrent le trouver 
à Amberg, il se décida à communiquer à Charles-Emmanuel le 
Hafirma que ceux-ci avaient 
résolu un armement de 10,000 à 12,000 fantassins et 3,000 che 
iqua la nomination certaine de Ferdinand par l'im- 
possibilité de proroger la Diète électorale, malgré tous les efforis 
imaginables faits à cette fin, et s'étendit sur les mesuresqu'il avait 
concertées avec Mansfeldt et Bausse pour « fire condescendre 
les Bohémois à la bonne et très-nécessaireréslution» de donner 
leur couronne au duc « et est pourquoi, continua-t-il, V. A. 
aura ke sieur comte (de Mausfeldt) et ses affaires, principalement 
son payement en autant plus grande recomendation ; de plus, 
V. A. peut être certifiée que les troupes espagnoles qui sont en 
Bohême commencent à avoir grande faute d'argent, en sorte que, 
si les Bohémois pouvaient encore subsister quelque temps , il 
semble qu'ils emporteraient leurs intentions et bonne cause. » 

Anhalt ne pat s'empêcher de terminer par une nouvelle qu'il 
savait parfaitement être fausse, mais qu'il jugeait propre à 
entretenir les espérances du duc de Savoie. «On ne tient point, 
écrivit-il, le roi Ferdinand encore party de Vienne, ce qu'estant 
il est signe que ses aires ne sont pasen estat qu'il puisse siLost 
venir en personne à Francfort (2). » 

Mais la eorrespandance d’Arhalt a deux faces comme en 
général toute la politique du Palatin et de ses amis. 


(1) Archio. umito protest., page 330. — Lettre du 20 juin 1519. 
€) 18, page 49. — id. 
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Quelques heures avant d'écrire la lettre qui précède, il 
adressait au margrave d'Anspach ces lignes significatives : 

«. de Bausse conserve encore de grandes espérances — plus 
que moi — que son maitre le duc obtiendra un grand résultat 
dans ces aflaires de Bohême. S'il en est ainsi et si les Bohé- 
mois se résolvent à prendre un roi Welsche-français, je ne vois 
pourquoi notre ratification aux traités que j'ai apportés est 
nécessaire, car les choses sont fort changées depuis mes der- 
nières négociations, attendu que les armements se font mainte- 
nant à nos propres frais, et si les Bohémois disent oui, Savoie 
sera bien plus porté à s'aider lui-même qu'à nous assister (1). 

De son côté le Palatin n'avait pas perdu de temps pour remplir 
la mission dont il s'était fait charger par les Unis. IL fit de nou- 
velles démarches auprès de l'électeur de Saxe et invita l'arche- 
vèque de Mayence à une entrevue persomelle à Heidelberg. 
Cet archevêque était alors le digne Schweikardt de Cronberg, 
vieillard blanchi dans la pratique des affaires , universellement 
respecté daus toute l'Allemagne, méme des princes protestants, 
qui recouraient fréquemment à ses conseils, prélat vénérable 
autant que politique expert, distingué par la pureté de ses 
mœurs , sa tolérance évangélique, la fermeté de son caractère, 
la pénétration de son esprit, l'afbilité de ses manières, le 
patriarche des princes allemands, véritable père de ses sujets. 
Malgré son graud âge et ses incommodités, Schweïkardt, qu'a - 
imait un sincère désir d'éviter à sa patrie les maux dont 
voyait menacée, s'empressa de se rendre à l'invitation du Palatin. 
L'entrevue eut lieu le 3 juillot, on présence de l'inévitable 
Anhalt et du sieur de Plessen. Frédéric débuta par une 
violente diatribe contre Ferdinand et les Jésuites. Il reprocha 
au premier sa réforme en Styrie et lui ft un crime des ruelles 
extrémités auxquelles la révolte de ses États l'avait réduit. 
Anhalt trouva même que Frédéric avait été trop loin, et crut 
devoir adoucir les paroles aigres de son chef par un flat de pro- 
estations mielleuses. 


(1) Arch umilo protest., page 361.— Lettre du 14 juillet. 
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Schweikardt n'eut pas de peine à fermer la bouche au Palatin, 
en lui rappelant les réformes el contre-réformes opérées succes- 
sivement par Frédéric IV et ses prédécesseurs dans le palatinat 
même, au grand détriment des pauvres sujets, devenus le jouet 
des caprices religieux de leurs maîtres. 11 établit que ce que les 
électeurs palatins s'étaient eru le droit de faire avec violence 
chez eux, Ferdinand avait pu très-légalement le fire chez lui 
avec ménagement. Le Palatin désarçonné demeura muet. 11 se 
laissa persuader de donner à Ferdinand le titre de Roi, qu'il lui 
avait dénié dans ses premiers discours et parut tellement revenu 
à récipiscence que l'archevêque écrivit à Ferdinand que les 
choses allaient bien et qu'il pouvait maintenant députer un de 
ses conseillers à Heidelberg (1). 

Frédéric s'obstina cependant dans ses efforts pour empêcher 
la tenue de la Dièle électorale, multiplia les ambassades, 
assiégea les électeurs catholiques eux-mêmes de dépêches dans 
lesquelles il prenait à tâche de les intimider. — 

Et cependant c'était le même Prince qui, le 20 juillet suivant, 
écrivait au roi d'Espagne, « que ses ancêtres ayant toujours 
élé profondément dévoués en toutes choses à la maison d'Au- 
liche, il avait à cœur non moins qu'eux de montrer en toute 
occasion s'offrante le même attachement sans bornes (2). » 

L'électeur de Saxe continuait à se montrer sourd à toutes 
les clameurs des Unis, mais Fréderic trouva en Allemagne un 
concours actifchez le landgrave Maurice de Hesse-Cassel. Ce 
Maurice était un de ces petits despotes, dont fourmillait le pro- 
Lestantisme allemand, dur à ses sujets oppresseur de ses vas- 
saux, mais défenseur bruyant de la liberté allemande, 

Brouillon, eupide et ambitieux, en luite conslante avec ses 
Élats dont les droits lui étaient odieux, fourbe, sans conscience, 
souple, actif, prodigieusement intrigant , arrogant jusqu'à la 

é, il ne respirait que haine contre la maison d'Autriche : 


(1) Hurtor, VII, page 96. — Archives du royaume de Belgique 
Correspondance de l'empereur Ferdinand. 
(2) Arch. wnito protest., page 300. 
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c'était sa passion, le nerf même de son existence. Toute sa vie 
se passa à conspirer à l'étranger contre sa patrie et à se débaitre 
contre ses sujets. À la Diète de Mulhouse, en 1620, on le qua- 
lifia : « torche, auteur et trompette des troubles de l'Allemagne. » 
Il fut successivement l'agent le plus actif des Hollandais, de 
Gustave-Adolphe et de Richelieu. En 4649, il se trouvait à la 
solde des États Généraux et fut un des principaux oraieurs de 
l'assemblée de Heïlbronn. Frédérie ne pouvait manquer de se 
lier intimement avec lui et d'invoquer son aide dans l'œuvre 
iébreuse qu'il poursuivait. 

Un rendez-vous fut pris entre les deux princes, le 11 juillet, 
à Manheim. Ce qui s'y passa est éminemment caractéristique de 
la valeur morale de ces chefs du « libéralisme allemand. » 

Nous en emprantons le récit à Camerarius, témoin assuré 
ment peu suspect de partialité. 

«Lundi dernier, raconte le conseiller intime, je suis parti pour 
Manheim, où arrivèrent successivement dans la soirée le Palatin 
et le landgrave Maurice. Ce soir-là, à part quelques conver- 
sations de publicis, il ne se dit rien d'intéressant. Le lendemain 
matin les deux princes eurent de longues conférences et s'ac- 
cordèrent à ratifier le recès de l'assemblée des Unis, sous quatre 
conditions : 4° Que le terme de la solution serait prorogé ; 
2 qu'ils recevraient garantie d'être secourus en cas de néves- 
sité; 3° qu'on procéderait avec plus d'énergie aux armements ; 
4° que leurs affaires particulières seraient aussi réglées. 

« Tout le reste se résume en un discours sur l'assemblée et 
sur l'élection, dans lequel on remarque le serment fait par le 
Palatin, de ne pas assister en personne à la Diète. 

« Et bien que les armements des Unis aient été commencés 
beaucoup trop tard, l’Électeur et le Landgrave ont examiné le 
point de savoir si l'on ne marcherait pas contre Ferdinand 
avec les gens de guerre qu'on pourrait ramasser, et si l'on 
n'empêcherait pas l'élection par la force en s'assurant de Franc- 
fort. La journée entière se passa en discussions 1à-dessus , 
summo eum fastidio ; enfin, on parvint à s'entendre sur les divers 
points et on convint d'en dresser procès-verbal. Mais lorsqu'il 
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s’agit de signer, le Landgrave se mit au lit et le Palatin partit 
pour Lautern. Le Landgrave disparut aussi le lendemain de 
bone heure, emportant ma minule, dont je ne sais ce qu'il fera. 
I n’y a rien à faire avec cel homme que de demander à Dieu sa 
conversion. Nous sommes dans le plus grand embarras à cause 
de la brièvelé du temps et personne ne sail par vù commencer. 
Les conseillers s'inquiètent de œ que le nerf de la guerre va 
bientôt faire défaut et qu'ainsi tout le poids en tombera sur le 
Palatin. Tout ceci décourage et aigrit le Palatin . 5. 
« Dieu veuille lui donner recta et salutaria comsilia (1).» © 
Une déception inattendue vint ajouter aux déboires de Fré- 
déric. Sur les assurances de l'ambassadeur anglais présent à la 
réunion de Heilbronn, il avait dépéché en Angleterre Chris- 
tophe de Dobna pour solliciter de Jacques I: un prompt envoi 
d'hommes et d'argent. Le diplomate palatin arriva à Londres 
dans un moment où le roi était fort à court d'argent; aussi 
reçut-il un accueil plus que glacial. Jacques répondit qu'à la 
vérité il était convenu que « si les princes de l’Union venaient à 
être assillis, ils pourraient demander les secours stipulés, mai 
que l'état de ses afires étant fâcheux et ses finances fort di 
nuées , il ne pourrait fournir présentement aux frais et à ha 
solde dudit secours.» — « Nous désirons, écrivit-il à Frédéric, si, 
dans un an, la nécessité se présentait de faire ladite demande, 
que lesdits princes voulussent faire l'emprunt des deniers en 
notre nom pour la première année, lesquels nous promettons 
de payer au bout d'icelle et de continuer par après nous-mêmes 
le payement dudit secours. Nous nous sommes esbahis que vous, 
à qui nous avions donné cognoissance de l’état présent de nos 
affaires, non-seulement ne soyez venu au-devant de cette insis- 
tance desdits princes qui nous viennent si hors de saison, mais 
aussi ayez permis qu'ils aient prévenu par icelle le juste temps 
de la réquisition qui ne doibt avoir lieu que lorsque ils se 
trouveront assaillis et mesme après que nous nous trouverons 
pleinement informez et satisfaits de la justice d'icelle, parce 


(1) Arch. wnito protest., page 347.— Lettre du 12 juillet 1619. 
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qu'autrement ledit secours pourroit être employé au préjudice 
des traités el de l'amitié que nous avons avec d'autres princes. 
Nous disons à M. le baron de Dohna que si, de gayté de cœur, 
ils venaient à provoquer les voysins, nous ne nous tiendrions 
pas obligez de les défendre contre le juste ressentiment et 
vengeance qu'on en voudrait prendre. outre que pour le 
propre intérest de la dignilé que nous tenons , il ne nous 
seroit pas expédient ny convenable d'animer par un tel exemple 
les courages des sujets à Ja révolte contre leurs princes, ni à 
des auentats extravagants et illégitimes ; ce que nous ayons bien 
voulu vous faire entendre, afin que, par l'autorité que vous 
avez maintenant en l'Empire et principalement parmi les princes 
de l'Union, vous taschiez de les contenir dans les bornes d'une 
juste défense, et qu'aussy par l'affection filiale que vous nous 
portez, vous ayez soin à l'advenir de ménager tellement nos 
intérests en cette occurrence (sans préjudice à celuy de nostre 
honneur) , que nos affaires en puissent recevoir le soulagement 
qui leur est nécessaire (1). » 

La leçon était rude et méritée. Elle glissa sur l'esprit super- 
ficiel du Palatin. Absorbé par son idée fixe, il était devenu 
insensible aux plus sévères avertissements. Cependant le misé- 
rable résultat de ses efforts le fit un moment tomber dans le 
découragement, au grand désespoir de Camerarius. Cette réac- 
tion était bien naturelle. Anbalt cependant ne désespéra pas. 
A force d'obsessions sur l'électeur de Saxe, il obtint un demi- 
succès, consistant en ce que ce prince promit de ne pas assister 
en personne à la Diète et de ne donner à ses députés d'instruc- 
Lions que pour l'accommodement des affaires de Bohême , point 
qui, selon Jean Georges, devait nécessairement précéder 
l'élection. 

Le Brandebourg, habitué à suivre la Saxe en toutes choses , 
l'imita de nouveau en celle-ci. 

Le terme fatal approchait. Les électeurs ecclésiastiques se 
disposaient à partir pour Francfort. 

(1) Archives du royaume de Belgique. Lettre de Jacques, du 
4 juillet 1619. 
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L'électeur de Saxe avait informé le Palatin que ses députés y 
arriveraient le 20 juillet, celui de Brandebourg avait donné le 
même avis; il devenait urgent d'aviser. Frédéric assembla le 
45 juillet ses plus intimes conseillers, le grand-maître comte de 
Solms, le chancelier Von der Grun, Plessen, Camerarius, et leur 
soumit la question de savoir quelle ligne de conduite il devait 
tenir vis-à-vis de la diète électorale. La première séance 
naboutit qu'à démongrer l'incertitude et la pusillanimité de 
tous ces hommes. Chacun d'eux émit des doutes, en se référant 
à l'avis d'Anhalt, dont l'absence laissait le conseil dans les ténè- 
bres. Fallait-il s'abstenir, protester contre l'admission de Fer- 
dinand qui, juge dans sa propre partie, ne pouvait décemment 
se donner son suffrage à lui-même, proposer d'autres candi- 
dats, tels que l'archidue Albert , le due de Bavière, le roi de 
Danemark, l'électeur de Saxe , se borner à se rallier À la majo- 
rité? Chacun souleva ces questions sans les résoudre, car le 
conseil était sous l'impression d'une crainte extrème de rompre 
en visière à Ferdinand. Une rupture formelle avec ce prince 
füisait reculer ces personnages qui n'avaient de courage que 
pour les conspirations. Le Palatin résuma les débats, il montra 
que trois voies étaient ouvertes : Se rallier aux votes de la maj 
rité, — dire nettement son opinion , — s'abstenir. Mais au lieu 
de formuler une conclusion , il termina en déclarant qu'il fallait 
consulter Anhalt. Le lendemain, l'abstention fut unanimement 
rejetée comme dangereuse en ce qu’elle serait une offense directe 
envers Ferdinand et pourrait faire encourir la perte du droit 
électoral. 

On passa de nouveau en revue les princes sur lesquels 
l'électeur pourrait porter sa voix, et à cette occasion, le nom 
du duc de Savoie, oublié la veille, fut prononcé; mais il ne fut 
pas autrement question de ce candidat, en dépit des nombreuses 
et chaleureuses promesses qui lui avaient été faites. La discus- 
sion roula principalement sur les mérites de l'archidue Albert 
et du duc de Bavière, ainsi que sur les moyens d'évincer Ferdi- 
nand. Enfin, après trois jours de délibérations, on s'arrêta à la 
résolution de faire représenter l'électeur à la Diète par des 
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envoyés munis d'un vole motivé qu'ils devaient lire textuelle 
ment, après qu'ils auraient épuisé tous les moyens de faire 
reculer ou. même échouer l'élection (1). 

Cette solution trouvée, l'électeur palatin partit avec toute 
sa cour pour Amberg, sous prétexte que sa présence était 
réclamée dans le haut Palatinat par la nécessité de protéger ses 
frontières contre les incursions des gens de guerre qui traver- 
saient l'Allemagne pour se rendre en Bohème, mais en réalité 
afin de se rapprocher des États rebelles, avec lesquels ses 
relations étaient devenues , comme nous le verrons, extréme- 
ment actives. 

Tandis que les ennemis de Ferdinand déployaient toutes les 
ressources de l'intrigue et de l'astuce pour précipiter sa ruine, 
ce prince luttait avec une calme énergie contre les obstacles sans 
nombre semés sous ses pas. La miraculeuse délivrance de 
Vienne li avait ouvert la route de l'Empire, mais pour être 
moins désespérée, sa position n'était nullement rassurante. Le 
comte d'Onate la jugeait si mauvaise qu'il congillait sérieu- 
sement au roi d'Espagne de reporter la candidature impériale 
sur la tête de l'archiduc Albert (2). 

En effet, la Bohême était révoltée, les états héréditaires de 
l'Autriche en alliance ouverte avec eux ; la Hongrie ébranlée, 
l'Allemagne en pleine fermentation. L'Union arnait , Bucquoy 
et Dampierre ne se maintenaient qu'avec peine. Les Hollandais 
soufflaient le feu de la discorde et de la sédition dans l'Empire, 
calculant que tout embarras créé à la maison de Habsbourg, 
toute guerre civile en Allemagne était pour eux la meilleure 
garantie contre une intervention quelconque dans la lutte qu'ils 
se disposaient à ouvrir de nouveau avec l'Espagne. Le due de 
Bavière se montrait froid, la ligue catholique était impuissante 
par suite du peu d'union des princes qui la composaient, l'élec- 
teur de Saxe se montrait vacillant, etl'aide matérielle ne pouvait 
venir que de l'Espagne. Or, l'Espagne était loin, épuisée elle- 


(1) Arch. unito probsst., pages 351 et suiv.— Hurter, VII, page 81. 
(2) Archives de Simancas, Estado 712, f 73, al. 93. 
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méme, menacée de complications graves. Le terme de la trève 
conclue entre le roi et la Hollande approchait et le cabinet espa- 
gnol n'ignorait pas que le parti du prince d'Orange, dominant 
dans les États Généraax, brâlait du désir de recommencer la 
guerre. Les Pays-Bas fidèles s'agitaient , et à Naples, le duc 
d'Ossum se préparait à lever l'élendard de larévolie. Rien 
n'était, en réalité, plus hors de la portée de l'Espagne que le 
fameux € dominat, » dont les Calvinistes faisaient un épou- 
vantail à l'Allemagne. Cependant , elle comprit que du sort de 
Ferdinand dépendaient son influence en Europe, ses destinées 
politiques à l'extérieur, et elle n'épargna aucun sacrifice pour 
soutenir la cause du droit et de l'Église si intimement liée à la 
sienne. Ce fut grâce à l'archidue Albert et aux renforts envoyés 
sià propos des Pays-Bas, que Bucquoy put battre Mansfeldt et 
délivrer Vienne par contre-coup. Ce fut encore grâce à ce même 
prince et à l'action aussi habile qu'énergique de la diplomatie 
espagnole, vigoureusement secondée par lesélecteurs de Mayence 
et de Cologne, que l'électeur de Trèves, un moment gagné par 
l'or de la France, se rallia à ses deux collègues ecclésiastiques 
et assura ainsi l'élection impériale. 

Et œpendant, il faut le reconnaître, ni à l'Espagne, ni à 
l'archidue Albert, ni aux électeurs de Mayence et de Cologne, 
Ferdinand ne dut autant qu'à lui-même, à son adimirable foi, 
à la sereine fermeté de son âme appuyée sur Dieu. Près de 
périr, entouré d'ennemis jusque dans son palais, il avait espéré 
contre toute espérance, n'ayant plus d'autre arme que la prière. 
Libre, mais encore sans ressources , il conserva sa lucide et 
calme fermeté, et le concours inouï de circonstances qui, dans 
une mail, le sauva de imminente ruine , ne l'éblouit pas plus que 
l'adversité ne l'avait ébranlé. Il ne diminua rien de ses inten- 
tions conciliantes envers ses sujets révollés et ne se fit faute 
des moindres démarches de nature à seconder la médiation 
offerte par l'électeur de Saxe. 

Sa plus grande nécessité était le défaut absolu d'argent. Il 
n'en avait pas pour payer son armée de Bohème, moins encore, 
si possible, pour faire face à ses frais de voyages. Cette détresse 
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s'explique facilement par l'état de trouble où se trouvaient tous 
ses états. Il ne fut d'ailleurs jamais bon ménager de ses finances, 
et habitué dès sa jeunesse à vivre, comme presque tous les 
princes de son temps, d'emprunts et d'expédients, il ne s’occupa 
jamais sérieusement de remédier au désordre financier qui fut la 
plaie de son règne et la source originelle de ses tribulations et 
de ses revers. Celle fois encore un emprunt à gros intérêts sur 
gages lui fournit 300,000 à 400,000 florins, somme très-insigni- 
fiante pour ses besoins, mais relativement considérable, eu égard 
à sa position. Tandis qu'il négociait péniblement l'obtention de 
ces misérables ressources ; des nouvelles inquiétantes lui arri- 
vèrent de Prague : on lui envoyait un tableau effrayant des forces 
à l'aide desquelles les Directeurs se vantaient d'accabler bientôt 
la petite armée de Bucquoy. De Presbourg, on l’avertissait des 
dispositions menaçantes de Bethlen-Gabor. De l'Allemagne on 
l'informait tantôt que les Unis se proposaient de l'atiaquer en 
route et de se saisir de sa personne, Lantôt qu'ils avaient formé le 
projet de s'emparer de Francfort et d'empêcher l'élection les 
armes à la main. De Dresde, l'électeur de Saxe mandait que les 
allures des troupes levées en Alsace, devenant inquiétantes pour 
ses états et coux de ses voisins, il jugeait ne pouvoir s'absenter 
et n'irait pas à Francfort. A Vienne, l'ambassadeur de Venise 
allait trouver le baron d'Eggenborg et lui signiéait « que la 
sérénissime République ayant eu vent que le duc d'Ossuna, 
vice-roi de Naples, se disp envoyer des troupes au roi 
Ferdinand par la mer Adriatique, lui avait donné l'ordre de 
demander des explications catégoriques sur le point de savoir si 
le due agissait par le commandement du roi et de déclarer qu'en 
cas d'aflirmative, elle saurait faire voir qu’elle avait en main les 
moyens d'y mettre obstacle (4). » 

Ferdinand ne se laissa effrayer ni par les menaces, ni par les 
déceptions, ni par les rumeurs répandues à dessein pour em- 
pêcher son départ. Il confia la garde de Vienne et le gouver- 


{1) Archives de Simancas, Estado 712, f 179.— Lettre du comte 
d'Onate, du 22 juin 1819. 
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nement de ses états à son frère l'archiduc Léopold et se mit 
en route pour Francfort , le 11 juillet, avec une suite d'environ 
200 chevaux. 

Le 19, ilarriva à Munich. Maximilien de Bavière avait été 
le compagnon de sa jeunesse et de ses études. Leur amitié, 
cimentée par la communauté des sentiments et des idées, s'était 
resserrée encore par des alliances de famille. Ils avaient la même 
foi vive, le même dévouement à l'Église, le même respect du 
devoir envers Dieu et envers leur patrie. Cependant, jusqu'alors 
Maximilien n'avait pas paru s'émouvoir beaucoup des périls qui 
menaçaient son ami et beau-frère. 11 avait favorisé le passage 
sur son territoire des gens de guerre venant des Pays-Bas et 
fourni à Bucquoy des approvisionnements de guerre , mais hors 
de là, son rôle s'était borné à celui de spectateur passif. Non 
qu'il ne jugeät sainement la situation et qu'il ne fût pas sympa- 
thique aux épreuves que subissait la maïson d'Autriche, mais il 
ne se croyait pas encore suffisamment préparé à la lutte el pour- 
suivait avec une patiente persévérance, à travers mille obstacles, 
la constitution de cette ligue catholique qui devait bientôt jouer 
un si grand rôle en Allemagne. Le moment n'était pas encore 
venu pour lui de sortir de son attitude expectante, et quelque 
dévoué qu'il fût à l'Église et à la maison de Habsbourg, il n'était 
pas sans arrière-pensée d'intérêt personnel. Résolu fermement 
à leur donner son concours, il se réservait cependant d'en sli- 
puler les conditions et le voulait assez puissant pour qu'on 
oubliât d'en marchander le prix. 

Sa froïdeur se fondit au contact de Ferdinand, l'entrevue des 
denx princes fut pleine de cordialité et d'affection. Maximilien 
promit en termes généraux à son royal beau-frère l'appui de ses 
armes et.de la ligue catholique, pour le cas où les Unis se pro- 
nonceraient ouvertement en faveur des insurgés bohèmes. Il 
renouvela cette promesse au comte d'Onate, qui passa à Munich 
quelques jours après le roi de Bohême (1). 

A mesure que Ferdinand approchait de Francfort, les rumeurs 


(1) Hurter, VIII, pago 34: 
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devinrent plus inquiétantes. I avait envoyé en avant ses 1rois 
commissaires, le comte Max de Traulmansdorf, le chancelier de 
Bohème et le conseiller Hegenmuller. Ceux-ci lui écrivirent que 
l'électeur de Mayence avait reçu quelques affronts à son entrée, 
qu'on l'avait fait attendre fort longtemps entre les deux portes, 
sous prétexte de compter ses cheraux, et que pendant ce 
dénombrement, il avait été en bute «à de grosses paroles et peu 
respectueuses (1). » La bourgeoisie de Francfort était en effet 
peu sympathique aux catholiques, et les meneurs calvinistes 
l'avaient surexcilée en répandant le bruit que Ferdinand arrivait 
avec une grande troupe de gens de guerre. Les fourriers royaux 
achevèrent d'irriter le bourgeois par l'intempérance de leur 
Jangage et leurs brutales exigences. Ils réclamèrent des quar- 
tiers pour 800 chevaux et prétendirent faire sortir jusqu'aux 
femmes en couches des logis qu'ils avaient marqués (2. Cette 
conduite, exploitée parmi la populace, y sema une vive irri- 
tation dont avis fut donné en hâte au candidat impérial. L'émo- 
tion populaire gagna le Sénat, qui rappela à Ferdinand que la 
Bulle d'or défendait aux princes d'entrer dans la ville avec plus 
de 200 chevaux. Le Roï répondit qu'il se conformerait aux pres- 
criptions de la Bulle et qu'il arriverait moins accompagné qu'elle 
ne l'y autorisait (3). 

Une circonstance plus sérieuse justifiait les sollicitudes qui se 
faisaient jour dans l'entourage du roi. La ville était gardée par 
une garnison de 4,600 hommes , appartenant parie à l'électeur 
palatin, partie aux villes impériales, membres de l'Union et 
commandée par le lieutenant-colonel de Waldmanshausen, au 
se du Palatin (4). Ferdinand ne tint pas compte des obser- 
vations qui lui furent faites, mais pendant tout son séjour à 
Francfort l'électeur de Cologne s'ingénia à le faire sortir le 
plus souvent possible de la ville, sous prétexte de parties de 


(1) Moser, VII, page 107. 
(2) Hurter, VIII, page 36. 

(3) bd, page 37. 

(4) bid. — Archives de Simancus. 
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chasse ou de pêche et les catholiques estimèrent qu'il avait fait 
une grande folie de s'être mis à la discrétion d'une garnison 
calviniste (1). 

Le 27 juillet, on apprit à Francfort que le roi n'était plus 
qu’à une courte distance de la ville. Le 28, l'électeur de Mayence 
fit monter à cheval cinquante cuirassiers pour aller à sa ren- 
contre. Mais, au moment où ils allaient franchir les portes, un 
orage éclata avec une pluie si violente, qu'ils s’arrétèrent sous 
la voûte, en attendant une éclaircie. Les soldats de garde s'ima- 
ginèrent que c'était une ruse de guerre et que les cuirassiers 
mayençais méditaient de se rendre maîtres des portes, afin 
de faire entrer le roi qui arrivait, disait-on, avec plus de 
40,000 hommes. Sous cette impression, ils les enfermèrent 
sous la voûte et firent sonner le tocsin. En un instant, la ville 
entière fut en mouvement et la foule accourut avec de grands 
eris, sans trop savoir quel danger la menaçait. Au milieu du 
tumulle, un cavalier que l'électeur de Cologne avait envoyé en 
éclaireur pour savoir où était le roi, se présenta à la porte 
extérieure. Comme il était pressé, il insista pour entrer. On 
le prit pour un complice des prétendus conjurés, et un des 
soldats de garde lui porta brutalement un coup de pique qui 
l'étendit par terre. Ce meurtre oeensionna grand bruit dans la 
ville et la populace s'ameuta. Les sénateurs se hâtèrent d'inter- 
venir et firent sortir sur la route, en reconnaissance, cent 
hommes bien armés qui revinrent presqu'aussitôt, annonçant 
que le roi n'était accompagné que d'un petit nombre d'hommes 
sans armes, très-fatigués, transpercés par la pluie, partant peu 
dangereux. Sur ce rapport, les portes furent ouvertes et les 
cuirassiers mayençais laissés libres d'aller à la rencontre du roi, 
qui fil son entrée très-paisiblement sous leur escorte. 

Déjà étaient arrivés les électeurs ecclésiastiques et les com- 
missaires des électeurs Palatin, de Saxe et de Brandebourg. 
Les délibérations commencèrent le 27, par la production des 
pouvoirs'des commissaires. Il se trouva que les pouvoirs des 


(1) Moser, VII, page 107. 
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délégués saxons s bornaient à l'arrangement des affaires de 
Bohème, tandis que ceux des envoyés palatins et brandebour- 
geois étaient en règle jusques et y compris le vote électoral. Les 
électeurs ecclésiastiques se récribreut vivement et virent dans 
cette lacune une atteinte à la Bulle d'or. Les Saxons humiliés 
tournèrent leur dépit contre les commissaires palatins, qu'il 
aceusèrent de les avoir trompés et de s'être laissés acheter 
par l'électeur de Mayence. 

C'était, en effot, pour complaire à Frédérie que Jean-Georges, 
ébranlé enfin par kes arguments spécieux de Camerarius, avait 
restreint les pouvoirs de ses commissaires. Dans sa bonne foi, 
il avait cru que le Palatin voulait sincèrement amener la paci- 
fication des troubles de la Bohéme et ne consentirait à prendre 
part à l'élection qu'après cette pacification opérée. Il avait 
agi en conséquence, pensant trouver chez ses coélecteurs calvi- 
nistes la même logique et la même loyauté. 

Les électeurs ecclésiastiques sommèrent les commissaires 
saxons de produire des pouvoirs suffisants pour l'élection, faute 
de quoi, ils procéderaient au vote, sans plus attendre, confor- 
mément aux stipultions de la Bulle d'or. 

L'archevéque de Mayence et le roi Ferdinand saisirent l'occa- 
sion pour faire auprès de Jean-Ceorges les plus vives instances, 
afin qu'il vint lui-même à Francfort. Les commissaires palatins, 
à la tête desquels était le comte de Solms, ne se rendant pas 
bien compte de la gravité de l'incident , employèrent le temps 
en démarches auprès de l'électeur de Cologne, afin de le 
décider à faire accepter la candidature impériale par son frère 
Maximilien de Bavière. Ils éprouvèrent une résistance polie , 
mais inflexible (1). 

Christophe de Dohra, euvoyé par eux à Dresde, dans le 
méme but, fat moins heureux encore. La veille même de son 
arrivée, l'électeur , profondément blessé de la duplicité dont le 
Palatin avait usé à son égard et de l'humiliation infligée à ses 
commissaires, avait, dans un conseil privé , arrêté la résolution 


(1) Archives de Simancas, Estado 712, P 96, al. 110. 
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de donner sa voix à Ferdinand. Il persista à ne pas se rendre à 
Francfort, mais afin de ne laisser planer aucun doute sur ses 
intentions, il envoya ses pouvoirs au comte Wolf de Mansfeldt, 
chambellan du futar Empereur (1). 

Lorsque Dohna se présenta devant lui, Jean-Georges le reçut 
splendidement et le laissa parler sans l'interrompre. Mais il 
le fit venir dans l'après-diner, et comme il avait bu, selon sa 
déplorable babitude, il donna libre carrière à sa colère : « Je vous 
donnerai, dit-il à Dohna, une réponse , seulement je vous pré- 
viens qu'elle ne vous plaira pas. Je trouve que ce n'est point 
par ambassadeurs que les affaires d'élection se doivent traiter, 
mais personnellement d'Électeur à Électeur. » Puis il se plaignit 
amèrement de l'affront fait à ses commi 8. « Plutôt que de 
le souffrir, dit-il en terminant, j'y-perdrai mes biens et ma vie. » 
Le lendemain, à diner, il se prononça plus clairement encore : 
«Je ne puis trouver bon, dit-il, que les Bohémois chassent le 
Souverain qu'ils ont une fois reconnu. On pourrait faire de même 
partout, chez moi comme ailleurs, et c'est ce que je saurais bien 
empêcher. Le Palatin et Brandebourg, en donnant à leurs com- 
missaires d'autres instructions que moi aux miens ont rendu 
courage aux ecclésiastiques. Îls n'ont maintenant qu'à élire et 
couronner comme ils l'entendront. » 

Dohna intimidé n'osa insister; il revint à Francfort rendre 
compte du mauvais résuliat de sa mission. Solms et ses collé 
gues ne s'en émurent cependant pas plus que de raison. Ils 
uvaient eux-mêmes échoué près de l'électeur de Cologne, et 
prenant leur parti, en dignes représentants du Palatin, ils cou- 
rurent saluer l'ambassadeur d'Espagne et lui offrir leurs protes- 
fations de bons services pour la maison d'Autriche (2). 

Ils témoignèrent la même souplesse à propos d'un autre 
incident. À l’instigation des chefs de l'Union, les Bohêmes s’ap- 
puyant sur l'étrange argument que le droit électoral était 
inhérent au pays et non à la personne du roi, protestèrent 


{1) Archives de Simancan. Estado 719, 06, al. 110. 
(2) Hurker, VIII, page 43. 
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contre l'admission de Ferdinand dans le collége électoral et 
y prétendirent pour eux-mêmes. Repoussés par l'électeur de 
Mayence , froidement accueillis par l'électeur de Saxe, mais 
comptant sur l'appui dévoué du Palatin, ils persistèrent dans * 
leurs réclamations et envoyèrent une députation chargée de les 
représenter à la Diéte électorale. Cette députation arrivée près 
de Francfort , somma le comte de Pappesheim® maréchal de 
l'Empire, de lui assigner des logements dans la ville, et le 
collége des électeurs de l'admettre à ses délibérations. Le 
maréchal rejeta la requête et l'électeur de Mayence déclara que 
si les députés bobêmes entraient par une porte, il sortirait 
immédiatement par l'autre. Mais la question introduite dans le 
sein du collège y fat l'objet de vives discussions. Les électeurs 
séculiers, avec des nuances diverses, parlèrent en faveur des 
Bohêmes. « Ne fut-ce que pour les entendre, disaient les com 
missaires de Brandebourg, il faudrait les accueillir. » L'électeur 
de Trèves parut mème sur le point de se laisser entrainer. 

Mais lénergique résistance des électeurs de Mayence et de 
Cologne triompha des intrigues calvinistes. Après de longs 
débats, la prétention des Bohémes fut rojetée à l'unanimité 
comme injuste et mal fondée, et à la suite de la séance (17 août), 
les électeurs et les commissaires allèrent en corps complimenter 
le roi Ferdinand, « qui en manifesta , comme on peut le croire, 
une grande joie (1). » 

Cependant le temps avançait et chaque jour voyait ang- 
menter les chances de succès de Ferdinand. Ses partisans cru- 
rent trouver un augure des plus favorables dans le fait que le 
4 août, un essaim d'abeilles s'abatlit avec grand bourdonnement 
sur la façade du Rcemer et y resta toute une journée à la grande 
admiration de la foule (2). 

Ils auraient pu trouver une fâcheuse contre-partie de ce 
signe, dans des faits d'un autre ordre qui se passèrent presque 
le même jour aux environs de Francfort. 


(1) Archives de Simancas, Estado 712, #96, al. 110.—Hurter, VIII, 
pages 58 et suiv. 
(2) Archives de Simancas. Zbid. 
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Le comte Philippe de Solms, menant en Bohème un détache- 
ment de cinq cents cavaliers, pour le service du roi Ferdirand, 
était logé depuis quatre semaines dans l'évéché de Wurzbourg, 

- attendant un moment favorable pour s'acheminer au camp de 
Buequoy. Le Palatin, Anbalt et Anspach s'entendirent pour 
tenter une surprise sur cette troupe sans défiance. Le 41 août, 
ils l'assaillirent à l'improviste à la tête de forces quadruples, 
tuèrent nombre d'hommes et dispersèrent le reste. La Palatine 
se pâma d'aise « de cette belle chasse après les cinque cent 
chevaulx (4), » et envoya ses plus chaleureuses félicitations à 
Anbalt. L'exploit, bien que peu glorieux à tous égards, fit 
maître dans certaines imaginations l'idée d'empêcher par là 
force l'élection désormais inévitable de Ferdinand. Rien n'in- 
dique que le Palatin en ait eu la velléité, mais plus tard, on lui 
fit de vifs reproches d'avoir manqué une si belle et si opportune 
occasion, alors qu'il avait tout en main pour la saisir (2). 

Le 49 août, Ferdinand prit solennellement place dans le 
collége des électeurs, et reçut le serment du conseil de la ville 
et des officiers de la garnison. Aussitôt après cette cérémonie, 
il parut entouré des électeurs et des commissaires au balcon 
du Roemer et convia la foule assemblée sur la place à prêter le 
serment exigé par la Bulle d'or. ous les assistants jurèrent en 
élevant chacun trois doigts de la main droite. Le même cérémo- 
mial fut observé pour les soldats. des cinq compagnies de In 
garnison. Au mémeinstant, les héraults parcourant la ville, pro- 
clamèreni au son de la trompe, que Lous les étrangers q 
n'étaient pas attachés à une ambassade, eussent à sortir immé- 
diatement de laville. Le Jandgrave Maurice de Hesse-Cassel que 
le désir de nuire à Ferdinand avait attiré à Francfort, se révolta 
vainement contre cet ordre. « Ainsi donc, s'écria-t-il en frémis- 
sant de colère, c'est une guerre de l'Empire qu'on va mettre sur 
le dos de ces pauvres Bobémes! C'est fausser la Bulle d'or; 
jamais elle n'a pu exiger qu'on chassäl les princes comme des 


(1) Arch. unito protest., page 303. 
(2) Moser, VII, page 60. 
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bandits de la ville de l'élection (1)! » Force lui fut néanmoins 
d'obéir. 

Le 20, les Électeurs fixèrent le jour de l'élection au 28. Dans 
lamême séance de ce jour, l'électeur de Saxe fit connaître qu'il 
confait ses pouvoirs au comte Wolf de Mansfeldt, chambellan du 
roi Ferdinand et pensiounaire du Roi catholique, et l'électeur 
de Brandebourg désigna comme son plénipotentiaire le sieur de 
Pœblitz. Le comte de Solms, au nom du Palatin, souleva 
encore quelques difficultés et demanda qu'avant de passer au 
vote, on s'occupât d'arranger les affaires de Bohême. Mais se 
voyant isolé, il se rallia à la majorité (2). 

+ Les six jours d'intervalle furent employés à dresser les capi- 
tulations électorales. On appelait ainsi une sorte d'acte, dans 
lequel les électeurs faisaient insérer certaines obligations, rela- 
tives presque toutes à des questions pendantes d'intérêt public, 
ou à leurs propres intérêts, et dont l'Empereur élu devait jurer 
l'observation. Ainsi, l'un des articles de la capitulation de 
4619 obligeait le futur Empereur à fournir à l'archichancellerie, 
dans le délai d’un an, un rapport sur les fiefs impériaux en 
Italie. Un autre lui interdisait de donner la survivance de fiefs 
importants , un troisième affranchissait les électeurs et leurs 
sujets des augmentations éventuelles des droits de douane. 

Le23 août, le document ayant été approuvé par toutes les 
parties , fut lu au roi Ferdinand , parce qu'en sa qualité d'élec- 
teur roi de Bohème il n'avait pas droit de séance aux réunions 
préparatoires, mais un simple droit de vote au jour de l'élection. 
Il le ratifia (3). 

Le97, toutes les portes de la ville de Francfort furent fermées 
et les gardes doublées. 

Le38, les électeurs et les commissaires en grand costume, le 
roi de Bohême la couronne sur la tête, se rendirent procession 
nellement et à cheval à la cathédrale, où chacun d'eux entra 
avec deux de ses conseillers et escorté par deux gardes. Après 

(1) Hurter, VIII, page 45. 

*_ (2) Archives do Simancas. Estado 712, f° 9, al. 110. 

(3) Hurter, VIII, page 46. 
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la messe du Saint-Esprit ils se réunirent dans la sacristie et là 
procédèrent à l'élection. 

L'archevéque de Mayence recueillit les votes. L'électeur de 
‘Trèves parla le premier. Il déclara que, dans son opinion ; le 
roi Ferdinand, l'archiduc Albert et le duc Maximilien de Bavière 
élaient également dignes de la couronne, qu'il en pourrait 
encore nommer d'autres, tant catholiques que protestants, mais 
qu'il donnait sa voix à Ferdinand. L'électeur de Cologne, inter- 
rogé ensuite, dit que le dernier nommé (Maximilien de Bavière) 
ne désirait pas la couronne impériale, mais qu'à son avis, le 
roi de Bohôme et de Hongrie réunissait tous les mérites désira- 
bles pour gouverner l'Empire et il lui donna sa voix. Le comtes 
Jean-Alhert de Solms, commissaire de l'électeur palatin, invité 
en troisième lieu à faire connaître son vote, lut la déclaration 
formulée par son souverain. Après avoir cité le roi Ferdinand, 
l'archidue Albert, le duc de Bavière, l'électeur de Saxe et le 
due de Savoie, comme dignes à ses yeux , de la couronne impé- 
riale, il se prononça pour le duc; de Bavière. Il ajouta, « toute- 
fois, que si la majorité se déclarait pour le roi Ferdinand ou pour 
V'archidue, et croyait pouvoir laisser la dignité impériale se 
perpétuer dans la même maison, sans préjudice de la liberté 
du vote, il n'avait aucune raison particulière d'y contredire 
et agirait en toute convenance (1).» Le comte de Mansfeldt vota 
purement et simplement pour Ferdinand , au nom de l'électeur 
de Saxe. Pæblitz en fit autant, en motivant son vote sur ce que 
le due de Bavière ne désirait pas la couronne. L'archevéque de 
Mayence vota immédiatement après, puis se tournant vers le 
comte de Solms, il l'invita À déclarer s'il se joïgnait à la majo- 
rité. Solms répondit qu’il avait l'ordre de s’y rallier. Aussitôt 
Schweikardt s’adressa au Roi et le pria d'émettre son avis. 
Ferdinand répondit avec dignité « que puisque les voix des 
Électeurs s'étaient portées sur lui, il acceptait la couronne avec 
reconnaissance , bien décidé à gouverner , avec l'aide de Dieu, 
de manière à donner plein contentement aux Électeurs, Princes 


(1) Hurter, VIII, page 49. 
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et États. » Il se leva ensuite, parcourut la capitulation et jura 
de l'observer «avec autant de joie que s'il se fut agi d'aller 
danser (1). » 

Au moment où le cortége impérial sortait de la sacristie de 
la cathédrale , le bruit courut que les Bohêmes avaient pro- 
clamé la déchéance de Ferdinand. Arrivée quelques heures 
plus tôt, cette grave nouvelle eût créé de grands obstacles à 
Ferdinand ; venue tardivement , elle ne produisit qu'un peu de 
trouble dans l'observation du cérémonial. Le jour même, Ferdi- 
mand fit part de son élection au Pape, au cardinal Borghèse, 
protecteur de la nation allemande, aux princes italiens, au due de 
Bavière, aux rois d'Espagne et de France, et il reçut les fé 
tations de tous les princes présents. On remarqua que les com- 
missaires palatins s'abstinrent et que Frédéric n'écrivit pas 
au nouvel Empereur. La ville de Francfort, au contraire , se 
livra à des démonstrations de joie tout à fait inattendues, celle 
de Nuremberg fit supplier Ferdinand de la vi 
Les comtes de l'Empire, le landgrave de Leuchtenberg, le 
premier, s'empressèrent de prêter leur serment et la plupart 
s'engagèrent à soutenir les droits de l'Empereur-Roi sur la 
Bohême (2). 

Le 8 seplembre, les députés de Nuremberg firent leur entrée 
dans Francfort avec la couronne impériale. Le jour suivant, à 
8 heures, Ferdinand se rendit à la cathédrale, sous un dais 
porté par les bourgmestres et sénateurs de Francfort, et y fut 
reçu par les électeurs ecclésiastiques. Les insignes de l'Empire 
étaient portés par les commissaires des électeurs absents. Fidèle 
à sa double politique, le Palatin envoya un ambassadeur 
exprès pour le représenter à cette cérémonie (3). La messe fut 
célébrée par l'archevêque de Mayence qui bénit l'élu impérial 
et le couronna solennellement. 


(1) Moser, VII, page 45. 

(2) Archives de Simancas. Estado 312, fe 59. — Letire dit comte 
d'Onate, du 11 septembre 1610. 
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Ferdinand resta à Francfort jusqu'au 48 septembre , tenant 
conseil avec les électeurs sur les affaires de l'Empire, s'occupant 
à récompenser ceux qui l'avaient bien servi. Sa reconnaissance 
et celle des membres de la maison d'Autriche s'adressèrent sur- 
Espagne, à qui l'on attribua, en grande partie, 
l'honneur d'avoir amené, par ses généraux en Bohème, par ses 
diplomates en Allemagne, par l'archidue Albert aux Pays-Bas, 
le grand succès de l'élection (1) 

Charles-Emmanuel fat un des premiers à complimenter le roi 
d'Espagne et à féliciter Ferdinand de son élévation à l'Em- 
pire. «IN fit, au rapport du comte d'Onate, de grandes 
démonstrations de joie et envoya dire qu'il dépécherait un 
ambassadeur pour accomplir celte sienne obligation. » Cette 
conduite s'explique facilement par l'élection qui se fit en 
Bohême. De plus, Charles-Emmanuel n'ignorait pas que le 
nouvel Empereur était parfaitement au courant de toute la part 
qu'il avait prise au mouvement bohème, de ses intrigues cou- 
pables avec les chefs de l'Union, de ses visées ambitieuses au 
trône impérial. C'était précisément une raison majeure pour 
Charles de se montrer empressé à saluer le soleil levant. Promp- 
tement dégoûté de ses anciens amis d'Allemagne, il avait, grâce 
à la prodigieuse versatilité de son caractère, déjà changé de 
plans et de projets. Son ambition était de marier l'une de ses 
filles à Ferdinand, et aussitôt cette idée conçue, il se mit à 
l'œuvre. La cour d'Espagne, qu'il sut adroitement flatter, à 
uneépoque où l'on croyait encore que les alliances de famille 
étaient une garantie pour la sécurité des états, entra compléte- 
ment dans ses vues. Elle se chargea de la négociation. Ferdinand 
se révolta à la première ouverture; car à son caractère loyal et 
droit répugnaient souverainement les habiletés de Charles- 
Emmanuel. Le comte d'Onate ne se rebuta pas et employa toute 
sa science diplomatique à vainere les objections de l'Em- 
pereur. Sa correspondance témoigne qu'il ne mit pas à celte 


tout au roi 


(1) Archives de Simanens. Estado 2504, fo 188. — Lotire din comte 
d'Onate, du 5 novembre 1619. 
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négociation moins de chaleur et d'activité qu'aux affaires de 
Bohême. Ne trouvant pas assez d'appui parmi les ministres, il 
n'hésita pas à tcher de les gagner par des dons gratuits el des 
pensions. Au bout de plusieurs mois d'efforts, il réussit enfin — 
chose qu'il célébra à l'égal d'une grande victoire — à obtenir 
l'autorisation de présenter les portraits des princesses à l'Em- 
pereur. Mais là s'arrêta son succès. Le charme des portraits 
fat sans influence sur Ferdinand, qui prouva bientôt, par son 
mariage avec Éléonore de Mantoue qu'il savait choisir par lui- 
même (1). € 


(1) Archives de Simancas, Estado 2505, f 160.— L'afection de la 
cour d'Espagne pour les filles de Charles-Emmanuel ne subit pas de 
cet échec la moindre altération. Quelques années plus tard, en 1626, 
À une époque où la détresse du trésor espagnol contrastait cruellement 
avoe les bosoins qui se manifostaient aux Paya-Bas, Philippo IV ordon- 
nait à l'infante Hsabelle de faire payer aux princesses, filles de Charles- 
Emmavuel, une somme de 12,000 dueats, « afin qu'elles puissent 
s'en aider dans lenra nécessaires, » (Archives du royaume de Belgique. 
Secrétairerie d'État espagnole, vol. 10.—Letire du Roi, du 27 avril 1626 
et de l'Infante, du 3 juin 1626.) 


CHAPITRE VIN. 


Confédération des provinces révoltées. — Diète de Bohème. — 
Déchéance de Ferdinand. — Frédéric est élu roi de Bohème. — 
Assemblée de l'Union à Rotembourg. — Objections du conseil pri 
du Palatin contre l'acceptation de Frédéric. — Raisons pour l'y 
décider. — Intervention de l'électrice douairière. — Les princes alle- 
mands dissuadent Frédéric d'accepter la couronne de Bohême, — 
Indignation du due de Savoie. — Il rompt avee les Unis. — Accepta- 
ion de Frédéric. — Son entrée triomphale à Prague. — Son cou- 
ronnement. — Anhalt est nommé généralissime des armées bohémes. 
— $es conditions, — Assemblée de l'Union à Nuremberg. — Débats 
oragoux. — Ambassade des Unis à Munich. — Assemblées do la 
Ligue catholique à Wurzbourg et à Mulhausen. — Refroidissement 
des alliés de Frédéric. — Scènes iconoclastes à Prague. 


La révolution poursuivait sa marche en Bohême. Le 8 juillet 
une assemblée générale des députés de la Bohême, de la Mo- 
ravie, de la Silésie et de la Lusace fat réunie à Prague. Les 
mécontents de la Hongrie, de la haute et de la basse Autriche 
s'y firent représenter. Après huit jours de discussions ora- 
geuses (f) un acte de confédération générale entre toutes les 


1) On peut juger de l'esprit étroit de l'assemblée par le fait suivant 

L'article 75 stipulait que les armes des paysens seraient déposées 
entre les mains de l'autorité et ne pourraient leur étre rendues que pour 
servir aux exercices. Les seigneurs, mécontents de cette clause, insérée 
dans l'acte sur la demande des villes, réclamèrent à leur tour le droit 
d'établir des marchés de grains anr leurs propriétés et de faire en général 
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provinces représentées fut dressé en 105 articles. L'esprit insur- 
reclionnel s'y était donné carrière. Si grand élait le nombre des 
cas prévus dans lesquels le refus d'obéissance au prince était 
de droit , que l'autorité souveraine devenait moins qu'une ombre. 

Un article spécial interdisait au prince de s'entretenir avec des 
Jésuites d'affaires relatives au pays. Un second l'obligeait à re- 
nier le prétendu dogme du Concile de Trente, « que rien n’oblige 
envers les hérétiques. » D'autres encore plaçaient les catholiques 
dans un état de suspicion permanent et d'infériorité humiliante ; 
le ridicule et l'odieux suintaient à chaque phrase. Cette œuvre 
des progressistes de l'époque fut promulguée le 31 juillet, auson 
des eloches et au bruit du canon. 

A l'assemblée des confédérés succéda la Diète de Bohême. 
Son premier acte fat d'étendre la capitation jusque sur les gens. 
de service, mesure fiscale rendue nécessaire par l'obstination 
que mettaient la plupart des membres États à ne payer aucune: 
contribution volontaire ou légale. Une autre résolution fit pré— 
voir qu'enânles rebelles allaient jeter le masque dont ils s'étaient 
jusqu'ici couverts vi des princes étrangers. La peine de 
la hart et de la confiscation des biens fut comminée contre qui- 
conque s'opposerait à la déchéance de Ferdinand. 

Cette déchéance était sur toutes les lèvres. Mais elle entrai- 
nait logiquement l'élection d'un nouveau roi et créait à l'instant 
confusion et dissidences. Peut-être aussi grand nombre des 
scigneurs regrettaient-ils au fond de s'être laissés entrainer si 
loin. Trop compromis pour revenir sur leurs pas, retenus par 
V'orgueil, ils hésitaient cependant à prononcer la parole qui 
devait ouvrir l'abime devant eux. De là ces demi-mesures, ces 
inconséquences qui leur faisaient envoyer des députés à Franc- 
fort pour y contester le droit de vote électoral à Ferdinand, 
tandis qu'ils n’osaient encore lui refuser la qualification royale. 
De là cette politique molle et pusillanime qui se manifestait par 


toute espèce de commerce. Les députés des villes accueillirent cette exi- 
gence par des cris de colère, et la débat devint si vif qu'il fallut lever Ia 
séance. (Harter, VII, page 72.) 
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la vaine attente des nouvelles de la Diète, au lieu de frapper un 
coup d'éclat qui eut incontestaLlement retenti jusqu'à Francfort 
et changé la face des choses. 

Seul, l'envoyé de Frédérie, Achatius de Dohna, se rendait à 
peu près compte des nécessités de la situation. Sa fiévreuse 
activité s'était communiquée aux chefs des calvinistes, adhérents 
naturels du Palatin. Ils sentaient la nécessité de se presser, car 
évidemment celle des deux élections de Prague ou de Francfort 
qui aurait lieu la première devait exercer une grande influence 
sur l'autre. Ils eraiguaient surtout que l'élévation de Ferdinand 
à l'Empire ne provoquät un revirement de l'opinion publique en 
faveur de ce prince (1). Mais ils avaient à lutter contre de grands 
obstacles. Quatre candidatures étaient mises en avant ; celles du 
roi de Danemark , du due de Savoie, de l'électeur de Saxe et 
de l'électeur palatin. La première avait peu de partisans. La 
seconde était chaudeinent appuyée par Mansfeldt et de Bausse, 
etsemblait faire quelques progrès dans une fraction des États 
qu'éblouissaient les merveilleuses promesses prodiguées par les 
deux agents de Chares-Emmanuel (2). L'électeur de Saxe avait 
pour lui le groupe nombreux e puissant des luthériens el, 
contrairement à ses déclarations formelles, le comte de Schlick 
avait cru pouvoir aflrmer, au nom de Jean-Georges, que ce 
prince accepterait la couronne, si elle lui était offerte. Enfin, 
l'électeur palatin comptait parmi ses adhérents les députés de la 
Moravie, de la Silésie et de la Lusace, dont le chef, Guillaume 
de Rupowa, passait pour calyiniste ardent. En réalüté et en 
dehors du due de Savoie, envers lequel il avait pris des enga- 
gements, aussiLôt faussés, il était le seul qui briguñt la couronne 
royale. 

Dohna et « ses confidents, » ne négligèrent rien pour jeter la 
déconsidération et l'opprobre sur les compétiteurs de Frédéric. 
Excités par la chaleur de la lutte, ils usèrent de Loutes les armes 
sans s'inquiéter si les coups qu'ils portaient brutalement ne 


(1) Archives de Munich. — Lettre de Dohna du 21 août 1619. 
@) Jo. 
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relomberaïent pas sur leur propre candidat. Au roi de Dune - 
marl reprochèrent ses Lendances absolutistes, sa lubrici 
sa passion pour la guerre. Au duc de Savoie, ils firent un crime 
d'être catholique, d'avoir un fils cardinal, d’être de mauvaise 
fui, de craindre l'excommunication du Pape ; et sur l'observation 
qu'il fallait cependant ménager ce prince et ne pas oublier qu'on 
lui devait Pilsen, ils répondirent «que si Anhalt était accepté 
pour capitaine général, il saurait bien obtenir du duc que ses 
gens de guerre demeurassent en Bohème (1). » L'électeur de 
Saxe leur paraissait le concurrent le plus redoutable du Palatin, 
aussi le chargèrent-ils avec infiniment plus d'âpreté que le roi 
de Danemark et Charles-Emmanuel. Ils produisirent contre 
lui vingt-deux chefs d'accusation, dont les moindres le tenaient 
pour cupide, avare, oppresseur, ivrogne, vain el désor- 
donné (2). Christian de Danemark fut aisément écarté. La can- 
didature de Charles-Emmanuel ne put tenir contre les passions 
anticatholiques soulevées par Dohna. Elle perdit le peu de con- 
sistance qui lui restait, lorsque Mansfeldt, envoyé avec ses gens 
à l'armée de Thurn, se vit forcé de quitter Prague. Les noms 
de l'électeur de Saxe et de l'électeur palalin restèrent seuls en 
présence. 

Le 21 août Dobna put écrire à Auhalt, « que les sympathies 
pour Savoie élaient complétement éteintes. » 

Afin de füre pencher la balance en faveur de son souverain, 
l'envoyé palatin usa d'une tactique habile: il obtint d'abord des 
directeurs la nomination de Christian d'Anhall, au poste de 
généralissime de toutes les forces bohëmes. Cet acte porta 
ombrage au parti luthérien qui crut y voir un « scandale » pour 
son candidat, Sous prétexte de calmer l'émotion produite, 
Doha fit en sorte que Schlick fut envoyé à Dresde pour 
offrir la couronne à Jean-Georges. Schlick donna dans le piége 
el s'éloigna, laissant le champ libre à son adroit adversaire (3). 


(1) Till, 1, page 205. 
€) Züid. 
(8) Moser, VIII, page 122. 
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Au moment de recueillir le fruit de tant de peines, d'intrigues 
et d'eflurts, Dobna se vit menacé d'un échec humiliant. La 
déchéance de Ferdinand avait été prononcée le 17 août et l'dec- 
tion fixée au 26. Un grand nombre de membres des États, avant 
de promettre leur vole au Palatin, exigèrent de lui un engige- 
ment formel d'accepter la couronne. Dohna ne pat leur donner 
que des « déclarations » assez vagues dont ils ne voulurent pas 
se contenter. La situation se tendit par suite du retard d’Anhalt 
à accepter le commandement général qu'on lui avail conféré. 
Or le Palatin et Anhalt désiraient ne pas prendre d'engagement 
positif « avant d'avoir des nouvelles certaines d'Angleterre, » 
où Christophe de Dohna avait été envoyé pour obtenir le consen- 
tement de Jacques I. Achatius reçut l'ordre réitéré de mettre 
tout en œuvre pour faire reculer l'élection, et le 96 août, Anhalt 
lui écrivit encore qu'il devait à tout prix gagner « une dilation 
de six semaines. » Selon son habitude, Frédéric tremblait à 
l'heure des grandes résolutions. Tout alors l'agitait et l'effrayait. 
1 tâchait de se soustraire au poids écrasant de ses perplesités 
en se jetant sur des détails hors de propos. Ainsi, à la veille de 
l'explosion d'une guerre qu'il avait préparée par quatre années 
de conspiration, il demanda à Dohna s'il n'y aurait pas moyen 
de ire licencier quelques troupes par les Bohêmes , à quoi 
Dohna lui fit cette réponse caractéristique de la situation, «que 
licencier des troupes paraitrait étrange et ne se pouvait faire 
d'ailleurs sans compteset sans payer ; que pas un des directeurs 
ne connaissait l'estat des comptes; que Rupowa même lui 
avait confessé les ar regardés l'an passé et les avoir trouvés 
-onfus qu'il en avait honte et ne saurait en venir à bout (1).» 

Les États refusèrent de prêter l'oreille aux sollicitations de 
délai du Palatin. Ils s'étaient trop avancés pour que la position 
fut tolérable et ils avaient hâte d'en sortir. Les dispositions du 
peuple, écrasé d'impôts et foulé par les gens de guerre, dève- 
aient inquiétantes, et il était à craindre que l'élection de Fer- 


(1) archives de Mu 
et 25 août. 
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dinand, de plus en plus probable, n'amenât un mouvement de 
réaction irrésistible. Ils sentaient le besoin d'un chef, non qu'ils 
fussent le moins du monde disposés à lui obéir, mais ne sachant 
plus comment se tirer de l'effroyable désordre de leurs affaires, 
fatigués de leur propre ineptie, ils aspiraient à trouver une tête 
sur laquelle ils pussent se décharger de leur responsabilité, de 
leurs ennuis et de leur mécontentement contre eux mêmes (1). 

Ils étaient à bout de finances, à bout d'ordre, à bout de jus- 
tice, à bout de discipline. Leur armée était en pleine dissolu- 
tion. Leur général en chef, le comte de Thurn, fanatique vieillard, 
d'un orgueil qui n'avait d'égal que son incapacité, leur écrivait 
froidement : « Si Bucquéy et Dampierre font leur jonction, je 
suis perdu. Mais a providence de Dieu est grande, elle fait des 
miracles; Rhedi m'amène 10,000 hommes ; en attendant, je vais 
boire aujourd'hui gaillardement (2). » Et en buvant, il oubliait 
que ses soldats n'étaient pas payés. Sa cavalerie se»mit en pleine 
révolte et envoyaune députation à Prague exiger un à-comple 
de trois mois de solde. Les direrteurs lui promirent tout ce 
qu'elle voulut, bien qu'ils ne suseent, de l'aveu de Dohna, où 
pêcher de l'argent (5). Celte concession provoqua une mutinerie 
de quelques compagnies de Mansfeldt, qui se promenèrent 
tumultueusement dans les rues de Prague, en menaçant de se 
payer de leurs propres mains, si on ne les satisfaisait aussi (4). 
Accorder un délai sous l'empire d'une semblable situation ét 
impossible, le demander insensé. 

Le 96 août, la Diète s’assembla pour procéder à l'élection. 
Rupowa se fi l'avocat du Palatin. I vanta sa puissance, sa haute 
raison, la régularité de ses mœurs, le bon état de son armée, 
son alliance avec l'Angleterre, ses relations intimes avec les 
Hollandais. Puis s'attachant à rassurer les luthériens, il affirma 


{1) « De tous ceux qui sont ici, écrivait Dohua le 21 août, iln'y en a 
guère qui sont capables de préndré une résolution. 11 leur faut quel- 
qu'un qui les guide, leur dise ce qu'ile ont à faire, lour frayo 
(2) Klopp., Titi, 1, page 38. 
(3) Arehires de Munich, Il, page 29. — Lettre de Dohna du22 août. 
(4) Ji. 
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audacieusement que Frédéric n'avail jamais poursuivi personne 
pour cause de religion, et qu'il n'y avait à la cour que des 
hommes dévoués à la confession d'Augshourg. Les discours 
épuisés, on passa au vote. L'électeur de Saxe n'eut que six voix 
dans l'ordre des seigneurs, une seule dans celui des chevaliers. 
Le Liers-ordre se prononça à l'unanimité pour le Palatin. 

La nomination de Frédéric, Lieu que prévue, produisit une 
impression fâcheuse en Bohème. Les luthériens et les catho- 
liques y virent le prélude de persécutions religieuses et l'émo- 
tion publique fut si vive. que les directeurs se erurent_ obligés 
de faire lire des déclarations rassurantes dans toutes les églises. 
Le comte de Schlick l'apprit à Dresde et sen montra très- 
froissé. Dinant avec Hoe, prédicateur de l'électeur de Saxe, il 
vorsa dos larmes el afirma qu'il no pourrait vivre on Bohéme 
sous un roi calviniste et qu'il allait vendre tous ses biens (1). » 
Il n'en ft rien et le poste de grand juge qui lui fut offert, ave 
la perspective de li lucrative dignité de grand chancelier, le 
réconcilia bientôt avec Frédéric. Thurn prédit que le choix 
calriniste causerait la ruine du pays et Mansfeldt offrit sa 
démission (2). 

D'après les instructions du Palatin, Dohna sollicita les États 
de suspendre la publication des résultats du vole, jusqu'à ce 
qu'il eut avisé Frédéric et reçu sa réponse. Mais la demande 
fut repoussée parce que les rebelles espéraient que ce coup 
d'éclat serait connu À Francfort assez à temps pour influencer le 
collége électoral. 

Dès le 29, en effét, la nouvelle cireulait parmi les groupes 
rassemblés autour du cortége de l'élu impérial Ferdinand II. 
Elle venait trop tard el son unique effet fut de rendre Ja position 
des commissaires palatins très-embarrassante. L'Empereur et 
les électeurs affectèrent pendant plusieurs jours de ne pas leur 
en parler (3). L'électeur de Cologne rompit le premier la glace, 


(1) Hurter, VII, page 77. 
(2) Arch. unito protest., page 371. 
(3) Hurter, VIII, psge 81. 
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en disant au comle de Solms : « Un prince qui a quelque chose 
à perdre dans l'Empire accepiera difficilement: tout autre ne 
serait d’aueun service aux Bohémes (4). » 

On prétend qu'en apprenant la déchéance de Ferdinand, Fi 
déric s'écria : « Je n'aurais jamais cru que les Bohêmes eussent é! 
si loin. C'est Lrès-csé. Je pense maintenant qu'ils voudront élire 
un autre roi. Mon Dieu ! si leur choix tombait sur moi, qu'est-ce 
que je ferais? » Sur quoi le prince Anhalt aurait répondu : 
« Monseigneur, le temps vous portrait conseil. » L'anecdole 
peut étre vraie, mais dans ce cas elle n'est qu'une scène de 
longue comédie jouée par Anhalt et son digne élève. A mesui 
que la crise finale spprochaït, les anxiétés de Frédérie augmen- 
tient. En proie aux lues intérieures de l'ambition et de sa 
conscience, il préludait, par les tourments de son imagination, 
aux misères de l'existence errante el déconsidérée qui fut le 
juste châtiment de son crime. Le 99, au matin, Anhalt accom- 
pagné d'Anspach, entrant chez lui, avec les dépêches de Dohna 
«le trouva les yeux mouillés et en prières (2). » Dans le paquet, 
outre le billet de Dohna annonçant l'élection, se trouvaient deux 
leures, l'une du margrave de Jacgerndorf, de pures fé 
tions, l'autre de Tschernembel, l'un des principaux chefs 
bohêmes, qui pressit vivement le Palatin d'accepter. Or Dobna, 
dans sa précipitation, croyant jeter du sable sur cette dernière, 
y avait renversé le contenu de l'encrier. Pour réparer l'accident 
il avait essayé de passer la lettre à l'eau et de la faire sécher au 
soleil, mais sans beaucoup de succès. À l'aspect du papier ma- 
culé, Frédérie se troubla et le montra, avec des signes d'impa- 
tience, au prince d'Anhalt, qui pour le calmer lui dit : « Ce n’est 
rien, monseigneur, cela signifie que la chose n'ira pas toute 
seule. D'ailleurs cette lettre est encore très-lisible. Que Votre 
Grâce s'asseoie seulement sur ce trône, et nous verrons bien qui 
l'en fera descendre (3). » 


Q) Hurter, VIII p. 81. 

(2) Archives de Munich, 11. — Lettres d'Anbalt à Dohna du 
29 août 1619. 

(3) Moser, VIIL, page 43. 
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Au bout de quelques instants, Frédérie se remit et déclara 
que sa résolution était prise, qu'ilaltendrait cependant, avant de 
la fire connaître, la réponse de Christophe de Dohna et celle 
de ses alliés de l'Union qu'il devait consulter pour la forme. Jour 
ut pris entre lui, Anspach et Anhalt pour convoquer les prin 
paux des Unis à Rotenbourg. Ce point convenu, Frédéric dit à 
Anbalt : « À ceite houre, je n’ay poinct plus d'occasion de vous 
arrester, mais je serai bien aise que vous soyez là pour dresser 
tout. Toutefois, il faut que vous ne partiez devant que nousayons 
résolu tout. » Anspach se mit à rire, mais il avoua cependant, 
qu'il ne se sentait pas plus à l'aise que le Palatin. Seul consé- 
quent et logique avec lui-même, Anhalt se jetait hardiment 
dans l'aventure révolutionnaire. « Dites, écri à Dobna, dites 
à Guillaume de Lobkowitz, que je me fais fort qu'à la fin tout 
ira bien (1). » 

Anbalt se rendit à Prague dans le but d'empêcher le départ de 
la députation chargée pour les États d'annoncer oficiellement à 
Frédérie son élection. A la suite de ses démarches, les Bohémes 
se contentérent d'envoyer use lettre à leur nouveau roi. Aussi- 
tôt après, Frédéric s’empressa d'informer l'électrice, sa femme, 
des grandes nouvelles qu'il venait de recevoir et d'adresser ai 
Unis la convocation concertée avec Anhalt et Anspach. L'électrice 
accourut à Amberg et aborda, dit-on, Frédéric en ces termes : 

« Qui a visé à une fille de roi, doit avoir le courage de viser à 
une couronne; j'aimerais mille fois mieux vivre dans la détresse 
avec un roi que dans l'opulence avec un électeur (2). » Que ces 
Daroles aient été prononcées ou non, il n'en est pas moins cer- 
ain que la fille de Jacques usa de toute son inuence auprès de 
son mari pour lui faire accepter la couronne de Bohême. 

Le 47 septembre, Frédéric partit pour Rotenbourg. La plu- 
part des membres de l'Union s'y trouvaient déjà réunis. Ils le 


(1) Archivesde Munich. — Lettre d'Anhalt à Dohna du 29 août 1619. 

(2) Puffendorff cite ces paroles : Sœltl (Reliyions Krieg, T, 153) les 
dit inventées par les ennemis de Frédéric : ni le promnier, nile second 
n'apportent de preuves à l'appui, l'an de son affirmation, l'aatre âe sa 
négation. 
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félicitèrent tous de commun accord, mais lorsqu'il s'agit de ré- 
pondre à la question de savoir s'il devait accepter, Anbalt, 
Auspach et Bade-Durlach opinèrent seuls pour l'afirmative. 
Le duc de Wurtemberg, le député du margrave de Brandebourg, 
Culmbch et le landgrave Maurice de Hesse lui-même se pro- 
noncèrent en sens contraire. Les villes refusèrent d'émettre un 
avis qui eut engagé leur responsabilité (1). 

Pendant les délibérations arrivèrent un envoyé de l'Empereur 
et un émissaire bohéme. Le premier était chargé d'exhorter les 
Unis à ne pas troubler la paix et de leur représenter quel'Em- 
pereur, ayant conârmé les privilèges des Bohémes, ne pouvait 
être accusé de vouloir une guerre de religion. Il ne reçut pas 
même de réponse (2). Le second apportait une missive pres- 
sante des Bohêmes , pour oblenir l'acceptation de l'électeur. 
Frédérie, bien que parfaitement arrèlé dans ses intentions, 
ne cacha pas à ses alliés, retarda encore sa décision, I 
tenait à s'abriter derrière des responsabilités étrangères, fus- 
sent-elles subalternes, ne s'apercevant pas que coux qu'il eon- 
sultait, pénétrant son jeu, esquivaient le piége grossier qu'il 
leur tendait, Il emmena l'agent bohême à Heidelberg et sou- 
mit la question d'acceptation à son conseil. Selon l'usage du 
temps, le conseil dressa un tableau des raisons contre et un 
tablean des raisons pour. Les premières étaient au nombre 
de quatorze, tandis qu'on n'en put trouver que six pour, el 
encore ces premières l'emportaient elles de beaucoup sur les 
secondes, par le poids et par la portée des arguments, Ainsi 
le conseil objectait que Frédérie, ayant reconna Ferdinand 
comme roi de Bohême et lui ayant finalement donné sa voix 
pour l'Empire, ne pouvait, sans félonie et sans encourir la 
perte du haut Palatinat, fief relevant de la couronne de 
Bohême, accepter l'élection indue des États ; — qu'en effet, 
celte élection n'était nullement fondée en droit; — qu'il serait 
plus qu'imprudent de mettre en péril ses états héréditaires 
Pour le gain douteux d’une couronne élective. — Que Frédéric 

(1) Moser, VIII, page 46. 

(2) Hurter, VIII, page 83 
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était certain de s'altirer sur les bras une implacable ini 
avec la maison d'Autriche, le roi d'Espagne, le Pape, les 
catholiques de l'Allemagne, sans pouvoir compter ni sur l'Union 
ni sur la France, ni sur la Saxe qui lui serait hostile; — qu'il 
serait entraîné à des dépenses ruineuses, impossibles par la 
nécessité de la lutte et l'obligation d'entretenir deux armées, 
l'une au Palatinat contre les Espaguols et les catholiques, 
l'autre en Bohême où les États, sans argent el sans ressources, 
loin de l'aider, lui seraient une lourde charge. 

Raisonnant pour l'aflirmative, on avançait d'abord que la 
Bohême était un pays magnifique ; — que si la question était 
dificile à résoudre, l'acceptation ne serait cependant pas impos- 
sible, si l'Angleterre et la Hollande la conseillaient et fournis- 
saient au Palatin des soldats et de l'argent, si le roi de Dane- 
mark intervenait aussi par des subsides, si Venise, Brandebourg, 
les protestants de France, ete., assistaient le nouveau roi; —que 
les Bohêmes pourraient être jetés davs le désespoir, offrir leur 
couronne à Bethlen Gabor, se faire iributaires du Turc, etc. 

Incontestablement le rejet pur et simple de l'élection était la 
conclusion naturelle et logique contenue dans ces prémisses. Le 
conseil, connaissant les intentions de Frédérie, s'arrêta à un 
terme moyen ; il émit l'avis dene prendre aucune décision avant 
qu'on eñt reçu des nouvelles du roi d'Angleterre. Et cependant, 
comme pour lâcher de faire pencher la balance vers le refus, à 
ses deux tableaux d'arguments il en joignit un troisième : « Des 
abus et lacunes existants dans l'organisation militaire des 
Bohêmes. » Cette peinture fidèle de l'affreux désordre qui régnait 
dans la constitution militaire des rebelles était faite pour décou- 
rager Frédérie. Mais l'obstination est le travers des esprits 
faibles et présomptueux. Pusillanimes quand le péril est proche, 
ils le bravent de loin et prennent leur entôtement pour du cou- 
rage. Frédéric se roidit contreses propres ministres, et avec l'af- 
fectation de langage bigot du mysticisme calviniste, il s" : 
« Qu'il voyait dans l'appel que lui faisaient les Bohémes une 
vocation de Dieu et qu'il mettait sa confiance en Celui au nom 
duquel il acceptait. » 
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En vain sa mère, Louise-Julienne, fille de Maurice de Nassau 
lui montra, en termes émouvants, l'abime dans lequel il allai 
se jeter, lui et tous les siens, les calamités sans nombre qu'i 
allait attirer sur sa famille et sa patrie; en vain elle le conjura, 
les larmes aux yeux, de repousser les perfides suggestions de 
son ambition, il demeura sourd à ses supplications, insensible à 
ses pleurs. La mallieureuse mère conçut de cette résistance un si 
violent chagrin qu'elle tomba dangereusement malade. Les 
conseils prudents ne manquèrent pas d'autre part à Frédéric. 
Catholiques et protestants s'efforcèrent d'ouvrir les yeux de ce 
malheureux prince, qu'une aveugle présomption entrainait à 
son inévitable perte. 

Mais que pouvaient semblables remontrances sur celui que 
n'avaient ému ni les objections de ses amis, ni les larmes de sa 
mère? 

Avant de quitter Francfort, les électeurs lui adressèrent une 
lettre où ils lui représentaient éloquemment le côté inique et 
vdieux de la question et lui dévoilaient, avee un accent prophé- 
tique, l'avenir désolant qu'il préparait à l'Allemagne, la patrie 
ouverte aux étrangers, comme une caverne aux voleurs, la 
vieille liberté allemande transformée en servage intolérable, la 
ruine de la noblesse de tous les degrés, la guerre se prolon- 
geant au delà des générations vivantes. 

Le duc de Bavière ne fut pas moins explicite. Le comie 
Reinhard de Solms, chargé de sonder ses intentions, vint à Mu- 
nich, sous le couvert d'une mission insignifiante. Il avait ordre 
de ne parler de l'élection que si le due abordait lui-même ce 
sujet et, dans ce cas, d'afirmer que Frédéric n'avait nullement 
recherché la couronne de Bohême, mais qu'il voyait dans le 
choix fait de sa personne une vocation de Dieu. Maximilien 
parla sans détour et à l'observation de l'envoyé palatin, 
pondit qu'il n’était pas d'usage, entre polentats chrétiens, de 
s’annexer la courorne d'autrui ; qu'en agissant ainei le Palatin 
ouvrirait l'empire au Turc. Il termina en demandant des expli- 
cations sur les armements des Unis. 

Un autre agent palatin, André Paul, parcourut les cours des 


28 ERNEST DE MANSFELDT. 


trois électeurs ecclésiastiques. Il devait s'efforcer ou de les per- 
suader de la « vocation, » manifestée par la d Providence 
à Frédérie, ou de les intimider par l'énumération des forces de 
Bethlen Gabor, des Bohêmes et des Unis. La réponse qu'il rap 
porta fut, comme on pouvait le prévoir, peu satisfaisante. 
L'archevéque de Mayence ne craigait pas de dire que le Palatin 
posait un acte du plus mauvais exemple et rappela que sur vingt 
trois rois qui avaient régné en Bohême, pas un seul n'avait pu 
demeurer en paix (1). 

L'électeur de Saxe , visité à son tour par les envoyés du 
Palatin, refusa d'admettre que le trône de Bohême fut vacant et 
de donner à leur maître le titre de roi. Camerarius, froidement 
accueilli des princes du cercle de la basse Saxe, revint le cœur 
rempli de tristes pressentiments. « Comme l'a dit le Pape, en 
faisant allusion aux Turcs, écrivit-il, notre électeur s'est jeté 
dans un beau labyrinthe. » 

Le duc de Bouillon et Maurice de Nassau furent les seuls qui 
encouragèrent Frédéric à accepter l'élection bohème. Le premier, 
valviniste ardent, jugeait légèrement et de loin. Le second 
ssait à des calculs politiques dont le sens échappait à la 
victime qu'il sacrifait à ses plans contre l'Espagne (2). 

Une sorte de pudeur ne permit pas à Frédéric d'écrire ou 
d'envoyer un agent au duc de Savoie. Cependant il avait encore 
grand besoin de co prince et tenait à le ménager. La circonstance 
était difficile et le conseil privé du Palatin ne lui dissimula pas 
la fausseté de la situation et ses périls : Savoie, fit-il remarquer, 
Savoie, qui a entretenu jusqu'à présent un petit corps d'armée 
en Bohème et que l'électeur a leurré d'un tout autre résultat 
que celui obtenu, sera infailliblement dégoûté. 11 en tirera mo- 
tifs non-seulement pour rappeler ses troupes, mais encore pour 
empescher beaucoup de bien de la part de Venise (3). Une 


(1) Archives de Bruxelles. Secrétairerie d'État allemande. Corrvs- 
pondance de l'électeur de Mayenco. 

(2) Hurter, VIN, pages 92 et suiv. 

(8) Moser, VIII, page 109. Weissngende Belencken der Churpfel- 
cischen Rethe, ete. 
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démarche directe était done impossible à Frédéric. Anhalt se 
dévoua. Son sacrifice it pas Lout à fait désintéressé. 

Le 28 août il av: au sieur de Bausse pour solliciter le 
payement « de la pension de deux mille pistoles d'Italie qu'il 
avait plu à S. A. de Savoye de luy donner (1). » Bausse, outré 
du rôle de dupe que le chef des Unis avait fait jouer au due, 
partit pour ‘'urin, aussitôt après l'élection, sansrépondre à cette 
requêle. Anhall saisit donc avec empressement l'occasion de 
renouer une correspondance personnelle avec Charles-Emma- 
nuel. Le 48 septembre, il expédia à Turin un gentilhomme por- 
teur de dépêches pleines de nouvelles favorables à l'insurrection 
et d’une lettre confidentielle aussi longue qu'embarrassée. La 
notification de l'élection du Palain y était noyée au milieu d'une 
foule de détails plus prolixes qu'intéressants, et à côté de grands 
éloges pour Mansfeldt, se glissait l'assurance que toute l'assem- 
blée de Rotenbourg se recommandait très-humblement à S. À. 
« principalement le signataire de la missive et son fils, comme 
ne dépendants que d'icelle Altesse, avec désir inviolable de 
vivre et mourir en son service (2). » 

Celte démarche demeura sans succès et la lettre sans réponse. 
Une nouvelle tentative d'Anhalt, en date du 21 novembre, 
n'aboutit qu'à constater le parti pris par le duc de Savoie de 
demeurer sourd à toutes les supplications de ses ex-pension- 
naires (3). 

Cependant les Bohômes prenaient ombrage du retard que 
Frédéric mettait à se prononcer. Ils lui adressèrent un troisième 
message ressemblant fort à une sommation. Achatius de Dohna, 
inquiet, vint lui-même à Heidelberg avertir son maitre qu'on 
parlait déjà à Prague de chercher nn autre roi et qu’on dési- 
grait Bethlen Gabor. Vers la même époque arrivèrent d'Angle- 
terre les premières dépêches. de Christophe de Dohna. Ce 
diplomate mandait que Jacques I" réclamait de nouveaux rensei- 
gnements, avant de donner son conseil. Aux yeux de Christophe, 


(1) Archives de Munich, — Lettre d'Anhalt du 18/28 août 1619. 
(2) Arch.umilo protest., page 373. 
(3) Zbid., page 381 
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cela signifiait que le monarque anglais voyait sans peine l'éléva- 
lion de son gendre, mais qu'il craignait d'engager sa responsa- 
bilité, pour le cas où les choses tourneraient mal, car les mini 
tres assuraient que si Frédéric posait la couronne sur sa tête, 
le roi ne tarderait pas à le reconnaître. Jacques jouait, en effet, 
un double rôle. 

Le 3 septembre, il écrivit au roi d'Espagne pour protester 
avec énergie contre la conduite de Frédéric ; il déclara à l'am- 
bassadeur espagnol à Londres, comte de Gondomar, qu'il n'avait 
pas prêté un écu à son gendre ; il affecta de refuser à ce dernier 
le titre de roi et laissa dire par Buckingham au méme comte 
de Gondomar : « Le Palatin se croit à cheval, il faudra qu'il 
Lombe' pour revenir à la raison (4). » 

Et néanmoins, le 20 novembre, dix semaines après cet élalage 
de mécontentement, scutait froidement avec « monsieur son 
cousin et frère le roi de Bohème, » de l'incorporalion de la 
Hongrie à l'Empire, avec titre de huitième électorat, à trans 
porter sur la tête dudit roi; il démontrait l'impossibilité de 
faire admettre l'électorat par les princes allemands, mais 
«quant au transport sur la tête de Sa Majesté, ilpensait que la 
justice se retrouverait et tant qu'en effect les Hongrois ont la 
mesme cause avec celle des Bohêmes, » enfin il ajoutait que 
ceasion de l'affection commune et en particulier la bonne 
volonté de Bethlen Gabor se présentaient, qu'ils voudroyent dé- 
férer la couronne à Sa Majesté, il voudroit conseiller toujours 
qu'on ne devoit point refuser un tel don de Dieu, pour le regard 
dela grande conséquence, qu'on sauroit establir une conservation 
générale de l'Église de Dieu avec la propagation de sa parole 
qu'il se falait fier totalement à sa Providence et suivre en cela 
sa bonne volonté (2). » 

On le voit, Christophe de Dohna avait parfaitement inter- 
prêté les vrais sentiments de Jacques, car ce que Jacques trou- 
vait bon de conseiller le 20 novembre, pour la couronne de 


«si 


(1) Hurter, VIN, page 85. 


(2) Archives de Muni 
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Hongrie, il ne l'avait pu déconseiller, deux mois avant, pour la 
couronne de Bohème, dans des circonstances identiques, voire 
même moins odieuses. Frédéric agit en conséquence, et le 
A= octobre, en présence de ses ministres, il accepta solennelle 
ment le trône de Bohéme. 

En posant cel acte qui devait avoir une influence si funeste sur 
sa vie et déchainer des calamités sans nombre sur l'Allemagne, 
il affecta de s'entourer d'un certain appareil mystique et se dra- 
pant en martyr, « il se déclara prêt à faire et à souffrir tout ce 
qu'il plairait à Dieu de lui ordonner (1). » 

A tous œux qu'il crut devoir informer de sa décision, il la 
motiva sur « la vocation extraordinaire que lui manifestait la 
divine Providence. » Il multiplia les cérémonies religieuses et se 
répandit en longues prières. 

Les intérêts temporels ne furent cependant pas négligés. Il 
confia le gouvernement du Palatinat au comte palatin Jean de 
Deux-Ponts et pria sa mère de résider à Heidelberg. 

Quelques jours après, il se mit en route pour Prague avec la 
princesse, sa femme, et une suite de 569 personnes. Sa mère 
assistait à son départ du haut d'un balcon. Lorsque le brillant 
cortége s'ébranla, elle fondit en larmes et s'écria au milieu de ses 
sanglots : Mon fils ! tu emportes le Palatinat en Bohème ! » Fré- 
déric était attendu à Amberg par le comte Jacques-Louis de 
Fursienberg, chargé par l'Empereur d'essayer encore un dernior 
avertissement. Mais le Palatin ne pouvait plus être arrété dans 
la fatale voie où il était entré. IL ft à l'envoyé de Ferdinand un 
accueil glacial et refusa de lui donner une réponse écrite, bien que 
pour le moins, ainsi que le fit observer Furstenberg, une poli- 
tesse en valut une autre (2). » 

Le 2% octobre, il rencontra à Waldsassen, près d'Eger, la 
députation que les Bohémes envoyaient au-devant de lui. L 
tourné vers le soleil levant, la pr 
Elle avait l'ordre de lui demander, préalablement à tout hom- 


{1) Moser, VII, page 51. — Socltl, 1, page 157. 
(2) Hurter, VIT, page 99. 
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mage, la reconnaissance écrite du « droit électoral des États, 
quant au roi , l'asséeuration de leurs priviléges, le libre exercice 
de la religion, le maintien des institutions nationales, l'indivisi- 
bilité du royaume, l'engagement de ne prendre et de ne tolérer 
auprès de la future reine que des fonctionnaires indigènes. » De 
nombreuses harangues furent prononcées, et Frédéric s'empressa 
de signer toutes les déclarations que Schlick lui présenta de la 
part des États. 

Le 95, il fit son entrée solennelle à Prague, au bruit des accla- 
mations populaires et au milieu de l'enthousiasme général. La 
bourgeoisie seule dépensa pour cette fête 50,000 florins, « qui, 
dit Camerarius, eussent été beaucoup mieux employés à payer 
les soldats (4). » Le couronnement eut lieu cinq joùrs plus tard, 
selon le mode qui se put trouver le moins éloigné de l'austérité 
calviniste. Les seigneurs bohmes déployèrent, à cette occasion, 
un luxe extraordinaire, le vin coula des fontaines publiques, de 
grandes tables, copieusement servies, furent dressées dans les 
rues et d'abondantes largesses faites à la populace. 

Enivré de sa récente royauté, Frédéric avait fermé volontaire- 
ment les yeux à tous les périls et accepté aveuglement tous les 
engagements qu'avaient voulu lui imposer ses nouveaux sujets. 
Son principal conseiller, Anhalt, montra beaucoup plus de solli- 
citude pour ses propres intérêts. 

Depuis longtemps il visait à se faire décerner le commande- 
ment en chef des troupes bohémes, et ce fut pour ne pas se créer 
un obstacle, qu'il évita d'accepter un emploi dans l'état-major 
du grand armement, objet de ses longues négociations avec le 
due de Savoie. Lorsque les États le nommèrent généralissime 
de leurs forces, il joua la surprise et la modestie, se récria sur 
son peu de capacité pour un poste de si grande responsabilité, 
écrivit aux principaux membres de l’Union pour leur demander 
conseil (2). Quelques-uns l'engagèrent à décliner l'offre, si hono- 
rable qu’elle fut, en s'étayant des motifs les plus graves. Le 


{1} Archives de Munich, — Lettres d'Anhlt du 25 août 1610. 
€?) Zvid. 
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comte Albert de Solms, bien que l'un de ses plus intimes aflidés 
et des plus chauds promoteurs du mouvement bohème, ne crut 
pas devoir lui cacher que l'électeur de Mayence, en apprenant 
cette nomination , s'était écrié : Si Anhalt accepte, c'est qu'il 
aura perdu la têle (1). Conseils et avertissements superflus! 
Anball avait pris son parti d'avance et son unique souci était de 
profiter des circonstances pour poser ses conditions. 11 chargea 
de ses instructions Achatius de Dohna, envoyé le 28 septembre 
à Prague, afn d'y surveiller les préparatifs de l'installation du 
Palatin au Hradschin. 

Il exiga « que depuis le 1* mai jusqu'au 30 septembre les 
États lui payassent 2,000 thalers, et pendant l'hyver 4,000 ths- 
lers pour solder ses espions, » — que la nomination aux emplois 
supérieurs de l'armée ne put étre faite sans son avis et autori- 
sation, — que son traitement fut porté à 6,000 florins par mi 
Ce dernier point le touchait sensiblement, et comme il avait peu 
de confiance dans la solvabilité des États, il enjoignit à Dobna 
de stipuler des garanties formelles et d'y faire joindre une clause 
particulière portant « qu'il serait loisible au prince d'Anbalt et 
aux siens d'acheter en Bohême, des terres confisquées payables 
en litres de créance sur l'État (2). » Ses précautions ne se bor- 
nèrent pas là. L'article 2 d'un mémoire spécialement consacré 
aux mesures à prendre pour la réception officielle du Palatin, 
est ainsi conçu 

« Quant à ce que regarde le régiment de mon fils, je n'en 
voudrais certainement pas fatiguer les États, mais je désirerais 
savoir si, dans le cas où le régiment de Savoie (car après ce qui 
s'est passé récemment, il ne faut plus compter sur l'assistance 
du duc) seroit maintenu , il ne seroit pas possible de le faire 
obtenir à mon fils de préférence à tout autre, à l'occasion de 
quoi il seroit absolument nécessaire de faire dresser les patentes 
les plus avantageuses, et il conviendra de faire observer que si 
j'ai sollicité la mise sur pied des douze compagaies qu'on vient 


(1) Furatl. Anhalt. Cunsley, page 153. 
() Archives de Munich. — Weber memorie für Done. 
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de lever, c'est parce que je voulais en former un seul corps des- 
tiné à me servir de garde (4). » 

* Rien ne coûtait aux États bohémes, dès qu'il ne s'agissait que 
de promesses, car ils s'inquiétaient fort peu de les remplir. 
Anbalt obtint sans peine tout ce qu'il demandait et figura dans 
son rôle de généralissime au couronnement de Frédéric. Mais 
toute médaille a son revers, el un incident, peu grave en lui- 
même, révéla le sourd travail de jalousie qui s'opérait déjà dans 
le triumvirat de l'Union et faillit amener une rupture entre ses 
membres. 

Fier de ses nouvelles fonctions, Anhalt voulut les inau- 
gurer avec un certain éclat et n'ayant pas sous sa main de 
roupes bohèmes, il prit avec lui celles de l'Union, dans le but de 
faire grosse escorte à Frédéric et de « rafller en passant quel- 
ques garnisons impériales. » Anspach, dont on avait oublié de 
demander l'autorisation, se froïssa du procédé et s'en plaignit 
en termes grossiers (2). Anhalt lui répondit avec hauteur et dans 
le même langage. Le margrave sentant qu'il serait le plus faible, 
plia et fit ses excuses, mais la suite des érénements prouva qu'il 
n'avait rien oublié, ni rien pardonné (5). 

Le jour même de son couronnement , Frédéric publia un 
manifeste pour justifier sa conduite aux yeux de l'Allemagne 
Jamais jusqu'alors le mensonge el le blasphème ne s'étaient 
produits avee autant d'impudence dans un document public 
Le Palatin eut l'audace d'affirmer « qu'il m'avait rien fait pour 
gagner la couronne de Bohème, et que s’il n'avait pas eu l'espoir 


{) Archives de Munich. — Nelen metorie fr Dokne. 

(2) Arch. unito protest., page 376. — Auspach à Auhalt, le 12 veto- 
Lre 1619. « Je vous ay voulu prier qu'en faisant vos affaires de ne vouloir 
gaster les nostres dans l'Empire. J'ay bonne opinion qu'à la réunion de 
Nuremborg, on prendra unanimement une bonne résolution, laquelle 
sera plus utile aux affaires de Bohème que de prendre à ceste heure 
quelques meschantes bicoques et gaster nos affaires. Si c'estoient à 
gangner quelque bataille. 
les fesses de l'ennemy, cela ne mérite pas la peine. » 

(31 Lettre d'Anhalt du 24 octobre 1619. — Lettre d'Anspaci du 
6 novembre 1619 


je ne mutinerdis pas tant, mais pour eurer 
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d'assurer la paix, tous les biens et tous les honneurs du monde 
n'auraient pà le décider à accepter cette même couronne ; qu'il 

it rien fait précipitamment, ni légèrement, mais qu'il 
avait prié, médité, consulté ses amis, et qu'il n'avait pris sa réso- 
lution qu'après avoir reconnu le doigt de Dieu , l'irrésistible 
vocation de la divine Providence (1). » 

Ce manifeste fit scandale, car le xvu‘ siècle conservait encore 
les notions du droit et n'était pas encore blasé sur l'äbus impie 
du langage, inauguré par le libre examen. Si la plupart des 
princes allemands, même ceux de l'Union, n'étaient pas au cou- 
rant des intrigues qui avaient précédé l'élection de Prague, tous 
en savaient assez pour juger ce que valaient et la soudaine piété du 
nouveau roi et son amour de la paix. L'électeur de Saxe, à qui 
Frédéric écrivit en outre que les Bohémes avaient prononcé la 
déchéance de Ferdinand, parce que leurs envoyés n'avaient pas 
été reçus à Francfort, manifesta hautement son indigration 
Chez les Unis eux-mêmes se révélèrent dès lors, des symp- 
1ômes d'éloignement et de répulsion. 

Frédéric en fit la douloureuse épreuve à Nuremberg, oi 
s'assemblèrent le 12 novembre, en vertu d'une résolution prise 
précédemment à Rotenbourg. Tous les princes de l'Allemagne 
avaient été convoqués à cette espèce de congrès. Les catho- 
liques firent tous défaut, sans exception. 

Le roi de Danemarck, membre de l'empire, comme due de 
Holstein, ele duc de Holstein-Gottorp, s'exeusèrent. L'électeur 
de Saxe refusa de paraître par le motif qu'il n'entendait prendre 
part qu'aux diètes convoquées par l'Empereur (2. Anhalt, 
dispensable conseiller de Frédéric, se trouva empéché por une 
indisposition (5), et se fit remplacer, au nom des Bohémes, par 
le vieux Ruppa, le plus fanatique des chefs de l'insurrection. 
L'Empereur, dans l'espoir de calmer les esprits et de les per- 
suader de ses intentions pacifiques, yenvoya le comte de Hohen- 
zo0llern, qui, dans ceite rencontre critique, sut avec beaucoup 


€) Khevenhiller, IX, page 14 
{2) Archives du royaume, sesrétairerie d'État: allemande, — Lette 
de l'électeur de Sexe du 15 octobre 1619. 
(3) Arch. nnito protest., page 3 
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de tact et d'adresse, sauvegarder la dignité de sun souverain. 
Seuls le duc de Wurtemberg, le landgrave Maurice de Hesse- 
Cassel, le fils aîné du margrave de Bude-Durlach, deux ducs de 
Saxe-Weymar, le margrave Sigismond de Brandebourg, la plu- 
part calvinistes, frent acte de présence. Les dépulés de la 
noblesse de second ordre, de la chevalerie et des. villes impé- 
riales firent nombre. Ils ne ménagèrent pas à Frédéric les hon- 
neurs, ils le saluèrent du titre de roi, mais ils n'allèrent pas 
au delà de ces stériles marques de déférence. Les princes ne 
pardonnaient pas au Palatin son élévation et, dévorés de jalousie, 
démentaient dans leur âme les vœux que leur bouche lui adres- 
sait. La noblesse inférieure, comtes et chevaliers, plus où moins 
dépendants des princes et aspirant à ne relever, eux aussi, que 
de l'Empereur, était venue, décidée d'avance à ne s'imposer que 
les sacrifices qu'elle ne pourrait pas éviter. Les villes impériales, 
ces financiers de l'Union, étaient lasses des contributions de 
toutes sortes dont on les grevait. 

Les discussions furent longues et orageuses. Des propositions 

avaient élé préparées par le triumvirat Anhalt, Anspach et Fré- 
déric. Elles stipulaient, entre autres points, l'avance de fortes 
contributions pour faire la guerre et l'affectation des revenus 
des biens ecclésiastiques au même but. Ces demandes reçurent 
rès-mauvais accueil. Les mots de contribution et de séquestre 
mal aux oreilles de la majorité. 
e s'en troubla pas. Il était encore sous le charme 
de son dindème et sous l'influence du merveilleux résultat d'un 
horoscope ou {hème astrologique + nativitatis, electionis et 
soronalionis » qu'il s'était fait tirer (1). 

Il ne pensait qu'à s'amuser ct se consolait facilement à table, 
ou dans des bals intimes, du peu de progrès des délibérations. 
A l'un des banquets qui lui furent donnés, le landgrave Maurice 
de Hesse, échauffé par le vin, interpella le comie Crafi de 
Hohenlohe et le somma de lui rendre « service de gentilhomme. » 
Hohenlohe répondit qu'il était prêt à obéir à sa Grâce ; sur 


(1) Arch. unito protest., page 384. 
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quoi Maurice brandissant son verre, s'écria « qu'il voulait 
donner une fête à sa manière aux électeurs de Cologne et de 
Mayence,» ce qui fut grandement applaudi. Un autre jour, à la 
suite d'un repas chez le duc de Saxe-Altenbourg, Frédéric et ses 
afidés s'enfermèrent, vers 10 heures du soir, avec huit filles ou 
femmes de bourgeois, pour se donner le plaisir d'un bal à huis- 
cles. Le roi fut le héros de la soirée el dansa seul plusieurs 
anglaises (1). 

Chez ce prince léger, la politique faisait à peine trève aux 
plaisirs. 11 la traitait avec le laissez-aller de l'homme qui 
commande au destin. Au moment même où les dispositions des 
membres de l’Union se montraient le moins favorables à ses pré- 
tentions, il faisait frapper des médailles portan, ces chrono- 
grammes : 


PriDerlGys re roMaNs (1829) 
FrlDeriGVs Hperator aVgVstVs (1623), (2) 


et décrétait gravement dans ses conciliabules avec Anspach et 
Maurice de Hesse l'extermination de la maisou d'Autriche. 
l'alliance avec le Ture, Venise, Savoio, ete. (3). 

Ses nuits de fêtes eurent cependant plus d'un ficheux lende - 
main. Les députés des villes lui créèrent de sérieux embarras 
par l'opiniâtreté qu'ils mirent à procéder, avant Lout, à l'examen 
des comptes et à ne se laisser entrainer, sous aucune forme, dans 
les affaires de Bohême. 11 se trouva que les conseillers de Fré- 
déric étaient hors d'état de fournir les moindres renseignements 
sur la comptabilité de leur maître, et que celui-ci était en dette 
de plus de la moitié de ses contributions, vis-à-vis de la caisse 
des Unis. Le landgrave Maurice de Ilesse, la ville de Strasbourg, 
et quelques membres s'autorisérent de ce fait pour refuser far- 
mellement le payement de leurs quote-parts, d'autres en prirent 
texte pour produire des réclamations el établir des comples qui, 


(1) Archives du royaume. Secrétairorie d'État allemande. Correspon- 
dance de l'électeur de Mayence, le 14 décembre 1619. 

(2) Zbid. Correspondance du 25 décembre 1619. 

(3) Furstl. Anhalt. geh. Canzley, page 37. 
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de débiteurs, les transformaient en créanciers du trésor de 
l'Union. 

Les villes allèrent plus loin. Elles exigèrent que les troupes 
de l'Union, emmenées par Anbalt en Bohême, fussent immédia- 
tement rappelées et que le Palatin, ainsi que les officiers supé- 
rieurs de l'armée évangélique employés dans l'armée bohême, 
fussent rayés des contrôles de l'Union. Le coup était dur pour 
le Palatin et Anhalt, qui touchaient environ 80,000 florins par 
an, l'un en qualité de général en chef, l'autre comme lieute- 
nant-général de l'Union. Ils se débattirent de toules leurs forces 
contre œæs prétentions, et ne pouvant les écarter, cherchèrent à 
les esquiver. Frédéric descendit jusqu'à porter le débat sur une 
misérable somme de 18,000 florins, représentant trois mois de 
son traitement. Tous ses efforts échouèrent contre l'inflexible 
détermination des villes de n'avoir absolument rien de commun 
avec les affaires de Bohême. Non-seulement il fut contraint de 
renoncer pour lui et ses officiers à la solde qu'il touchait de 
l'Union, de s'engager à faire revenir, dans l'intervalle d'un mois, 
les troupes qu'il avait laissé emmener en Bohême, maïs encore il 
n'obtintde conserver lesdeux compagnies de gardes que l'Union 
lui avait jusqu'alors entrelenues, qu'en s'obligeant à payer de 
sa bourse les frais d'armement d'un même nombre d'hommes. 
Ces points définitivement résolus, les villes prirent leurs précau- 
tions pour ne pas être surchargées de garnisons et se montrèrent 
faciles sur le reste. 

Une déclaration de garantie pour le Palatinat fut votée à l'una- 
nimité. L'assemblée décida en outre que des démarches seraient 
faites près de la Hollande, de l'Angleterre et de Venise pour en 
obtenir des secours et qu'une ambassade serait envoyée au duc 
de Bavière pour lui demander des explications sur ses arme- 
ments ({). 

Il était difficile de signifier plus clairement au Palatin qu'il ne 
pouvait plus compter que sur lui-même. De peur, sans doule, 
que leur intention ne fut pas assez explicite, les plus qualifiés des 


(1 Fursil. Auholt Canzley: 
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Unis, rendant visite à l'ambassadeur impérial, l'assurèrent qu'ils 
n’entendaient nullement se méler des affaires de Bohème, pourvu 
qu'on ne les tourmentät pas de passages de troupes et qu'on 
n'attaquät pas le Palatinat (1). 

Les débats avaient été tellement acrimonieux que l'Union 
faillit se désoudre. Le comte de Solms, qui soutint le Palatin 
dans sa lutte contre les villes, attribua le mauvais résultat de la 
Diète à l'absence d'Anhalt, que la maladie avait cloué à 
Amberg 

Anspach joua un rôle assez équivoque. Il parut avoir gardé 
un très-vif souvenir de ses démélés avec Anhalt, au sujet des 
troupes de l'Union, et saisir avec un empressement trop marqué 
l'occasion de rendre avec usure à son ancien ami l'humiliation 
que ce dernier lui avait naguère infligé. 

En dépit de tous ces enseignements, Frédéric et ses amis con- 
servaient leurs illusions. Habitués à trainer leurs confédérés à 
leur suite, sans les consulier ; persuadés qu'en les compromel- 
tant ils les lieraient indissolublement à leur cause ; pénétrés de 
leur propre habileté, gonflés de présomption, ils se croyaient 
muitres de la situation. Leur correspondance témoigne d'une 
véritable folie d'orgueil. Tantôt c’est Anspach qui rêve de sur- 
prendre Ratisbonne et de s'en emparer. Tantôt c'estle margrave 
de Bade Durlach qui s'emporte contre le prince de Vaudemont. 
coupable de lui avoir donné de sages conseils. Au lieu d'aviser 
à leur défense, ils se perdent en plans d'attaques contre «la 
prestraille» et, jugeant le duc de Bavière d’après eux, le sup- 
posent capable d'abandonner làchement ses alliés de la Ligue, 
par crainte de leurs menaces et par peur des Hongrois, dont ils 
veulent lui faire un épouvant ail. 

Ils se consolent du rappel de l'armée évangélique el du refus 
des Unis de prendre part aux affaires de Bohème, en affirmant 
iccord sur le principal, in thesi, comme ils l'écri- 

leur appartient, le présent seul les doit préoc- 
cuper, Or, tenir sur pied les forces de l'Union, sans leur donner 


(D) Soelti, Relipions Krieg, I, page 55 
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d'emploi, serait ruineux, Les villes se plaignent et menacent de 
nc plus payer. Frédéric n'a pas assez de ressources pour entre 
tenir son armée personnelle de Bohême, il est en arrière d'une 
forte partie de ses contributions à la caisse commune et s’est vu 
contraint de renoncer à son traitement de 6,000 florins par 
mois. N'imporie! ces « dégoëls » sont compensés par la nou- 
velle que Knyphausen a réussi à emprunter à Hambourg et à 
Brême 50,000 thalers et autant de forins à 5 p. %e, que la reine 
mère de Danemark vent bien prêter 200,000 thalers, si l'une 
des villes de Strasbourg, d'Ulm ou de Nuremberg consent à 
donner sa garantie. «Et puis un moyen, opine Durlach, nous 
reste pour sortir d'embarras, d'est de jeter nos troupes sur le 
dos de nos ennemis. Îllest vrai, ajout-t-il, que la chose n'est pas 
facile. » Cependant on soumet cette chose à l'examen. Une invasion 
en Alsace attirerait eur les Unis la Lorraine et la Bourgogne : si 
l'on entre dans l'évéché de Spire, la Lorraine et le Luxem- 
bourg ne demeureront pas passifs. La guerre pourrait bien se 
porter sur le Bas-Palatinat qui en demeurera perdu et ravagé. 
« Il ne reste donc, conclut le conseil du Palatin, que Mayence, 
Wurzburg, Eichstedt et Ellwangen, car il faut encore excepter 
ceux qui touchent immédiatement au duc de Bavière. Cette 
prêtraille a des greniers bien fournis et des caves pleines, qui 
viendront à point pour tenir en bon état les gens de guerre de 
l'Union. » Un seul scrupule s'élève dans l'âme de ces défenseurs 
de la liberté allemande: peut-on laisser le soldat tondre et dé- 
vorer le prêtre, et en même temps lui payer son gage ordinaire 
aux frais de la caisse de l'Union ? La solution est qu'il faut mettre 
de l'ordre dans la rapine officielle, ménager la caisse commune 
et se hâter de mettre la main à l'œuvre, car les États Généraux 
et les coréligionnaires de France reprochent aux chefs de l'Union 
de n'avoir pas déjà commencé depuis longtemps à mettre les 
prêtres au régime de la contribution forcée (1). 

Ils auraient certainement mis à exécution leurs projets contre 
les princes ecclésiastiques, s'ils n'avaient rencontré, dans l’atti- 
tude ferme et énergique du due de Bavière, une source de 


(1) Fursil, Anhalt Cansley, pages 208 et suiv. 
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réflexions dont l'influence salutaire dissipa en un clin d'œil les 
vaines et perverses illusions de leur esprit. 

En effet, aussitôt après la clôture de l'assemblée de Nurem- 
berg, les chefs de l'Union s'empressèrent d'organiser l'ambas- 
sade qu'ils avaient été autorisés à envoyer à Maximilien, et lui 
donnèrent des instructions qui attestent leur inconcevable aveu 
glement. Elle devait exiger du duc l'engagement de faire abolir 
la réserve ecelésiastique, d'assurer aux protestants, au nom de 
tous les membres de la Ligue, la libre jouissance des biens 
arrachés à l'Église et pleine satisfaction à tous leurs griefs, 
enün le sommer de faire une déclaration formelle et catégorique 
sur le but de ses armements, sous menace d'attirer sur lui les 
forces de l'Union (1). Cette mise en demeure était aussi étrange 
dans le fond, aussi insensée dans les circonstances où elle se 
présentait, que blessante dans la forme. Les Unis, maitres de 
l'Empire et victorieux des catholiques, n'eussent pu tenir un 
langage plus impérieux à leurs adversaires écrasés. Maximilien 
sentit vivement le procédé et le releva dignement. Les ambassa- 
deurs, déconcertés, essayèrent de l'adoucir par des explications 
fort semblables à des excuses. Mais le coup était porté. « Ces 
gens-l, écrivit-il à l'électeur de Saxe, ont bien la prétention de 
nous dicter, à nous catholiques, ce que nous avons à faire! » 
L'électeur de Mayence ne fut pas moins froissé de l'arrogante 
démarche des Unis. « On peut voir clairement aujourd'hui, dit-il 
dans une letire à l'électeur de Saxe, ce que les Unis entendent 
par cette pacification qu'ils nous proposaient sous l'enveloppe 
de termes mielleux, de séduisantes promesses, et ce qu'ils 
comptent faire finalement des catholiques , lorsqu'ils seront les 
maitres. Leurs exigences sont en opposition flagrante avec Lous 
nos droits, avec les constitutions impériales, avec leurs belles 
promesses. Il faut que les catholiques se mettent à leur discré- 
tion. S'il survient des troubles, des divisions, des déchirements 


{1) « Si Bavière veut rester neutre, écrit Anhalt à Plessen, l'un des 
ambassadeurs, nous le ménagerons; sinon, il se peut assurer qu'il sera 
le premier qui pourroit estre attacqué par divers endroits. » (Farsil. 
Auholt Canzley, page 250.) 
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dans l'Empire, la faute à les en croire, en retombera non sur 
ceux qui exigent, mais sur nous qui repoussons des prétentions 
qu'on nous impose le fer et le feu àla main (1). » L'unique 
résultat de l'ambassade fut donc de porter au cœur des princes 
catholiques le sentiment profond du péril et de l'urgente néces- 
sité de le prévenir. À ce point de we, elle eut une portée 
immense et exerça sur les résolutions des catholiques une 
influence que n'avaient pu obtenir encore les plus éloquentes 
exhorlations de Maximilien. 

Déjà un traité secret liait ce prince vis-à-vis de l'Empereur. 
Les conditions en avaient été stipulées dans le second séjour 
que Ferdinand fit à Munich en revenant de Francfort. 

D'une part, le duc s'est engagé à secourir l'Empereur ave: 
Loutes ses forces, de l'autre, Ferdinand avait promis de transfé- 
rer le bonnet électoral du Palatin sur la tête du duc et de lui 
abandonner tous les pays dont il ferait la conquête, sous réserve 
de la faculté de les racheler par des équivalents. Néanmoins 
si grandes étaient les répugnances de Ferdinand pour les voies 
de coercilion, si invétéré était dans son cœur l'espoir d'un 
aceommodement, qu'il recherchait encore les moyens d'arriver à 
une solution pacifique. Se défiant de lui-même et par un seru- 
pule de conscience qui l'honore , il pria l'archiduc Albert de 
provoquer un avis des théologiens belges sur le point de savoir 
S'il pouvait consentir sans péché aux exigences de ses sujets 
rebelles (2). Même après le traité de Munich et lorsque déjà 
Thurn et Betblen mwarchaient sur Vienne, Ferdinand persévéra 
dans son idée. Le comte de Trautmansdorf, envoyé près du 
Saint-Père pour solliciter ses secours, eul ordre de demander 
si l'Empereur ne pourrait, sans blesser sa conscience, admettre 
les concessions religieuses que les États d'Autriche prétendaient 
lui arracher (3). Les électeurs ccelésiastiques partngeaient ces 
tendances. Non contents de faire individuellement près du 


(1) Hurter, VIN, pago 101. 
(2) Archives du royaume. Secrétairerie d'État allemande. Corres- 


pondance de l'empereur Ferdinand IL. Lettre du 16 septembre 1519. 
(3) Hunter, VIII, page 132 
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Palatin les démarches les plus pressantes pour l'arrêter sur la 
pente où ce malheureux prince glissait. entraînant avec lui 
l'Allemagne dans un abime de mi lui adressèrent, de 
concert avec l'électeur de Saxe, une letire collective, dans 
laquelle ils Ini représentèrent de nouveau l'iniquité de son 
néquences de son acceptation (I 
firent plus. ils lui uffrirent la médiation du collége électoral pour 
l'arrangement des affires de Bohéme. 

Mais lorsque tout espoir s'éranvuit devant l'obstination insen- 
sée de l'ambitieux Palatin, ils procédérent avec énergie à l'orga- 
nisation de leurs forces défensives. Réunis à Wurzbourg, ke 
1: décembre 1619, ils arrétérent La mobilisation d'une armée 
de 21,000 hommes d'infanterie et 4,000 chevaux, s'imposèrent 
des sacrifices énormes et confièrent les pleins pouvoirs du 
commandement au duc de Bavière (2). 

L'ambassade des Unis, à Munich, détermina une nouvelle 
assemblée des princes catholiques à Wurzbourg, le 16 fé- 
vrier 1620. Ils s'y mirent d'accord sur divers poinls avec 
l'électeur de Saxe, el ce prince parut en personne dans une 
réunion qui eut lieu à Mulhausen le 16 mars suivant. Les droits 
de Ferdinand à la couronne de Bohème ÿ furent solennellement 
établis et reconnus, aussi bien que le devoir des princes de 
l'Empire de l'assister et soutenir de toutes leurs forces. L'assem- 
Llée ne jugea cependant pas qu'il fat opportun de lancer contre 
Frédéric el ses adhérents les foudres impériales, et constante 
dans ses procédés conciliants , elle leur adressa de nouvelles 
remontrances. 

Tandis que la ligue catholique travaillait sans reliche à sa 
propre organisation, l'ère des déceptions commençait pour 
Frédéric. Les États Généraux de Hollande, sollicités de lui 
envoyer de nouveaux subsides , découvrirent que leur traité 
avec les Unis ne les engageait pas pour les affaires de Bohéme 
el témoignèrent le désir d'examiner à fond ce point litigieux. 


(1) Archives du royaume. Secrétairerie d'État allemande. Correspou- 
dauce de l'électeur de Mayence. Lettre du 26 octobre 1619. 
2 Ti, pe M6 
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Maurice de Nassau et son frère, naguère si ardents à pousser 
Frédéric à l'acceptation de la couronne de Bohème , étaient 
revenu à des idées plus calmes et lui con: lèrent froidement de 
ne pas trop compter sur le secours de l'étranger. C'est que le 
bat principal qu'ils avaient eu en vue leur semblait avec raison 
pleinement atteint. La révolte des sujels de Ferdinand et l'ac- 
eeptation de Frédéric avaient ouvert au cœur de l'Empire une 
plaie, par où devaient s'écouler des flois de sang ; l'Allemagne 
affaiblie, les catholiques enveloppés dans une lutte de longue 
durée, l'Empereur absorbé dans les soins de sa propre défense, 
laissaient entière liberté aux Étais Généraux de commencer la 
la guerre contre l'Espagne et de la poursuivre dans les condi- 
tions les plus favorables. À quoi bon de nouveaux sacrifices ? 
Peu importait à leurs yeux que Frédéric et ses amis fussent 
alement vaincus, écrasés, dépouillés, l'essentiel était qu'ils 
fussent acculés à l'impossibilité de fraiter, à la nécessité de 
de luiter. L'avenir se chargeail de ses propres soucis, le présent 
assuré suffisait 

Ces providentiels avertissements glissaient sur Frédéric eL ses 
amis qu'emportait une sorte de vertige. Habiles à se créer des 
difficultés au dehors, il ne se pressèrent pas moins de soulever 
u dedans même de la Bohème d'irréconciliables inimitiés. À 
peine couronné, le prétendu roi, sur le conseil de son lout puis- 
sant prédicateur, Scultetus, calviniste fanatique, avait signé une 
ordonnance en 24 articles, décrétant la destruction des autels 
et de tous les signes quelconques propres à conserver les idées 
catholiques. Sur les remontrances de quelques personnages con- 
sidérables, l'ordonnance ne fut pas promulguée, mais ses princi- 
pales dispositions reçurent leur pleire exécution. Frédérie 
donna l'exemple. Il se rendit en grande pompe à l'église des 
Jésuites et fit procéder en sa présence à ce qu'il appelait « k 
purification » de l'édifice religieux. Ce fut ensuite le tour de 
l'église du château. Après y avoir accompli leur œuvre de pro- 
fanation, Rupowa, Badowa et d'autres ralvinistes, familiers du . 
Palatin, se présentèrent à la cathédrale avec une troupe nom- 
breuse d'ouvriers, la hache et le marteau à la main et brisèrent 
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tout ce qui se trouva à leur portée. La croix du jubé, que les 
ouvriers voulaient faire descendre avec précaution, fut, sur 
l'ordre des seigneurs bohèmes, reuversée sur le sol, où elletomba 
avec un fracas épouvantable, et l'un de ces énergumènes, le sieur 
de Berbisdorf, se ruant sur de Christ, le broya sous ses pieds 
en s'écriant : « Te voilà par terre, relève-toi done ! » Les 
images de la Sainte Vierge et de saint Jean furent mises en 
pièces, au milieu d'affreux blasphèmes, les eroix des tombeaux 
pulvérisées, les châsses enfoncées et vidées avec des paroles 
révoltantes, les statues des saints brisées pour en faire du bois 
à brûler. 

Un autel consacré à saint Sigismond et que Ferdinand I avait 
fait décorer par Lucas Cranach, fut complétement détruit. Les 
Lombeaux des empereurs fuillirent avoir le même sort. « À quoi 
sert cette folie?» s’écria l’un des iconoclastes, et ilallait frapper, 
lorsqu'un autre parvint à l'entrainer ailleurs. Les instruments 
de la passion, qui ornaient la chaire, néchappèrent pas à la 
destruction. L'œuvre infernale se prolongea jusque bien avant 
dans la nuit. Enfin, les vandales fatigués se retirèrent en échan- 
geant des félicitations. « Nous serons donc une fois tranquilles, 
se dirent-ils, on n'entendra plus cet insupportable refrain : 
Priez pour nous. 

Le lendemain matin, les reliques arrachées des châsses furent 
foulées aux pieds. Scultetus envoya deux servantes à l'église 
avec ordre de faire provision d'os saints pour son foyer. Un 
catholique, qui rôdait dans les nefs cherchant à sauver quelque 
chose, les avisa à temps et réussit à empêcher la profanation. 
Tout ce qui appartenait aux autels fut rasé et les fresques furent 
couvertes de souillures. On procéda de même dans l'église de 
Tous les Saints, destinée au service anglican de l'électrice. Les 
grands chandeliers d'autel des Jésuites servirent d'ornement 
aux fêtes de la cour. 

Fidèle à ses habitudes de duplicité, Frédéric faisait parade de 
ses horribles sacriléges devant les uns, les niaït ou en secouait 
la responsabilité devant les autres. Le comte de Thurn lui ayant 
un jour présenté quelques observations sur les périls que sa 
di 
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conduite créait à sa propre sûreté, il répondit qu'il m'avait 
fait, rien commandé, mais simplement laissé faire. Bien plu: 
écrire au roi de France, « qu'à sa connaissance on n'avait fai 
de changement que dans l'église du château. » Dans son 
mité, il secouait le masque et se répandait en plaisanteries gros- 
sières sur ses hauts faits de vandalisme impie. Le bruit s'étant 
répandu dans le peuple qu'un dimanche à minuit, on avait 
entendu chanter une grand'messe dans la cathédrale, il s'écria 
en ricanant « que l'on voyait bien que les morls eux-mêmesse 
réjouissaient de la purification de l'église. » Peu après, il tint 
publiquement la cêne calviniste dans le temple saccagé, ft mettre 
à la place où avait été l'autel, douze chaises autour d'une table 
chargée d'un gâteau et d'une coupe de vin, amena onze de ses 
courtisans avec lui, leur distribua à chacun une part du gâteau 
et fit circuler a coupe à la ronde. L'agape terminée , Scultetus 
monta en chaire, y tonna contre les superstitions de l'idolâtrie et 
porta aux nues le glorieux exploit du héros qui avait purgé les 
églises des monuments de Bélial. L'indignation fut grande aussi 
bien chez les luthériens que ehez les eatholiques. Les prédicants 
orthodoxes fülminèrent l'anathème contre les modernes icono- 
clastes et l'agitation populaire devint telle que l'effroi s'empara 
des courtisans. Une circonstance montra que le scandale avait 
ému aussi les hautes classes. 

Frédéric, toujours poussé par Seultetus, avait intimé au con- 
seil de la vieille ville, l'ordre de faire enlever le grand cruciôx 
qui se trouvait sur le pont de la Moldau. Le magistrat répondit 
1e la chose n'était pas dans ses attributions, le crucifix ayant 
lacé par la bourgeoisie ; que si le roi voulait le faire abattre 
par ses gens, il en était libre, mais que le conseil ne pourrait 
être responsable desconséquences ficheuses qui, peut-être, s’en- 
suivraient. Comme complément à cette réponse, ordre fut donné 
à la garde du pont de veiller sur le crucifix et de jetor dans la 
Moldau le premier qui y porterait la maia. Plus tard cependant 
les mêmes magistrats, désirant à la fois plaire au roi et ne pas 
attirer sur eux la colère du peuple, invitèrent le conseil de la 
ville neuve à faire procéder à l'enlèvement de l'image; à quoi ce 
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dernier répondit qu'il ne voulait pas empiéter sur les droits du 
conseil de la vieille ville (1). 

L'exemple donné à Prague fut imité dans diverses villes de la 
Bohème, non sans rencontrer parfois une énergique résistance 
de la part des populations. C'est ainsi que le Palatin et ses con- 
seillers préludaient à l'établissement de l'ère de liberté et de 
bonbeur qu'ils prétendaient apporter en Bohême, pour l'éten- 
dre ensuite à l'Empire tout entier. Nouvelle preuve, malha 
reusement non moins inutile que les autres, de cette vérit 
devenue banale de nos jours : que le mensonge et la destruc- 
tion sont l'essence même du principe révolutionnaire et l'inévita- 
ble stigmate de ses adeptes. 


(1) Hurter, VIII, pages 109 et suiv. 
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Bethlen Gabor, son caractère. — 11 envahit la Hongrie et les États 
héréditaires de l'Autriche. — Siége de Vienne. — Retraite de 
Bethlen. ission des frères Dohna en Angleterre. — Embarras 
intérieurs. — La politique française visà-vis de l'Allemsgné 
Lettre de Frédéric à Louis XIII. — Mission de Walmerode en France. 
— Ambassade française en Allemagne. — Traité d'Ulm. 


Les conseils de la sagesse servent de boussole au présent pour 
pressentir et juger l'avenir. Ceux de la passion s'arrêtent aux 
éphémères circonstances du moment et se perdent dans le dédain 
du lendemain. Ils basent leur justification sur les apparences et 
prennent leurs illusions pour des arguments. Conformément 
à cette loi morale, Frédéric fondait ses espérances et ses 
projets sur la situation presque désespérée où se trouvait le 
nouvel empereur Ferdinand. Il semblait en effet que ce prince, 
par un jeu cruel du hasard , ne fut monté sur le trône impérial 
que pour tomber de plus haut et rendre sa ruine plus saisis- 
sante. Miraculeusement échappé aux étreintes haineuses de 
Thurn, il avait à lutter contre une nouvelle tourmente bien 
plus redoutable encore que ne l'avait été l'attaque des Bohémes. 
Ce n'était plus un rebelle qui envahissait ses États et menaçait 
sa capitale, mais un étranger puissant par lui-même, plus puis- 
sant encore par le concours que lui promettaient les Turcs. 
Nous voulons parler de Bethlen Gabor. — Bethlen Gabor est une 
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des plus étranges figures de la première période de la guerre de 
trente ans. Né dans les rangs de la noblesse transylsaine, il s'était 
révolté, en 1642, contre son suzerain, Gabriel Bathory, tyran 
cruel et rongé de vices. Soutenu par le Grand-Seigneur, dont il 
avait promis de se reconnaitre" vassal, il s'empara de presque 
toute la Transylvanie, et pour achever plus sûrement son triom- 
phe, fit assassiner Bathory.Il ne valait guère mieux au moral que 
cedernier, mais il lui était fort supérieur par l'intelligence. Infati- 
gable, d’une rare dextérité d'esprit, profondément ambitieux, 
avide et égoïste jusqu'au cynisme, il n'avait qu'un but, celui de 
s'agrandir. Pour cela tous les moyens lui étaient bons. Le men- 
songe lui était si familier, la fausseté si habituelle, que mul n'osait 
se fier à ses paroles el que ses contemporains le sarnemmèrent 
le nouveau Mithridate. IL se disait calviniste. En réalité, il ne 
croyait qu’à lui-même, etle seul sentiment religieux qu'il mani- 
festt était une haine sauvage contre les catholiques. Prompt 
à l'attaque, il précipitait sa retraite, sans s'inquiéter du tort fait 
à ses alliés. Il ne traita jamais sans arrière-pensée de fraude on 
de rupture. Esclave de ses intérêts, il trompait ses amis avec 
aussi peu de scrupule que ses ennemis. Il était passé maître dans 
l'art de l'intrigue, cajolant tour à tour chrétiens et Turcs, selon 
les avantages du moment. Il visait secrètement à ls couronne de 
Hongrie. Comptant sur le Sultan pour y parvenir, il ne cessait 
de l'exciter à la guerre, et afin de s'assurer l'appai des princi- 
paux ministres de la Porte, il leur avait emprunté à gros inté- 
rêts des sommes considérables, sous la condition de ne les 
jamais rembourser. 

Quelques services qu'il rendit à l'empereur Mathias le mirent 
tellement en faveur à Vienne, qu'il fut élevé par c? monarque à 
la dignité de prince de l'Empire, et eu reçut, outre les duchés 
d'Oppeln et de Ratibor, une foule de domaines en Hongrie. 

Ces nombreuses grâces ne l'empéchèrent pas de se lier avec 
les rebelles Bohêmes. Mais après la mort de Mathias, il parut 
croire que son intérêt lui commandait de se rapprocher de Fer- 
dinand et médita la plus infäme trahison contre ses nouveaux 
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alliés. Sous prétexte de leur venir en aide, il devait entrer en 
Bohème avec un corps de 3,000 hommes, inviter les chefs 
rebelles à ane conférence dans son camp, 36 saisir d'eux, charger 
les troupes sans défiance qui les acrompagnaient et forcer le 
pays à l'obéissance par la menace des plus cruels traite- 
ments. 

Telle fut la substance de propositions qu'il osn envoyer à 
Fordinand, en réclamant pour sa récompense de nouvelles con- 
cessions de territoire. Ferdinand, indigné, ne répondit pas. Il ne 
pouvait fire ue plus cruelle offense à l'orgucilleux barbare. 
Bethlen jura de se venger. Il avait pour partisans naturels en 
Hongrie les proteslants (1). Avec leur aide, il euscita dos trou- 
bles parmi les États. En même temps , il faisait prévenir les 
Bohêmes qu'il se disposait à prendre les armes pour eux et 
s'asaura du concours actif du T'are. À la fin du mois d'août 4619, 
et sans préalable déclaration de guerre, il envahit la haute 
Hongrie à la tête d'une armée de 60,000 hommes (2). 

Tout cœ que la maison d’Autricho comptait d'ennemis en 
Allemagne el en Bohême était prévenu de cette levée de bou- 
cliers. À Prague, on caleulait que Bethlen serait à Presbourg, 
vers le miliou de septembre; à Dresde, Christophe de Dohm 
déclarait à l'électear de Saxe que le prince transylvain se 
mettait en mosure de ruiner complétement Ferdinand. Seul, 
peut-être, l'archidnc Léopold, gouverneur des états hérédi- 


(1) Voici ca qu'écrivait de lui Acbatius de Dohna à Anhalt (Prague 
la 15 novembre 1619) : 

+ Pour les Hongroia o Tramsylvaniens, colui qui ost do lareligion, 
l'orateur, a fort confirmé le zêle entier et syncère de son maître et que 
du tout l'intention en est pied à pied de extirper tout papieme sntichré- 
tien et pratiques jésuites. Lo prédicant du roi (Erédérie) qui out ici, et 
da cent qui, enfin, apris bearcoup d'examirations pour et contre, 
inclinent à l'afirmative, À sçaroir que c'est un zèle véritable et sans 
hypocryaio, rspportant les comportemens passée dudit Bothlen Gabor, 
confirmés par son prédicant propre, fort ami et connu du nôtre, qui 
toujours aurait loué la piété(!) et la vie chrêtienne(!) du prince. » (Arch. 
Unito protert., page 378.) 

(2) Hurter, Ferdinand 11, NII, pages 148 et suiv. 
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ires, ignorait ce quise préparait. Ilest vrai de dire que Vienne 
était alors ravagée par la peste. La erreur en avait chassé les 
principaux habitants, et l'archidue, absorbé par sa lutte contre 
le fléau, ne songeait qu'à signer des décrels contre la vente des 
labits, contre l'usage des bains et des liqueurs alcooliques (1). 

T1 apprit l'invasion de Bethlen avec la nouvelle de la prise 
de Caschau. Bien que d'humeur fort guerrière, ce prince 
partageait la foi robuste de Mathias et de Ferdinand dans 
l'efficacité des moyens diplomatiques. Le 21 septembre, il écri- 
vait à l'électeur de Mayence, pour l'engager à concerter avec 
ses collègues, les électeurs, une leltre aux Bohémes, dans le 
but de « les détourner de leurs dangereuses et ruineuses 
entreprises et de les amener à accepter la médiation du collége 
électoral (2). » 

Heureusement, il ne négligea pas de prendre les mesures de 
défense les plus énergiques qui fussent à sa portée et ses ennemis 
lui laissèrent le temps de les exécuter. Acclamé dans la haute 
Hongrie, Bethlen passa près d'un mois à Caschau , occupé à 
recevoir les hommages des maguats et des villes de la haute 
Hongrie, à combiner ses plans d'attaque avec les sujets rebelles 
de Ferdinand, à faire à ses partisans la distribution des biens 
confisqués au clergé. Tandis que Thurn traitait avec lui au nom 
des États bohêmes, les États de la basse Autriche, après s'être 
constitués en permanence à Horn, levèrent 2,000 cuirassiers (5), 
el les Moraves non-seulement envoyèrent 40,000 florins aux 
tésoriers de Bethlen, mais encore rassemblèrent un corps 
d'armée que renforcèrent 8,000 cavaliers transylvains. Le 
30 septembre Bethlen s'avança jusqu'à Tyroau, menaçant de 


{L) Archives du royaume. Secrétairerie d'État allemande. Corresp. de 
l'archidue Léopold et de l'électour do Mayence. Lettre du 96 soptem- 
bre 1619. 

(2) Archives du royaume. Secrétairerie d'État allemande. Corresp. 
de l'électeur de Mayence. 

(3) Archives du royaume, Secrétairerie d'État allemande. Corresp, 
de l'électeur de Mayence. Lettre de l'archidue Léopold du 26 septem- 
bre 1610. 
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noyer dans le sang toute résistance des habitants du pays. Des 
officiers impériaux , envoyés à Presbourg pour y organiser la 
défense, furent accueillis plus que froidement. La bourgeoisie 
invoquant ses priviléges, refusa la garnison qui lui était offerte. 
Maintenue en respect par la citadelle qu'occupait le Palatin de 
Hongrie, elle se souleva lorsqu'apparut l'armée de Bethlen, 
laissa écraser le faible détachement de troupes avec lequel Ro- 
dolphe de Tiefenbach avait essayé de couvrir la ville et ouvrit 
le 14 octobre ses portes au vainqueur (1). Le château se rendit 
peu après el Bethlen s’empressa de mettre la main sur la cou- 
romne et sur les ornements royaux qui ÿ étaient conservés. 

Le danger devenait pressant pour Vienne. L'archiduc Léopold 
appela Dampierre et Bucquoy à son aide. Le premier s'était fait 
battre à la fin d'août, près de Znayn, par Thurn. Il n'était pas 
heureux d'habitude. Un mois après son échec, il s'avisa de vou- 
loir canonner le camp bohème et y jeta cent vingt boulets pour 
ne tuer qu'une vieille cantinière (2). Obligé de revenir sur ses 
pas, il se vengea en brälant plusieurs villes avec tant de cruauté 
qu'il n'en resta plus de vestiges. Cette manière sauvage de faire 
la guerre indigna d'autant plus l'archiduc, que les rapports exa- 
gérés de ce général l'avaient indisposé contre lui (3). 

De son côté, Bucquoy avait levé le camp le 25 septembre. I 
se porta rapidement sur Horn dans l'espoir de faire entrer les 
États de la basse Autriche dans le devoir, y pénétra sans résis- 
tance; puis, reconnaissant l'impossibilité de s'y maintenir, il 
rallia Dampierre et prit, avec toutes ses forces, 45,000 hommes 
environ, position près de Krembs. Menacé par l'armée de Thurn, 
forte de plus de 40,000 hommes, il se réfugia sous les murs de 
la capitale. 

11 semblait naturel que Thurn poursuivil ses succès. Il était 
assez fort, seul, pour réduire Vienne en son pouvoir. Mais le 
souvenir de son premier échec pesait encore sur son esprit. Au 


(1) Archives du royaume. Secrétairerie d'État allemande. Rapport 
de Rodolphe de Tiefenbach. 

() 14. Lettre de l'archidue Léopold. 

(8) à, dia. 
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lieu d'aller droit à Vienne, il se dirigea sur Presbourg, logea 
son armée aux environs de celte ville et se rendit avec Fels et 
Georges de Hohenlohe auprès de Bethlen. En même temps arri- 
vait aussi à Presbourg un autre Hohenlohe, du prénom de Fré- 
déric, envoyé par le Palatin pour renouveler les confédérations 
des royaumes de Bohême et de Hongrie. Mais lorsque s'ouvrirent 
rations, le Hohenlohe diplomate ne put produire des 
instructions suffisantes , et Bethlen émit des prétentions qui 
parurent excessives. Au fond, c'était une lutte d'ambitions. Fré- 
dérie aurait voulu que les États de Hongrie commençassent par 
proclamer la déchéance de Ferdinand et choisir un autre roi. 
Depuis longtemps ses visées se portaient vers ce but, et il avait 
demandé conseil et appui à son beau-père qui, oubliant ses pré- 
cédents scrupules pour la couronne de Bohême, approuva fort 
idée. Frédéric comptait, l'élection faite, obtenir de quelque 
diète impériale l'incorporation de la Hongrie à l'Empire, sous 
titre d'électorat et cumuler ainsi deux votes au collége élec- 
toral (1). Malheureusement pour li, Bethlen avait exactement 
les mêmes projets (2). Pour écarter le Palatin, il voulait que la 
confédération fut conclue avant tout préliminaire d'élection. 
Des contestations aigres surgirent. Bethlen crut couper court 
au conflit en marchant sur Vienne, car vainqueur, il devenait 
maître de la situation. Le 24 novembre, il s'ébranla à la tête de 
son armée, renforcée des troupes bohêmes et alla camper sous 
les murs de la eapitale de l'Autriche. Ferdinand venait d'y ren- 
rer et l'avait trouvée dans un état pitoyable. La disette y 
régrait avec l'épidémie, Les débris du corps de Bucquoy, enfer 
més dans la place, au nombre de 6,000 hommes, y agissaient 
comme dans une ville prise d'assaut sous prétexte de se com 
penser de l'arriéré de leur solde. Rien n'échappait à leur inso_ 
lence, à leur cupidité, à leur cruelle brutalité. Un trait suffira 
pour en donner une idée : un détachement de Wallons, sorti de 
la Ville pour aller à la maraude, ayant pénétré dans un village 


() Archives de Munich. Lettre du roi Jacques, en date du 20 novem- 
bra 1610. 
(2) Zi. Avis du 21 novembre 1619. 
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appartenant au couvent de Neubourg, éprouva de la résistance 
de la part de quelques paysans dirigés par l'intendant de l'abbé. 
Dans leur fureur, les soldats se saisirent du malheureux em- 
ployé, l'écorchèrent vif et le firent rôtir. Ce spectacle exaspéra 
les villageois au point que, sortant de leurs retraites, ils se 
jetèrent sur les féroces bourreaux et en massacrèrent la majeure 
partie (1). 

Pendant trois jours, Bethlen demeura devant Vienne, provo- 
quant Bucquoy et ses généraux à une bataille. Le quatrième 
(le 29 novembre), il décampa brusquement. 

Dans tout lo parcours de Presbourg à Vienne, il n'avait pas, 
dit Khevenhuller, trouvé un être vivant. La famine se mit dans 
son armée et y amena des épidémies mortelles. Tandis que les 
soldats périssaient par milliers, les chefs se querellaient entreeux 
et s'épuisaient en stériles récriminations. Au milieu de ces 
misères, arriva la nouvelle d'une défaite sanglante qu'avait fait 
subir aux lieutenants de Bethlen, Georges Drugeth de Dumanay, 
grand seigneur hongrois, qui, aidé des Polonais, avait relevé le 
drapeau royal dans la haute Hongrie. De l'humeur dont était 
Bethlen, il n'en fallait pas tant pour opérer en lui un revire- 
ment subit et lui faire tourner tête vers ses États. Sa retraite 
fut marquée par les plus horribles excès (2). Elle irrita profon- 
dément les Bohêmes, forcés de reculer pour la seconde fois 
devant ces mêmes remparts qu'ils s'étaient llattés de renver- 
ser si facilement. Blessés dans leur orgueil, ils laissèrent écla- 
ter leur colère contre les Hongrois. Des collisions sanglantes 
eurent lieu entre ces alliés (3), et pour y mettre un ferme, il 
fallut séparer les deux armées. 


Gi) Archives de Munich. — Lettre de l'archidue Léopold du 
8 décombre 1619. 

€) Kherenhuller, IX, page 695. 

(3) Archives de Munich. Lettre de Ferdinand à Maximilien, du 
5 décembre 1619, — Vaici en quels termes l'Empereur dépeint le 
apectacle qui s'offrit à ses yeux : « Ils sont partis, mais 18 où les Hon- 
grois ont eu leurs quartiers, tout est ruiné, dévasté, incendié. Les gens 
ent té déponillée, mis dans un dtat complet de nudité, massacrds. Île 
ent emmené une quantité de captifs anxquels ils ont fait eubir des tour- 
ments inouis pour leur arracher le secret de leur argent ; ils ont traîné 
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L'Empereur mit à profit les circonstances pour amener 
Bethlen à un rapprochement, et une trève conclue en jan- 
vier 4620, donna quelque répit à Ferdinand, du côté de la Hon- 
grie. Mais l'armistice fournit aussi à Bethlen le loisir de préparer 
et môûrir de nouveaux plans de vengeance. L'hiver se passa en 
intrigues pour achever de détacher la Hongrie de la maison 
d'Autriche. Les rebelles s'y employèrent de tous leurs efforts. 
Frédérie abandonna es visées immédiates à la couronne de 
Hongrie, en réservant ses droits à l'héritage de Gabor, el des 
concessions réciproques sortit une confédération nouvelle de 
toutes les provinces soulevées contre Ferdinand. Enfin, lorsque 
Bethlen se crut suffisamment assuré de l'appui du Turc et du con- 
cours de ses alliés bohèmes, il jeta le masque, se fit proclamer 
roi de Hongrie par une diète servile ou intimidée et recom- 
menca la guerre. 

Ferdinand avait refusé d'étendre la Lrève à ceux qu'il consi- 
dérait à bon droit comme des sujets révoltés et qu'il savait bien 
déterminés à ne pas se relâcher un instant de leurs hostilités 
plus ou moins ouvertes contre Lui. L'hiver condamna cependant 
les parties belligérantes à un repos momentané, mais des deux 
côtés la diplomatie redoubla d'activité. 

En dépit de l'apparente froideur du roi d'Angleterre à son 
égard, Frédéric n'avait cessé de compter sur l'appui de ce 
monarque. Encouragé par quelques seconrs qu'il en reçut eflec- 
tivement et par le rapprochement de leurs idées sur l'éventua- 
lité de son avénement au trône de Hongrie, il dépécha à Londres 
Christophe et Achatius de Dohna, avec mission d'obtenir de 
Jacques qu'il reconnut et fit reconnaître par ses alliés le titre 
royal de Frédéric. Les deux diplomates ne crurent pas inutile 


de plus avec eux, une foule innombrable de jeunes garçons de douze à 
seize ans. Les fermes, méme celles qui étaient enceintes, ont été l'objet 
de violences telles qu'on en trouve une foule étendues mortes le long des 
routes. Aux hommes, ils ont entouré la tête de cordes qu'ils ont serrées 
Jusqu'à 6e que les jeux de ces infortunés fussent sortis de leurs orbites; 
en un mot, ila ont commis de tels actes de féroeité qu'on ne se aouviant 
pas que les Turcs aient jamais fait pis. » 
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de solliciter l'appui des États Généraux de Hollande près du 
roi. Ceux-ci avaient été les plus chauds zélateurs de l'insurrec- 
tion bohéme, les plus ardenis promoteurs des agitations 
révolutionnaires de l'Union. Tels avaient été leurs encou- 
ragements et leurs promesses, que les seigneurs Lohèmes 
s'étaient figuré naïvement que tous les frais du mouvement 
auraient été soldés par la Hollande. C'est du moins ce qu'on 
peut légitimement induire de la plainte amère exhalée , en 
imars 4619, par le président du collége des Directeurs, lors- 
qu'on vit que les effets ne répondaient guère aux pro- 
messes (1). 

Au mois d'octobre 4619, les États Généraux avaient fait 
grand bruit d'un corps de 7,000 à 8,000 hommes, qui, sous les 
ordres du comte Henri de Nassau, devait entrer sur les terres 
de l'Empire et se joindre aux Bohêmes (2. Néanmoins l'invasion 
annoncée n'eut pas lieu et l'assistance militaire des Hollandais 
se réduisit à l'envoi en Bohème de quelques centaines d'hommes. 

Ils crurent suppléer aux lacunes de ce secours par l'octroi de 
quelques subsides et surtout par l'action de leur diplomatie (5). 
A la prière des frères Dohna, ils écrivirent à Jacques pour l'en- 
gager « à prendre en considération la cause et le repos commun 
de Lous les rois, princes et États qui suspectaient à bon droit la 
grandeur, puissance et menées de la maison d'Autriche, et 
espauler les affires de l'Union et de son gendre (4). » La sei- 
gnourie de Venise appuya également les ambassadeurs palatins. 
bien qu'il y ait lieu de douter qu'elle eut offert à Jacques vingt 
vaisseaux et 80,000 ducats par an, s’il voulait faire une diver- 
sion en faveur du Palatin, ainsi que l'écrivit à Madrid l'envoyé 
espagnol don Louis Bravo d'Acunha (3). Les théologiens du 


(1) Klopp. Ziy, I, p.37. 

(2) Archives du royanme.Secrétairerie d'État allemande. Corresp. de 
l'empereur Ferdinand II. 

(3) Archives de le Haye. England, Lettre des États Généraux au 
roi de la Grande-Bretagne, du janvier 1620. 

(4) Jbid. 

(5) Archives du royaume de Belgique. Cartulaires et manuscrits 
n° 37. Lettre du 7 mars 1620. 
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calvinisme intervinrent eux-mêmes dans la personne du célèbre 
du Moulin (1). Mais Jacques négociait le mariage du prince de 
Galles avec l'infante d'Espagne, et il ne se croyait ni le devoir, 
ni la force d'entreprendre une guerre longue et coûleuse pour le 
prince qui avait méprisé ses conseils. Il se contenta de lui 
envoyer sous main de l'argent et de favoriser quelques levées 
d'hommes en Angleterre. 

Au mois de mai, il ft parvenir à son gendre une somme de 
400,000 florins (2), avec promesse d'envois plus considérables ; 
plus tard, au mois de juillet, il dépensa 100,000 ducats pour 
lever 3,000 hommes d'infanterie, — soldats jeunes et sans expé- 
rience, — écrit Khevenhuller (3). Celte levée fit du bruit, parce 
qu'un grand « nombre de cavaliers et de particuliers» sollicité 
rent l permission d'aller servir le Palatin. Jacques, qui craiguait 
l'éclat, refusa de les laisser partir (4). Aucommencement du mois 


(1) Lecélèbre ministre du Moulin écrivit aussi une lettre des plus 
pressantes à Jacques, en faveur de Frédéric. Il lui insinua que son 
attitude laissait prise à la ealomnie de sa conversion prochaine au 
catholicisme. (Lettre du 30 juin 1620. Groen von Prisesterer. — Ar- 
chives de la maison d'Orange-Nassau, page 571.) 

(2) Archives de Munich. Lettre du conte Albert de Solms au prince 
d'Anbalt, du 10 mai 1620. Un an auparavant, l'or était devenu si rare 
ea Angleterre, que le roi interdit par un décret de dorer les selles, les 
harnais et les voitures, comme aussi de payer les importations étran- 
gères en monnaio d'or. (Lattre do Van Maclo, agont œæpagnol à 
Loudres, du 6 mars 1619, Archives de Simancas. Estado, 2306, fol. 197.) 
Dans la même lettre, Van Maele communique au roi d'Espagne, un 
autre décret de Jacques ordonnant à ses sujets d'observer le carôme 
les vendredis et samedis de l'année, en faisant abstinence de viande, 
sauf dispense de l'archevêque de Cantorbéry. Les dispenses du réré- 
rend prélat étaient taxéos à 600 réaux. « La foule, enchantée de poavoir 
manger de la viande et festiner à si bon marché, se pressa dans les 
appartements de l'archevêque, comme les abeilles à leur ruche, ce qui 
ne l'empâcha pas de saisir toute occasion de déblatérer contre le Saïnt- 
Père qui, prétendent-ils, vend ses bulles. » 

(3) Archives de Munich. Lettre de Khevenhuller au due de Bavière, 
en date du 27 juin 1620. 

(4) did. 
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d'août, les 3,000 recrues débarquèrent à Dordrecht. Une que- 
relle qui s'éleva entre leurs-chefs Horace de Veer et Cecyl 
failli amener leur dispersion. L'intervention de plusieurs hauts 
personnages hollandais apaisa le différent et Ia 1roupe traversa 
les Pays-Bas néerlandais, pour serendre en Bohém, aù l'avaient 
précédée quelques compagnies écossaises, aux ordres du colonel 
Grey (4). 

Un seul point toutefois paraissuit arrété dans l'esprit de 
Jacques : la conservation du Palatirat. Son peu de sympathie 
pour l'entreprise de son gendre en Bohême était entretenue par 
les membres méme de l'Union, dont la jalousie ne pourait sup- 
porter l'agrandissement de l'électeur palatin, hier leur égal, 
aujourd'hui leur supérieur. Ces fidèles alliés considéraient tout 
envoi d'argent au Palalin, comme une sorte de détournement 
comnis à leur préjudice, et intriguaient à Londres, afin que le 
roi fit passer ses subsides entre leurs mains (2). IL n'en fallait 
pas tant pour influencer d'une manière facheuse l'esprit mobile 
etirrésolu de Jacques et pour le faire désespérer de la cause 
du Palatin. Cependant le bruit lui étant venu que « de mauvais 
conseils avaient été donnés à l'Empereur d'envahir le Pal 
et de transférer sur une autre tête le bonnet électoral de Fré- 
déric (3),» il crut devoir recourir aux moyens diplomatiques et 
envoya en Allemagne les chevaliers Edouard Conway et Weston 
avec mission de n'épargner aucun effort pour amener la paix et 
sauver les États héréditaires du Palatin. Il en informa Frédéric 
dans une lettre, où il lui déclarait formellement son intention de 
n'intervenir en rien dans la guerre de Bohême et lui signalait le 
péril dont l'invasion du Ture, sollicitée par ce prince, mena- 
ait la chrétienté (4). L'annonce de cette ambassade ft médio- 
erement plaisir à Frédéric qui eut de beaucoup préféré, sinon 
des soldats, au moins de l'argent. Sa détresse était en effet 


{) Archives de Munich. Lettre de la Haye du 3 août 1620. 
{2) Id. Rapport d'Achatius de Dohns, en date du 29 mai 1620. 
(3) Id. Lettre de Jacques, du 26 juin 1620. 

(4) Id. ibid. du 29 juin 1620. 
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arrivée au point qu'il manda à Dohna de solliciter du roi un 
emprunt de 20,000 livres sterling pour la Saint-Michel, de 
20,000 autres pour Noël 4620 ou Piques 1624, et s'il ne le pou- 
vait obtenir, de chercher à l'effectuer partout où il pourrait, 
fat-ce en donnant les bijoux royaux en gage (1). Dobna ne put 
arracher au roi qu'une somme de 15,000 florins, spécialement 
destinée à payer Les troupes de Weer. Jacques était lui-même 
sans argent et le Parlement ne pouvait être réuni assez 1ôt 
pour l'impätience du solliciteur. Comme la situation paraissait 
critique, le besoin pressant, les ministres de Jacques se coti- 
sèrent entre eux et réunirent une somme de 11,000 livres 
sterling qu'ils remirent à Dohna (2). Mais qu'était-ce que 
cette aumône en présence du goufire sans cesse grandissant 
des dépenses du prétendu roi de Bohème? A la fin de ce 
même mois d'octobre, dans lequel l'agent palatin recneillit les 
souscriptions des ministres anglais, le gouvernement bohème 
en était réduit à nommer trois commissaires pour négocier avec 
les soldats, qui réclamaient leur solde arriérée depuis plusieurs 
mois (3). L'expédient n'eut pas de succès. En désespoir de 
cause, Frédérie, dont l'autorité allait chaque jour s'amoindris- 
sant, fit intervenir l'électrice. Cette princesse appela près d'elle 
plusieurs des principaux seigneurs du royaume, ainsi que les 
trois bourgmestres de Prague et les barangua avec uneéloquence 
si persuasive qu'ils se laissèrent aller à lui accorder « me bonne 
somme (4). » 

Malgré les déceptions qu'il avait déjà éprouvées de la part 
des Hollandais, Frédéric comptait surleur assistance plus encore 
que sur celle de son beau-père. Unis par la même haïne contre 
les deux branches de la maison d'Habsbourg, ils sentaient La 
nécessité de s'appuyer mutuellement. Mais les Hollandais, essen- 
tiellement calculateurs, n'entendaient faire que les sacrifices 
strictement nécessaires pour entrelenir les déchirements de 


{1) Archivesde Munich. Lettre de Frédéric à Dolms, du 14 août 1520, 
@) 14. Lettre de Dohna du 13 octobre 1620. 

(3) 14. ZHid., du 4 novembre 1620. 

(la. did. 
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de l'Allemagne et occuper les forces de l'Espagne. Frédéric, 
qui ne trouvait ni dans ses nouveaux sujets, ni dans ses propres 
États, ni chez les Unis, les ressources dont il avait le plus urgent 
besoin, eut volontiers puisé sans mesure dans les caisses des 
Étais Généraux. Au mois de février 1620, il envoya à la Haye 
le sieur de Beninghausen et le docteur François Roselle, avec 
une proposition contenant treize articles, dont lés principaux se 
rapportaient à des demandes de subsides; il sollicita les Hollan- 
dais « d'user de leur influence: à Constantinople, afin d'em- 
pêcher le Turc de renouveler la paix avec l'Empereur, à Stock- 
holm, afin de détourner la Suède de faire la paix avec la Pologne.» 
La réponse des États Généraux ne fut pas des plus satisfaisantes. 
Ils s'étendirent longuement « sur ce qu'ils avaient toujours eru 
et croyaient encore que l'unique but du Palatin, en acceptant la 
couronne de Bohême, avait été d'obéir à la vocation singulière 
et providence de Dieu, de protéger la religion évangélique oppri- 
mée, de meltre un terme à la tyrannie inouie de la maison 
d'Autriche, aux meurtres, vols, violences sur les femmes et 
filles honorables, exercés par œux de cette maison, de parer 
aux dangers formidables qui menaçaient par suite non-seulement 
l'empire romain, mais encore la chrétienté tout entière, d'ac- 
complir son devoir envers sa propre conscience et envers l'Em- 
pire, le tout sans l'ombre d'un motif d'intérêt particulier (1). » 
À celle déclaration, qui dut singulièrement coûter à leur sinc 
rité, ils ajoutèrent des vœux pour la prospérité de Frédéric, 
des promesses d'agir comme le désirait le Palatin, à Constan- 
tinople et à Stockholm, de gêner le commerce des Espagnols 
avec les Indes, ete. Toutefois, lorsque vint l'article des subsides, 
ils baissèrent de ton. Beninghausen, se fondant sur le traité 
conelu en 1613 entreles Unis et la Hollande, avait demandé, outre 
argent, l'envoi de 5,000 hommes en Bohème. Les États s'excu- 
sèrent sur l'impossibilité où ils étaient de se dégamir. Il offri- 
rent de continuer. leur subside de 50,000 forins par mois, à la 
n néanmoins que le roi d'Angleterre et les autres amis 


(1) Archives de Munich. Rapport de Roselle, du 5 mars 1620, 
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des Bohêmes feraient un sacrifice de leur côté (1). Le mois sui- 
vant, ils euvoyèrent un de leurs plus habiles’ diplomates, le 
sieur de Sommelsdyck, en Suisse, à Turin et à Venise, afin d'y 
susciter des sympathies fécondes en faveur de Frédéric (2). 
Malheureusement pour ce dernier, le talent de l'envoyé hollan- 
dais se dépensa en pure perte. Le 23 seplembre, l'agent des 
rebelles à Venise écrivait « qu'il n'avait pas oblenu de réponse 
de la seigneurie à ses sollicitations de subsides et qu'il se conso- 
kil cependant par cette considération, que le duc de Savoie 
avait toujours fait au moins cinquante demandes avant de rece- 
voir une réponse (3). » 

Il semble que Frédéric ait été plus heureux auprès du roi de 
Danemark , si l'on peut en juger par un passage d'une leltre 
d'Anhalt qui compte au nombre des ressources positives, un 
subside de 100,000 1halers promis par ce monarque (4). Aussi 
Anbalt lui prodigue-til les plus grands éloges dans une autre 
lettre, où il sollicite « l'assistance d’un régiment d'infanterie. » 
Cependant on croyait à Vienne pouvoir être certain que le roi 
de Danemark ne ferait rien pour les Bohêmes , el cette con- 
fiance s'étayait sur les engagements formels pris par le prince 
danois vis-à-vis des ambassadeurs de Ferdinand. 

En leur qualité de calvinistes , Frédéric et ses conseillers 
étaient loin d'éprouver pour le Ture la répulsion commune aux 

es et aux luthériens. Ils avaient au contraire avec lui 
naturelles, dont ils faisaient parade ; aussi ne crai- 
guuïent-ils pas de dire hautement e que le Sultan était le pro- 
tecteur que Dieu leur avait suscité contre l'Empereur. » Ils 
recherchèrent donc son alliance. Leurs agents, secondés par des 
envoyés de Hollande et d'Angleterre, firent, à leur manière, au 
Sultan l'historique de la révolle. Suivant eux, Ferdinand avait 
été élu roi de Bohème par les prêtres seuls; l'insurrection pro- 
venait de ce qu'il avait voulu forcer ses sujets à adorer les idoles 


(1) Archives de Munich. Lettre de Beninghausen, du 1er mars 1620. 
(2) Ia. Lettre de créance des 12 et 17 avril 1620. 
G)1d, Lettre de Pensenau, en date du 25 septembre 1620. 
(4) TA. Lettre du 2 juillet 1620 
LE DE MANSFEUOT, 16 
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et à rompre la paix avec la Turquie, et sur leur refus, il s'ét 
pris contre eux d'une si grande haine qu'il les persécutai 
outrance. Ils ajoutèrent que leur résolution bien arrêtée était 
de secouer le joug tyrannique de la maison d'Autriche et de 
former un état libre, gouverné par un roi ami du Grand- 
Seigneur (1). 

Ces discours, appuyés de riches présents au grand visir, 
« homme avide et orgueilleux, d'un caractère résolu et altier, 
élexé à Chypre, au milieu des esclaves italiens, » trouvèrent 
accès dans l'esprit du Sultan, qui jura de venir en aide aux 
Buhêmes et de faire trancher la tte à quiconque lui conseille- 
rait le contraire. Des préparatifs de guerre furent ordonnés, des 
milliers de mules et de chameaux achetés en Asie. Les agents 
bohêmes se erurent fondés d'écrire à Prague que le Grand-Sei- 
gneur marcherait en personne au moins jusqu'à Andrinople. 

L'ambassadeur impérial ,le baron de Molsrt, après avoir 
longtemps essayé de lutter contre l'influence toujours croissante 
des Bohémes sur le Divan, se vit réduit à quitter Constantinople. 
Mais il laissait derrière lui César Gallo, diplomate espagnol, 
dont l'habileté et le dévouement furent à la hauteur de sa tâche. 
Gallo trouva un auxiliaire puissant dans la personne de Musta- 
pha Bey, qui, fait prisonnier à Naples, avait été remis en liberté 
sans rançon et avait gardé une sincère reconnaissance de ce 
bienfait au roi Philippe. Malgré la pénuric d'argent où on le 
laissa longtemps, le gentilhomme espagnol réussit à entrer dans 
les bonnes grâces du grand visir, et, en excitant son aversion 
native contre les Véniliens, qui se montraient fort actifs à 
Constantinople en faveur des Bohèmes , il déjoua les intrigues 
de eos derniers. 1 eut même l'honneur d'être admis en audience 
par le Grand-Seigneuret en reçut les plusrassurantes promesses. 
Son crédit fut au bout de quelque temps assez bien établi pour 
paralÿser complétement de nouveaux efforts tentés par Balas 
Firenz, envoyé de Bethlen Gabor, afin d'entrainer la Turquie à 
attaquer l'Autriche (2). 
ss. Estado 2505, f° 45. 


(1) Archives de Simay 
{2j li. Estado 2402. 
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La puissance sur laquelle, après la Hollande, Frédéric fon- 
dit ses plus grandes espérances, était la France. Le sou- 
venir des relations de son père avec Henri IV autorisait 
sa confiance. Malheureusement pour lui, les circonstances 
étaient fort changées. Le cabinet de Paris, instruit par les san- 
glantes agitations des Huguenots, avait abandonné les traditions 
de la politique de Henri vis- is de la maison d'Autriche et 
semblait revenu, dans ses rapports avec l'Allemagne, à une intel- 
ligence plus saine de ses intérêts et de ses devoirs. Lorsqu'au 
mois de décembre 4621, le comte Wratislas de Furstenberg 
vint, au nom de l'Empereur, solliciter l'appui des armes fran- 
çaises, Louis XIII l'accueillit avec distinction et lui promit de 
satisfaire à ses demandes. A Furstenberg succéda le baron de 
Senflenau, qui rencontra les mêmes sympathies. Sauf quelques 
démarches du duc de Bouillon en faveur du Palatin, on ne voit 
pas que rienait été tenté jusqu'au mois de mars parles Bohémes 
pour contre-balancer le succès des envoyés de l'Empereur. 
Frédéric paraît s'être endormi dans une fausse sécurité. 
Réveillé par les nouvelles qui lui vinrent de Paris, il se hàta 
d'adresser au Roï une longue lettre, que nous donnons ici tex- 
tuellement pour l'instruction de ceux qui attribuent à notre 

ièele le premier rang dans la science de la fausseté diploma- 
tique, du mensonge cyniquement afirmé , onctueusement 
exposé (1). 

« Très-haut, très-puissant et très-excellent Prince, mon 
très-cher et bien aymé frère ; 

« Comne l'estime singulier et l'estat asseuré que je ay de 
vostre sincère bienveillance envers moi, de laquelle il vous a 
pleu me rendre jusque icy plusieurs tesmoignages fort évidens, 
fut le principal motif du soing que j'eus, à mon advenement 4 
ceste couronne, de vous en donner advis particulier et vous 
informer des causes qui m'ont incité aprendre et accepter l'élec- 
Lion faicte unaniment de ma personne par les Estals de mon 
royaume de Bohéme et approuvée d'un commun consentement 


() Archives de la Haye. Frankryk. 1020-1022, 
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par tous les Estals des pays incorporez : aussy penseroy-je 
maintement ne satisfaire à moy-mesme, si je ne vous signifioy, 
queje fis naguères un voyage en mes dits pays pour y recevoir 
l'hommage de mes dicts Estats et subjects, lesquels se sont por- 
Lez à me le rendre avec toute la promptitude et applaudissement 
que j'eusse peu attendre d'eux, jusques là que la plus part de 
ceux d'entre eux qui font profession de la religion catholique 
romaine de leur propre mouvement et franche volonté, sans 
entreject d'aueune difficulté, m'ont presté le serment de fidélité 
avec toute sorte de congratulation, en quoy je recognoy de plus 
en plus l'œuvre du Roi des Cieux, qui donne les sceptres et les 
couronnes à qui il luy plaist et que je m'asseure la maintiendra 
puissamment à l'encontre de tous efforts contraires. Et ce qui 
me confirme en celte espérance est le tesmoignage que ma con- 
science me rend de n'y avoir aspiré, ny par souhait ny par 
brigues, moins encore par moyens illicites, et surtout n'avoir 
en toute cest affaire eu qu'une visée (après la gloire de Dieu et 
la considération de cette mienne vocation) qu'à l'avancement du 
bien public, au soulagement de tant de mille âmes innocentes 
exposées aux extrémitez du feu et du glaive, et à la conserva 
tion de cedit royaume qui est l'une des principales el plus 
nobles parties du Saint-Empire, laquelle s’est trouvée à la 
veille de sa Lotale ruineet au danger d'estre reduilte soubs le 
joug d'une domination estrangère, pour aider a bastir et 2e- 
croistre la monarchie qu'on a de si longtems affectée au 
grand désadvantage de toutes les autres couronnes de la Chres- 
tienté et principalement de la vostre, dont il ne s'en eust peu 
ensuivre autre chose que la destruction de tout le corps dudit 
Empire,me sentant obligé trés-estroictement et indissolublement 
par la foy et serment que je doibs audit Empire de prévenir et 
destourner au possible un mal si pernicieux. 

«Je scay fort bien que Lous ceux qui par cy devant ne se sont 
rien moins imaginé que ce changement, ains ont jus’ques icy 
employé tout leur travail en faveur de ladite monarchie, aux 
dépens de tant de sang chrestien prodigalement respandu en 
ces derniers siècles par tout l'univers, ne peuvent, pour estre 
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preoccupez el aveugles de passion, voir de bon œil ledit chan- 
gement. Et c'est aussy avec la mesme passion qu'on erie 
contre et qu'on tache de descrier en divers endroits mes actions 
comme si elles tendroïent directement à l'oppression de Ia reli- 
gion catholique et de ceux qui en font profession en mon 
royaume et pays, qui est, ce leur semble, un specieux pretexte 
pour convertir l'intérest particulier que la maison d'Autriche 
et d'Espagne prétend, en un intérest public de tonte la Chres- 
ienté, et par ce moyen rendre mes comportemens odieux aux 
autres roys et potentats et les amener contre moy au préjudice 
mesme de la paix et tranquillité commune. Mais la vérité ne 
peut estre tant éclypsée par la foree de la calomnie, qu'elle ne 
se face paroïstre à la fin; car mes actions aussy bien que mes 
ations montrent assez que je n'eus vncques là pensée, 
moins encores la volonté de faire ou permettre estre faict aucun 
déphisir à mes subjects de la religion catholique romaine, à 
cause de ladite religion, qu'au contraire j'ay et auray tousiours 
un soin singulier de les protéger également avec les autres, 
sans distinction, pourvu qu'ils se conforment aux Jois fondamen- 
tales et aux concessions des Roys mes prédécesseurs octroyez 
indifféremment aux uns et aux autres. J'avoue bien que quel- 
ques uns de mon marquisat de Moravie et autres de ce royaume 
ont esté dégradez et esloignez depuis mon couronnement. Mais 
ce n'a pas esté à l'esgard de leur religion, ains à cause de la 
profession qu'ils faisoient d'adhérer et prester couvertement et 
ouvertement toute ruyne de leurs compatriotes, ce que nul 
prince ny souverain quel qu'il soit ne souffre de ses subjects de 
quelque religion qu'ils soient, et ceux qui par telles et sem- 
blables felonies et infidélitez attirent sur eux quelques incom- 
modités, ne peuvent et ne doibrent s'en plaindre qu'à eux- 
mesmes. Quant à la reformation faite depuis peu au temple de 
mon chateau de Prague, r À moy et mes domestiques, 
pour y exercer le service divin que je professe, je m'asseur que 
permettant jus’ques au moindre de mes subjects liberté de 
conscience, nul vivant, exempt de passion, ne pourra trouver 
mauvais que j'use de la mesme liberlé en mon propre endroict, 
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ne s'estant faict aucun changement en pas un des autres lem- 
ples de mon royaume, qui soit venu en ma coignoissance, ce 
m'est bien un très-grand contentement parmy ceste diversité 
d'esprit, et en une saison si tempestueuse d'estre certain que 
non obstant les instances qu'on vous voudroit faire sur le mesme 
pretexte, vostre prudence, magnamité et équité ne permettent 
d'y déférer, que préalablement vous ne soyez sufisamment 
informé de mes actions. Je me promets aussy de vostre sincère 
volonté envers moy qu'il vous plaira avoir esgard à l'ancienne 
alliance qui a esté de tout temps entre vostre couronne et la 
maison palatine, et la confédération et bonne intelligence qui 
mesme a esté autrefois entre vostre dite couronne et ceste-cy, 

«C'est dequoy je vous prie très-affectueusement et qu'il 
vous plaise me faire sentir en ces occasions par une recognois- 
sance effectuelle les fruicts des bons et utiles services que mes 
progéniteurs ont rendus à vostre dite couronne et principale 
ment à feu le roy Henri le Grand, vostre père de glorieuse 
memoîre, en ses plus urgentes affaires, à l'encontre de ceux qui 
lui envioyent la grandeur, conservation et bonheur. 

« Au surplus, vous aurez sans doubte esté adverty d'ailleurs 
du traicté de trefves arresté entre l'Empereur et le prince de 
Hongrie, par où Sa Majesté impériale a receu satisfaction de 
luy, ce qui à bon droict doit arrester et faire cesser le cours des 
alarmes et mauvaises impressions qu'on a voulu faire prendre 
de luy, comme si son dessein estoit d'introduire les armes tur- 
ques audict royaume et encores plus avant dans l'Europe : là 
où, tout au rebours, on avoit par cy devant tasché d'exciter lo 
Turc contre iceluy et par le denuement des places frontières de 
Hongrie donné subject aux Estats du royaume de prendre garde 
à eux. Et par ce que ledict prince pour tesmoigner encore 
davantage son inclination à la paix, s'est offert d'employer son 
entremise pour faire jouyr ce royaume et les pays incorporez 
de ladite trefve, pour par ce moyen frayer tant plus facilement 
de part et d'autre le chemin à un accord de paix et qu'il a pour 
maintenant cest afhirc en main, je voy qu'il ne sera besoing de 
molester pour maintenant aucun potentat ou prince de dehors 
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sur ce subject par la recherche de leur entremise, autre que 
pour exorter l'Empereur (ainsi que je vous en prie très-affec- 
fueusement) de ne permettre que le feu qu'on attise de plus en 
plus soubs son nom et autorité s'embrase plus avant, veu que: 
les flammes, de quel costé que le vent de Ia guerre les porte, ne 
peuvent être que très-dommageables. Quant à moy, lorsqu'il 
plaira à Dieu de faire ouverture et montrer le chemin pour par- 
venir à une paix asseurée el honorable, la disposition que j 
feray paroïstre, pourveu que d'autre part on y marche d'un 
pareil pied, ne démentira jamais. la vérité de mes sincères et 
pacifiques intentions. Mais si au contraire on continuoit comme 
on a faict jusque icy contre mes Estats et subjects les excez de 
meurtres, eflusion de sang innocent, embrasemens, ravage- 
mens et semblables cruautez barbares, en se servant des 
nations estrangères pour exécuter ceste sanglante ct misérable 
tragédie contre une si importante partie de l'Empire, je seray 
contrainet de me servir des moyens que Dieu et la nature per- 
mettent à tous peuples, et les opposer à une si injuste violence 
en recerchant pour cest effect le secours de mes plus proches 
amis et allier. Et c'est principalement en ce cas que je reitere 
ma très-affectueuse prière susdite. Qu'il vous plaise me tendre 
la main de vostre bonne assistance fondée sur la confiance que 
j'ay faict de conserver inviolablement l'aflection héréditaire que 
je porie au bien de vostre couronne et de demeurer à jamais. 


. «Très-haut, très-puissant et très-excellent prince, 
«Mon très-cher et bien aymé frère, 
« Frénénic R. 
« Au Roy très-chrétien (4). 
« De Prague, le 24+ de mars 1620. » 
Le simple rapprochement de cette lettre avec les faits les 


mioux établis, est la plus sévère flétrissure qui puisse frapper 
l'indigne prince qui os la signer. Un agent, le sieur de Wal- 


(1) Archives de la Haye. Frankryk, 1620-1622. 
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merode, fut chargé d'en appuyer l'effet. Ce personnage trouva 
le gouvernement français fort empéché par ses propres embarras 
de remplir ses promesses d'intervention armée et d'autant plus 
disposé à précher la conciliation aux deux partis. Déjà le roi 
avai nommé dans ce but une grande ambassade, ayant pour 
chefle duc d'Angoulême et pour membres plusieurs seigneurs, 
«sinon bien espagnoliser, pour le moins grands papistes (4). » 
Walmerode pensa faire acte de grande habileté en « expliquant 
aux envoyés de Louis XIII que les Unis ne démordraient de ce 
qui avait été convenu à Nuremberg, et que quant à la couronne 
de Bohéme, lout effort qu'on ferait pour faire quitter la cou- 
ronne au Roy serait vain, et toutes conditions, moyens et offres 
fondées sur cela de néant, et que les Unis, quoique non-direc- 
tement intéressez en ceste affaire, ne se joindraient à auleune 
tractation si l'on ne présupposait que la Bohême et les provinces 
incorporées deneurassent à celuy qui les possédait. » IL alla 
répéter ce discours aux ministres et traduisit les réponses qu'il 
en avait reçues en écrivant « qu'on l'avait assuré que les instru 
tions des sieurs ambassadeurs estoient toutes telles qu'illes dé: 
rait.… qu'ils ne seroient nullement partiaux, el que personne 
n'aurait sujet de se plaindre de leur procédure, qu'ils auroient 
très-exprès commandement de se faire goûter aux amis du roi 
de Bohème encore plus, si possible estoit, qu'aux catholiques, 
qu'ils n'avoient nul commandement de proposer que l'électeur 
palatin se devoit découronner, ny encore que la maison d'Aus- 
trice s'en devoit déporter, mais pour (laissant les extrémités 
à part) adresser à telz autres moyens qui leur seroient submi- 
en Allemagne, en somme qu'ils feroient tout devoir pour 
satisfaire aux uns et aux autres, et ne le pouvant faire, sen 
revenir avec tesmoignages de n'y avoir rien négligé et quele Roy 
y avoit porté tout son possible, innocent après des maux qui 
en arriveroïent (2). » 


(1) Archives de la Haye. Frankryk, 1620-16: 
de Walmerode da 12 avril 1620, 
€) Id, tbid. 
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Il y avait du vrai dans ce qu'annonçait Walmerode au Pala- 
tin, mais il se trompait singulièrement dans l'appréc 
des intentions qui avaient motivé l'ambassade du duc d'An- 
goulème. 

Cependant les circonstances devenaient 
magne. Les préparatifs militaires de Maximilien avaient réveillé 
l'Union de sa torpeur. Elle avait réuni ses troupes, et tandis 
que le margrave d'Anspach observait avec un corps de 
45,000 hommes les frontières de la Bavière, le margrave de Bade 
Durlach, avec 8,000 hommes, barrait le passage du Rhin aux 
régiments impériaux que l'archiduc Léopold avait formés en 
Alsace. Mais quelques faits donnèrent dès lors lieu de soup- 
gomner ce qu'il y avait de peu sérieux dans ces démonstrations. 
I suffit à Léopold de prendre une attitude menaçante pour 
écarter le margrave de Bade, et les levées faites par l'électeur de 
Cologne pour son frère Maximilien, n'eurent pas plus de peine 
à se frayer leur route vers le camp bavarois. Anspach se retran- 
cha dans Ulm. Maximilien vint se poster dans son voisinage. 

La nouvelle de ces mouvements, au bout desquels une bataille 
semblait imminente, hâta le départ des ambassadeurs de 
Louis XII. Ils se rendirent directement à Ulm, où les membres 
de l'Union vinrent aitendre leur arrivée. En même temps se pré- 
sentèrent au nom du duc de Bavière le comte Alwig de Sulz, le 
chancelier de Bavière et le bourgmestre Laurent de Wensin. 
Les négociations commencèrent immédiatement. Les débuts en 
furent laborieux. Elles faillirent échouer sur le point relatif à 
la position de l'archiduc Albert vis-à-vis de la Ligue. Maximilien 
niait que ce prince en fit partie et qu'il put conséquemment être 
compris dans le traité. Les Unis soutenaient qu'il était plus ou 
moins officiellement membre de là Ligue et exigeaient en tout 
cas qu'il fut obligé par le Lraité. La question était des plus 
graves, car on savait qu'une armée espagnole s'assemblait aux 
Pays-Bas, sous le commandement de Spinola, pourattaquer le 
bas Palatinat. Autant donc il importait à la Ligue que l'archi- 
due conservât la liberté de ses mouvements, autant il était essen- 
tiel aux Unis de lui lier les mains. L'ambassade française jeta 
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dans la balance tout le poids de son influence. Encouragés par 
elle, les envoyés de la Ligue déclarèrent nettement que lescatho- 
liques désiraient être garantis contre toute attaque des Unis, 
afin que, d'une part, ils pussent employer toutes leurs forces 
contre les Bohèmes, et que, de l'autre, Ferdinand eût la faculté de 
se servir contre le Palatin de l'assistance de ceux de ses parents 
qui n'appartenaient pas à la Ligue. Il était difficile d'exiger plus 
ouvertement le sacrifice de Frédéric. Les Unis résistèrent un 
moment pour la forme, puis firent, Anspach à leur tête, par 
accepter toutes les conditions que leur dicta le due d'Angoulème. 
Le 5 juillet fut signé le traité d'Ulm, qui, en enlevant toute 
raison d'être à l'Union, acheva sa dissolution et rendit à la Ligue 
toute sa liberté d'action contre les rebelles de la Bohème et de 
l'Autriche. À la vérité, la Ligue promit de respecter le Palatimt, 
mais l'archidue Albert était demeuré en dehors du traité, du 
consentement même des Unis, et bientôt l'apparition de Spin 
sur les bords du Rhin à Ia tête d'une armée de 25,000 hommes, 
montra la portée de cette exception. 
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nportance des événements qui furent comme le prologue 
de la guerre de trente ans, nous permettait d'autant moins de 
les passer sous silence qu'ils éclairent d’une vive lumière cette 
époque si longtemps obscurcie par la partialité historique. Le 
héros de cette monographie n'avait pas encore acquis assez de 
notoriété et d'influence pour figurer sur le premier plan du 
tableau. Son obscurité l'empêche d'être admis même dans les 
accessoires; il faut de nouveau rétrécir le cadre et baisser le 
regard pour suivre ce que sa vanité lui fuisait nommer des 
exploits. Bientôt grandi et poussé par la force des choses, il 
apparaitra à ce premier plan tant envié pur son ambition, mais 
ne fera qu'y passer. De plus grandes figures l'effaceront et il 
ne restera de lui qu'une tache de sang, une note d'infamie. 
Nous l'avons à l'armée du comte de Thurn, non loin de 
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Pisseck, cherchant, dans le bruit qu'il fisait autour de sa propre 
personne, une consolation à l'insupportable ennui de la subordi- 
nation. Mais ei l'obligation d'obéir lerévoltait, le droit de lui com- 
mander était tenu pour une lourde charge. Lorsque Thurn quitta 
la Bohême pour opérer avec Bethlen Gabor, il s'empressa de se 
délivrer de Mansfeldt et le laissa derrière lui, avec mission de 
profiter de l'absence de Bucquoy pour reprendre toutes les 
places occupées par des garnisons impériales. 

L'œuvre n'offrait pas de grandes difficultés. Néanmoins le 
Bâtard fait grand éclat dans son Apologie, de la gloire dont il 
s'est couvert en reprenant Piseck, cinq ou six fois pris et repris 
dans la même campagne, et quelques villettes. Ila soin de ne 
parler ni de son échec devant Crummau, où les femmes firent 
pleuvoir de la poix enflammée et de l'eau bouillante sur les 
assaillants et les mirent en fuite, ni de la lâche cruauté avec 
laquelle il massacra les garnisons de Winterbourg et de Pracha- 
ditz, coupables de ne s'être pas rendues à la première somma- 
tion (1). Comme on le connaissait avide de louanges et qu'il était 
dificile de le payer en autre monnaie , Frédéric el 
d'Anhalt ne les lui épargnèrent pas. Anbalt, faisant allüsion à la 
saison avancée, lui écrivit qu'on le portait aux nues à Nurem- 
n l'y surnommait « le vainqueur de la nature. » 
ciements, dans laquelle 
il vanta fort son zèle, sa vaillance et sa prudence. Les rigueurs 
du climat interdisant au Bâtard d'autres opérations, il.mit ses 
troupes en quartiers d'hiver (2). 

Son amour-propre gonflé des éloges qui lui avaient été 
décernés, lui suggéra qu'à lui seul incombail la charge d'arra- 
r aux Impériaux les deux seules places d'importance qi leur 
restassent en Bohème. Mû par cette idée, il accabla les Direc- 
teurs de leltres, réclamant tantôt de l'argent et des troupes, 
tantôt de l'artillerie de siège, tantôt des gens de corvée pour 
fortifier Pilsen et des vivres pour ses magasins. On lui répondit 


(1) Kevenhuller, IX, 692. 
(2) Apologie de Mangfaldt, 8 et 11 


Google ARR EN 


ERNEST DE MANSFELDT. 253 


par de vagues promesses. À ses plaintes on opposa d'autres 
plaintes sur les pilleries, les violences et les excès de tout genre 
de ses soldats. La justification de Mansfeldt est curieuse, elle 
peint et le personnage et l'état des choses en Bohême. « Assu- 
rément, dit-il, on ne peut nier Les excès commis par les soldats, 
alors comme pendant toute là guerre, mais il est incontestable 
que lorsqu'on ne leur paye pas leur solde, on n'en peut exiger 
de discipline. Ils ne peuvent pas plus vivre d'air que leurs che- 
vaux. Tout ce qu'ils portent, armes ou habits, s'use, se con- 
somme, se détruit. Pour en acheter de nouveau, il faut de l'ar- 
gent. Si on ne leur donne pas de l'argent, ils le prennent où ils 
le trouvent, sans faire de décompte sur ce qui leur est dû, car 
ils ne savent ni caleuler, ni peser. Et la porte ainsi ouverte, ils 
glissent de plus en plus surla pente du désordre. Il n’y a plus 
ni frein ni barrière. Au lieu de se contenter du nécessaire, ils 
visent au superflu. Ils prennent, enlèvent tout ce qu'ils rencon- 
trent, frappent et tuent tout ce qui leur veut résister, En un 
mot, il n'est pas d'attentat ni d'excès dont ils ne soient capables. 
Ils 'épargnent ni âge, ni rang, ni sexe. Ils ne respectent rien. 
Les églises, les autels, les Lombeaux, les cadavres ne sont pas 
à l'abri de leurs outrages. Nous le savons et nous en convenons 
sans peine, c'est ce qui rend la guerre si odieuse et si horrible. 
Mais qu'y fire? Le savoir et le déplorer ne servent à rien, 
l'unique moyen d'y remédier est une bonne discipline, et sans 
paye régulière il n'y a pas de line. Et cependant nos 
Messieurs de Prague prétendent attacher la charrue devant les 
bœufs. Ils croient cacher leur ineptie, en eriant aux dépenses 
excessives, chaque fois qu'on leur demande de l'argent, eu fai- 
sant montre de leur misère et de leur détresse. A chaque récla- 
mation, ils n'ont d'autre réponse que : Nous n'avons pas,— nous 
ne pouvons pas... Et puisqu'il faut dire la vérité, la voici : 
C'est que l'insatiable avarice de certains particuliers est la cause 
du défaut de payement des soldats. Les iniquités, concussions 
et gaspillages commis dans les recettes et dans les distributions 
d'argent n'ont pas permis de payer les troupes. De là nul moyen 
de les Lenir en discipline, de IX tous les maux dont il a été parlé. 
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«Les bonnes gens avaient pris le loup pour berger, car Poppel 
de Lobkowitz avait été chargé des finances, On sait quelles 
sont ses habitudes et de quel bois il se chauffe. Le tiers-état et 
la noblesse de Bohéme ont fait entendre assez de plaintes sur sa 
gestion des deniers. Et pour ne pas £rop m'étendre sur ce sujet, 
je me Lornerai à citerquelques traits que je tiens de gens dignes 
de foi, auxquels il a été permis de jeter un coup d'œil sur les 
comptes de la guerre. Depuis l'époque de la nomination des 
Directeurs, jusqu'au mois de novembre 4620, les États 
bohêmes n'ont pas dépensé un million par an : qu'est-ce que 
C'est que cette somme vis-à-vis des ressources d'un royaume 
aussi riche? Calculez les contributions levées dans les villes 
comme sur les campagnes, calculez seulement celles de Prague, 
et voyez si c'est la volonté ou le moyen de payer les troupes 
qui a hit défaut. Un des membres de l'ordre des seigneurs 
(car les deux autres ordres ont fait ce qu'ils devaient.) inter- 
rogé sur le chiffre de ses dons volontaires pour la guerre, ne 
+oulut pas donner plus de 300 thalers par an sur ses 20,000 de 
revenus. Un second, et des plus considérables, qui a été fort mêlé 
à toutes ces affaires et passait pour un des chefs du mouvement, 
ayant été axé à 2,000 thalers par an, s'en tira avec 200 
ou 500. Un troisième, de même poil, n'a pas voulu payer plus 
de 500 florins sur 2,000 auxquels il était taxé, sous prétexte qu'il 
n'avait pas d'argent. Et ce même personnage, obligé de fuir après 
la bataille de Prague, à laissé chez lui plus de 500 mille écus 
comptant, qu'il n'a pu emporter. Qu'ont fait quelques parü- 
culiers des trésors amassés dans le musée de l'empereur 
Rodolphe? A quoi out servi les biens des couvents?.… Mais 
laissons ces messieurs à leurs affaires, laissons Poppel de 
Lobkowitz faire ses comptes, trier les vieilles pièces de deux 
et trois creutzers, pour les faire refondre à son profit, jusqu'à 
prise de Prague (1). » 

Le ubleaux est vigoureux, le pinceau plein de fiel, mais la 
vérité ÿ est encore déguisée. Mansfeldt, pour être exact, aurait 


(1) Apologie de Monsfeldt, pages 13 et sui 
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dà ajouter que tous les biens nobles des environs de Pilsen 
étaient dévastés, qu'à plusieurs lieues à la ronde les villages 
étaient littéralement déserts. I aurait dà rappeler que lui-même 
avait donné à ses soldats l'exemple de l'insubordination, en 
refusant d'obéir à ses chefs et qu'il ne cessait de les encourager 
dans leurs débordements. N'était-ce donc pas lui qui avait fait 
jeter, enchainés sur une charette, et conduire à Pilsen, l'abbé 
du couvent de Tœæpel et le prévôt de Catischau? N'était-ce pas 
lui qui, rencontrant dans une de ses excursions les moines du 
monastère de Goldencron en procession, les avait fait égorger, 
pour piller ensuite plus à son aise le monastère (1)? 

Général sans souverain, véritable condottière, n'obéissant 
qu'à lui-même, vendant son épée tantôt à la Hollande, tantôt à 
la France, tantôt à l'Angleterre, la marchandant à l'Empereur, 
au roi d'Espagne, à l'Infante Isabelle, aujourd'hui isolé, demain 
Lrainant avec lui une foule bigarrée de toutes les nations, de 
toutes les conditions, depuis le prince jusqu'à l'échappé des 
galères, il ne connaissait pour lui comme pour les siens d'autre 
discipline que ses fantaisies, d'autres règles que ses passions. 
Avide d'or, sans cesse en quête de quelque principauté, perpé- 
Luellement battu, jamais abattu, jouant avec la vie de ses hommes, 
impitoyable pour celle de l'étranger — et tous, sauf ses soldats, 
sont étrangers pour lui, — il fut sans foi, sans patrie, sans loi, 
sans mœurs, sans serupules, sans frein, sans pitié. Le premier, 
précédant en cela Wallenstein, il eut l'art de nourrir la guerre 
par la guerre, apprit à l'Allemagne épouvantée que des armées 
se pouvaient assembler, entretenir sans solde sous le drapeau 
menteur de la liberté, passa sa brève existence à opprimer, 
ruiner et déshonorer aussi bien ses amis que ceux dont il se pro 
clamait l'ennemi. Ses jours furent courts, mais remplis de larmes 
et de sang, et, à l'encontre de la belle parole de l'Évangile, on 
peut dire de lui, comme de son digne émule, Christian d'Hal- 
berstadt : Transtit malefaciendo. Il avait moins d'orgueil que de 
vanité et ses diverses apologies révèlent cette faiblesse à un 
point étrange. Les grands mots abondent sous sa plume dès 

(1) Hurter, VUE, page 316, 
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qu'il parle de lui-même, ses moindres actions deviennent des 
exploits héroïques, il se drape dans des hauts faits et se traite 
avec le plus profond respect. Il n'oublie jamais d'exposer fous 
ses titres à la première page, eu se décerne dès qu'il le peut le 
prédieat d'Excellence. On conçoit facilement qu'avec cette dose 
d'amour-propre et de prétentions ilse soit trouvé en confit avec 
l'amour-propre non moins excessif des seigneurs bohômes. 
Mécontent de n'être pas au moins le premier après Anhalt, il 
oubliait qu'à Prague on trouvait déjà qu'il était au-dessous de 
sa position oflicielle. Tant que le duc de Savoie avait fourni la 
paye de ses troupes, il avait été en faveur, mais dès que ce 
prince, fatigué du rôle de dupe, eut fermé sa caisse, les sei- 
gneurs bohêmes s'apergurent que les services du Bâtard leur 
étaient fort coûteux. Sa défite à Gross-Lasken le déconsidera, 
son esprit d'insubordination aigrit les chefs contre lui, et les 
désordres des ses soldats soulevèrent un concert de plaintes 
qu'en écouta facilement. 

Frédéric même était fatigué de lui. « d'altends avec impatience 
un bon chef pour commander dans ce royaume , écrivait-il 
le 26 mars à Anal. La chose est urgente, car les généraux 
lournent au moindre vent et le premier venu change les ordres 
donnés. Le comte de Mansfeldt n'est guère aimé. Hier, l'un d'eux 
m'a dit qu'il serait à souhaiter que ce Mansfeldt ne fut jamais 
venu en ce pays, el si je ne l'avais empêché, on l'aurait chassé 
du royaume. Dites-moi ce que l'on pent faire de pareils éléments. 
Je erois que les gens du comte ont été levés À bonne intention. 
Mais puisqu'on ne peut les payer, ils nous feront plus de mal 
prié le chancelier de leur donner un mois de 
sulde, eL il a fait une montagne de difficultés, etc. (1). » 

La possession de Pilsen était encore plus que la molle protec- 
tion du Palatin, la garantie de Mansfeldt contre les ressenti- 
ments des Directeurs bohénies. N'osant le congédier brutalement, 
ils Lâchèrent de le dégoûter. Les embarras de toute nature 
dont ils élaient accablés, ne leur permettaient pas d'ailleurs de 
courir le risque de se mettre un nouvel ennemi sur les bras. Le 


(1) Archives de Munich. 
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pays se lassait du joug écrasant de la soldatesque, et des insur- 
rections locales avaient éclaté (1). L'argent manquait, dévoré par 
les concussions et les gaspillages. Les bourgeois de Prague, 
invités à faire un prêt de 300,000 écus pour payer les gens de 
guerre, déclarèrent qu'ils fermeraient leurs boutiques plutôt 
que de donner de l'argent. Frédéric ne s'inquiétait que médio- 
crement de tous ces fâcheux symptômes et passait son temps en 
vaines dissipations, en parties de plaisir et en festins, au grand 
scandale des gens sérieux. On à chassé les Jésuites, disait-on, 
que ne peut-on maintenant chasser le diable? — Son absence de 
jugement allait au point qu'un jour, ayant lu une letire de Fer- 
dinand faisant appel à ln fidélité des scigneurs et chevaliers, il 
dit à un des officiers de la couronne : « Qui se rendrait à ce 
chien aveugle devrait être traité de manière à servir d'exemple 
à dix (2). 

On voit que Mansfeldt, malgré ses torts, pouvait être fondé à 
se plaindre et à se récriminer à son tour. Du reste, les conseillers 
mêmes du Palatin achèveront de nous éclaircir. 

Dans une pièce officielle émanée du cabinet du Palatin et 
dressée après la bataille de Prague, ils ne signalent pas moins 
de quinze abus capitaux dans l'organisation militaire des 
Bohémes. 

Le premier est le trop grand nombre de généraux. Chacune 
des provinces confédérées a son général, qui ne commande 
souvent qu'à 200 ou 500 hommes et se tient indépendant de son 
voisin. De 1 compétition entre les chefs. 

Le second est qu'il y a beaucoup trop de colonels sur le 
tableau, et trop peu en campagne. 

Le troisième et le quatrième accusent le désordre de l'admi- 
nistration, qui laisse les eadres incomplets, les régiments sans 
comptabilité et sans armes. 

Le cinquième se plaint que les cavaliers hollandais refusent 
de payer ce qu'ils prennent, se débandent pour faire la maraude 
et, retournés chez eux, ne sont pas punis. 


(1) Khevezhuller, IX, page 1002. 
(2) 14., TX, page 964. 
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Les trois suivants constatent qu'au bout de trois ans, on n'a 
pas même pu installer de grand prévêt, que le service de 
l'artillerie est dans l'état le plus fâcheux, qu'il n’y a aucune sur- 
veillance du service des vivres, et attribuent ces lacunes à ce 
que « les États ne veulent rien allouer à cette fin, ne cherchent 
que leur intérêt particulier, ont nomméet maintiennent, malgré 
toutes les réclamations, des oficiers incapables, et se figurent 
que commencer la guerre suffit, qu'on n'a pas à leur en 
demander davantage. 

Mansfeldt fait les frais du neuvième point. 11 vent être, disent 
les conseillers, feld-maréchal et agir à part de tous les autres. Le 
comte Henri-Guillaame de Solms, à son tour, refuse de servir 
sous les ordres de Mansfeldi. Le comte de Thurn, bien que 
lieutenant-général en Moravie et ayant assez de besogne sur les 
bras, n'en vise pas moins aussi à la place de feld-maréchal ; 
Hohenlohe de même. Ce dernier est repoussé par les Bo- 
hêmes qui ne cachent nullement leur aversion contre les Alle- 
mands. 

Le dixième mérite d'être rapporté textuellement. 

« Au lieu de soutenir le roi, les Directeurs lui liaient les mains, 
si bien qu'il n'aurait pu faire châtier un de ses sujets, coupable du 
plus grand crime. En proclamant la déchéance de Ferdinand, ils 
ont déposé et condamné leur souverain, sans l'entendre et méme 
sans l'avoir cité, le tout en vertu de leur capacité présupposée. » 

Il est étrange que cette irrégularité fondamentale, dans l'acte 
de déchéance de Ferdinand, ait apparu si tard aux yeux des 
conseillers de Frédéric. Assurément cette tardive justice fait peu 
d'honneur à leur clairvoyance, et peut faire douter de leur con- 
science. 

Le onzième point nous trace un triste tableau du conseil de 
guerre. « Tout y était confusion ; tout le monde prétendait 
parler, personne ne voulait écouter. Quelques-uns tempori- 
saient sans savoir pourquoi. On tombait de l'un à l'autre. Ce 
n'était que plaintes et récrimipations, de remèdes pas un mo. 
Les choses les plus secrètes se traitaient en présence de domes- 
liques, de soldats et de simples cavaliers. Enfin, on ne donnait 
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pas de suite aux ordres, rien ne se faisait comme on en était 
convenu, chacun modifiait à sa fantaisie. Et nul moyen de corriger 
ces abus, de peur d'augmenter encore la division et à cause du 
peu de consistance des troupes (4). » 

Il est inutile de prolonger davantage la citation. Les éléments 
du procès sont suffisants pour le lecteur, et l'esprit le plus léger 
peut juger de l'épouvantable désordre qui régnait parmi les 
hommes et les chases de la liberté bohème. Ce n'était partout 
qu'égoïsme, concussion, avarice, ambition, en un mot, pour 
employer l'expression du rapport, confusion en tout et pour 
tout. Le secret de la faiblesse des insurgés au milieu des ci 
constances les plus favorables pour leur cause est dévoilé. Ils 
avaient d'avance préparé leur propre ruine et dressé l'échafaud 
sur lequel devaient bientôt tomber les têtes, ou figurer les noms 
de leurs ineptes chefs. Les révolutions se ressemblent toutes, elles 
creusent leur propre tombeau, car elles ne pourraient vivre 
qu'à condition de renier leur raison d'être et les principes de 
mort sur lesquels elles se sont appuyées. Mais relournons à 
Mansfeldt. 

En désespoir de cause, il avait sollicité des États l'autorisation 
d'établir sur le pays un impôt dont le produit eût été exclusive- 
ment destiné à l'entretien et à l'augmentation de son armée ; 
comme on peut le prévoir, cette autorisation lui fut refusée. Le 
mois de mars se passa sans qu'il eût reçu le moindre argent de 
Prague. Obligé de renoncer à ses plans contre Budweiss et 
Crummau, il voulut du moins se venger sur quelque place de 
moindre importance. 

Le château de Thain, à vingt lieues de Prague, sur la route 
de Wodnian, attira son attention. Il sortit de Pilsen avec tout ce 
qu'il put ramasser de soldats, rallia à lui le colonel Frenck qui 
commandait à Thabor six enseignes d'infanterie hollandaise et 
vint attaquer le château. Mais à peine avait-il commencé à faire 
jouer sa grosse artillerie qu'avis lui vint qu'un corps d'armée 
impérial s'pprochait et que l'avant-garde était en vue. Il se 


(1) Moser, VII, pages 118 ot suiv. 
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rotira précipitamment sans plus d'informations (1). D'où pouvait 
venir ce corps d'armée ? Bucquoy et Dampierre étaient dans ln 
basse Autriche, Balthazar de Marradas, qui commandait à Bud- 
wreiss, avait à peine une garnison suflisante, il y avait donc erreur 
où illusion. Plus tard, Mansfeldt s’excusa sur le mauvais temps 
et la force de la garnison de Thain; mais ce coup de main si 
singulièrement manqué ne le remit pas en faveur à Prague. 

Sur ces entrefaites, Bucquoy, encouragé par ses succès contre 
les rebelles autrichiens, conçut le plan hardi de pénétrer au cœur 
de la Bohême et d'attaquer Prague. Réuni avec Dampierre, il 
commença son mouvement; malheureusement sa marche fut 
retardée par divers incidents, dont la faute paraît devoir être 
attribuée à Dampierre, et Christian d'Anhal eût le temps de lui 
Larrer le passage avec une armée de 18,000 à 20,000 hommes. 
Mansfeldt reçut ordre de rejoindre Antalt près d'Eggenbourg. 
Il obéit à contre-cœur et s'appliqua à opérer autant que possi- 
ble isolément De leur côté, les généraux bohèmes ne lui épar- 
gèrent pas les marques de leur mépris. Ne voyant en lui qu'un 
bâtard et un aventurier, ils affectèrent de lui refuser le titre de 
comte. Il eût, de plus, à se plaindre que des fonds étant arrivés, 
par extraordinaire, à l'armée, les soldats furent tous payés, à la 
seule exception des hommes placés sous ses ordres. 

Diverses rencontres eurent lieu entre les Impériaux et les 
Bohêmes. Les premiers eurent le dessous et furent rejetés sur 
Krems. Aigri de son insuccès, Bucquoy récrimina contre Dam- 
pierre ; la querelle des deux généraux s'envenima et ils se 
séparèrent plus brouillés que jamais (2). Bien qu'affaibli par 
cette séparation, Bucquoy prit sa revanche sur les Bohémes, près 
de Zizersdorf (5), dans un combat où périt le feld-maréchal 
Léonard de Fels. Mansfeldt, qui ne perdait pas de vue un seul 
moment ses prétentions, saisit l'occasion pour réclamer auprès 
du roi, d'Anhall et des Directeurs, la place du défunt. Sur quel- 
ques paroles bienveillantes d'Anhalt qu'il prit pour un consen- 

(1) Apologie, page 18. 

C2) Hurter, VII, page 142. 

€3) Khevenhuller, IX, pages 1084 ct aniv. 
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tement, il s’arrogea les fonctions de feld-maréchal et les remplit 
deux ou trois semaines. Au bout de ce temps, le généralissime 
bohême vint le trouver à son quartier et lui fit entendre 
« qu'il avait bien certainement le rang de feld-maréchal en 
Bohème, mais que la charge de feld-maréchal général avait été 
réservée au comte de Hohenlohe. » Mansfeldt répliqua qu'il 
était bien et duement feld-maréchal, sans autre restriction que 
l'obligation de résigner sa charge de général del'artillerie, « Si 
on m'avait prévenu de ce qui se passe, ajouta. ik 
jamais accepté de commandement, j'aurais beaucoup mieux aimé 
rester tout simplement général de l'artillerie. » — « 1l est trop 
tard, reprit Anhalt, je vous répète que la charge de feld-maréchal 
général a été donnée à un autre. » Le Bâtard suffoqué, répondit 
par l'offre de sa démission, que le généralissime se garda bien 
d'accepter. Quelques jours plus tard, Anhalt espérant le trouver 
calmé, vint de nouveau le voir et l'engagea à se contenter du 
maréchalat limité. L'aventurier refusa nettement « Sije ne dois 
être que simple maréchal bohême, dit-il, je préfère m'en aller. 
Tant que je serai ici, je ne considérerai le comte de Hohenlohe 
que comme lieutenant-général. Il est inutile de s'occuper de ma 
personne, il y a ici assez de vaillants officiers pour commander 
et je n'ai qu'une chose à solliciter de Votre Altesse : mon congé 
plein et entier.» Devant cette attitude hautaine, le généralissime 
céda. Il accorda au Bâtard la permission de quitter le service. 
i que Mansfeldt raconte lui-même l'incident dans son 
. On ne peut s'empêcher de trouver quelque chose 
d'équivoque à ce congé accepté, qui n'a pas de suite eL de sou- 
rire de la puérile affectation que met l’auteur à se traiter lui- 
même de feld-maréchal, chaque fois qu'il se met en scène (1). 

L'historien des « Exploitr chevaleresques de Mansfelde, » nous 
donne le secret de l'énigme. Il est généralement véridique et 
bien informé. D'après lui, aussitôt après la mort de Fels, 
Mansfeldt écrivit à Prague pour réclamer d'abord les cinq mois 
de solde qui lui étaient dùs, ensuite la charge de feld-maréchal 


(1) Apoloyie, page 18. 
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déclarant qu'en cas de refus, il quitterait le service des États et 
mènerait ses troupes où bon lui semblerait, La menace effraya 
le roi et les Directeurs. On consentait bien à se débarrasser de 
lui, mais on redoutait l'usage qu'il pouvait faire de ses troupes. 
On le laissa donc remplir les fonctions si ardemment ambition- 
nées de feld-maréchal, pendant qu'on négociait avec les Autri- 
chiens pour queces derniers prissent à leur soldeun de ses régi- 
ments. L'accord conclu, Mansfeldt n'osa ne pas le ratifier ; le 
régiment, complété au chiffre de 2,000 hommes, partit pour sa 
destination et Anbalt, après s’étre secrètement assuré de l'obéis- 
sance de la faible troupe qui restait au Bâtard, imagina el 
joua très-babilement là comédie du maréchalat limité (1) 

Mansfeldt était pris dans ses propres filets. Afin de sortir de 
ce mauvais pas, il écrivit aux Directeurs pour représenter qu'il 
ne pouvait s'en aller sans argent. Pendant qu'il attendait la 
réponse, le comte de Thurn qui commandait l'armée bohème 
en l'absence d’Anhalt, tenta un coup de main sur le camp de 
Bucquoy. Le 20 juin dans la soirée il sortit de ses lignes avec 
20,000 hommes croyant surprendre son adversaire. Les gens 
de Mansfeldt formaient l'avant-garde. Arrivés près du camp 
impérial, ils s'arrétèrent court ct refusèrent do faire un pas, 
avant d’avoir reçu leur arriéré de huit mois. Menaces et suppli- 
cations échouèrent contre leur mauvais vouloir ; il fallut renoncer 
au eoup de main qui d'ailleurs eût pô n'être une surprise que 
pour les Bohèmes, car Bucquoy était préveuu et sur ses gardes. 
L'irritation contre les routiers du Bâtard fut si grande dans 
l'armée bohème, qu'Anhalt crut devoir ordonner à Mansfeldt de 
s'éloigner et de quitter le royaume. 

Ernest n'était pas homme à se laisser congédier dans de 
telles circonstances. Il partit avec le peu de monde qui lui res- 
tait et se dirigea sur Prague, faisant le dégât sur son passage, 
brélant les moulins , poussant ses rôdeurs jusqu'aux portes 
de Crummau et de Budweis. Il se détourna pour attaquer de 
nouveau le château de Thain, le prit cette fois sans difficulté, et 


(1) Mansfeldt, Ritterthaten, pages 10 ot suiv. 
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y laissa ses gens. Ce facile exploit le remit en grâce et lui servit 
de passe-port à Prague, où il arriva en faisant sonner bien haut 
qu'il avait ouvert au roi la grande route de Prachaditzà Prague. 
Son premier soin fut de réclamer de l'argent. C'était denrée 
rare chez les Directeurs ({). Ils cherchèrent à gagner du temps et 
à lui faire prendre patience en le maintenant au service des 
États. Son séjour dans la capitale bohème fut marqué par une 
aventure tragique, dans laquelle il montra beaucoup de cou- 
rage. 

Le régiment que les Autrichiens avait pris à leur solde avait 
été mis en garnison partie à Langlois, partie à Garst. Le 29 avril 
le détachement de Langlois, surpris par Dampierre, fut taillé 
en pièces, son commandant, le lieutenant-colonel Carpezan, pris 
pour la troisième fois depuis deux ans et sa caisse enlevée. Peu 
de jours après, la garnison de Garst éprouva le même sort (2). 
Ces deux faits se passèrent à la vue de l'armée bohème, qui ne 
s'en émut pas plus que siles soldats de Mansfeldt lui étaient 
tout à fait étrangers. Les États autrichiens en prirent occasion 
pour casser le régiment, sans égard pour les conventions faites 
avec Mansfeldt et pour les droits des survivants. 

Ceux-ci, au nombre de deux où cents, désespérant, après 
de longues et inutiles instances, d'obtenir justice des Aut 
chiens, se rendirent à Prague et se présentèrent par bañdes au 
logis de Mansfeldt pour réclamer l'argent qui leur était dû. Le 
Bätard vint assez aisément à bout des premiers. Il leur offrit un 
tiers de l'arriéré comptant, el des termes de trois, quatre et cinq 
mois pour le reste. Les groupes qui suivirent furent moins 
faciles .et ne voulurent pas se laisser éconduire avant d'avoir 
reçu en éeus tout ce qui leur revenait. Mansfeldt essaya de leur 
faire entendre raison par les officiers qui l’entouraient. Mais les 
soldats avaient bu et demeurèrent sourds aux plus poignantes 


{1) “Ineredibilessunt difficultates argenti» etles autoritéssont froides. 
«Supra quam credi potest. » — Lettre de Plessen à Von der Grun, du 
24 septembre 1620. 

(2) Archives de Simancas. Estado 205, f° 66. — A igentlicher und 
Æuruer Berichl, ete, Augsburg, 1620. 
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descriptions de la détresse de leur ancien chef. « Nous ne quit- 
terons pas la place, dirent-ils, avant d'avoir touché notre argent.» 
L'après-midi s'écoula dans ces inutiles messages du câbinet de 
Mansfeldt à son antichambre. Le tumulte augmentait, des me- 
naces furent proférées, la position devint critique. Mansfeldt, 
emprisonné chez lui, se lassa. À un moment donné, la porte 
s'ouvrit, et le feld-maréchal limité, suivi de ses officiers et de 
ses domestiques, se précipita l'épée à la main sur les mutins 
qu'il frappa d'estoc et de taille. IL yeut un moment de terreur 
parmi la foule entassée dans l'antichambre, puis fuite générale. 
I ne resta que les blessés, dont l'un était mortellement atteint. 

Le logis délivré, les officiers sortirent pour aller diner ; mais 
le soir, comme ils traverssient la rue afñn de rentrer chez 
Mansfeldt, les mutins revenus en grand nombre, les chargèrent. 
Une lutte s'engages, dans laquelle un inoffansif passant fut fort. 
maltraîté. Au bruit des épées, Mansfeldt accourut à la fenêtre, 
el voyant ce qui se passait, monta à cheval avec quelques 
domestiques. 11 sabra de sa main quelques mutins et dispersa le: 
reste. Après ce coup apparurent les gardes du corps du Palatin 
el un détachement de bourgeois armés qu'avaient attirés le 
tumulte. Leur présence, quoique tardive, assura la délivrance 
de Mansfeldt et de ses officiers (1). 

Cette échauffourée servit les intérêts du Bâtard. Les Direc- 
teurs, désireux de se débarrasser d'un hôte incommode qu'ils 
n'osaient congédier, lui donnèrent un peu d'argent et beau- 
coup de promesses. Il quitta Prague au milieu de juillet, après 
y avoir passé quinze jours, et rejoignit ses gens à Thain, avec 
l'intention de faire une expédition contre un petit fort nommé 
Walleren. Au même instant arriva à Thain le comte de 
Thurn , envoyé par Anhalt, pour diriger sur le gros de l'armée 
le petit corps de Mansfeldt, dont on croyait le chef encore à 
Prague. Thurn, surpris de rencontrer le Bâtard, justifia son 
voyage par un prétexte en l'air et s'en retourna, Bientôt sur- 
vint une demande pressante de secours de la part des États de 
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la haute Autriche, qu'attaquait le duc de Bavière. Mansfeldt 
s'exeusa de n'y pas déférer, sur le petit nombre de ses troupes, 
et sen alla attaquer Walleren. La place mal approvisionnée 
et mal défendue, résista peu de temps; sur ces entrefaites, 
on reçut à Prague la nouvelle que le duc de Bavière, après 
avoir réduit la haute Autriche, pénétrait en Bohême. Le dan- 
ger devenait pressant pour le Palatin et il semble que le moment 
fut venu pour le felä-maréchal limité de mettre en pratique la 
grandeur d'âme dont il aimait à se parer et d'oublier ses 
particuliers, afñn de ne se préoccuper que de l'intérêt général. 
Jamais l'occasion ne se présenta plus favorable pour lui de met- 
tre à néant les calomnies dont il se plaignait et de tirer une 
éclatante et noble vengeance de ses détracteurs. Il n'en fit rien. 
Plus habile encore à manier la plume que l'épée, il adressa au 
Palatin un plan de campagne, consistant à se fortifier dans 
quatre places principales : Pilsen, Piseck, Wittingau et Tabor, 
landis que le prince d'Anhalt eut tenu la campagne, non pour 
attaquer l'ennemi , mais pour se porter au secours de celle des 
quatre places qui eût été assiégée (1). Frédéric trouva l'avis 
étrange, suspect. Il s'en ouvrit au prince d'Anbalt qui partagea 
ectte manière de voir. Pour toute réponse, il enjoignit au Bâtard 
de se rendre au camp de Pechin, où les régiments commandés 
par le due de Saxe-Weymar et le colonel Grey, devaient être 
placés sous ses ordres. Mansfeldt savait qu'à Pechin, il aurait 
Hohenlohe comme supérieur et il n'entendait pas accepter de 
position subalterne. Profondément mortifié, il demanda son 
congé. Cette inqualifiable démarche en présence de l'ennemi, dut 
froisser au plus haut degré Frédéric et les Directeurs et ne 
peut être assez sévèrement jugée. Malheureusement les circon- 
stances étaient impérieuses. On crut, non sans raison, le Bâtard 
capable de livrer Pilsen à Maximilien, et rien ne coùta aux 
Directeurs pour l'adoucir. On lui promit, sous les plus fortes 
garanties, le prompt envoi de deux mois de solde en faveur de 
ses gens et on consentit à: lui laisser exercer la charge de feld- 


(1) Apologie, page 25. — Letire du 1 août 1620. 
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maréchal, dans les mêmes conditions que l'avait eue Léonard 
de Fels, c'est-à-dire qu'il n'aurait d'ordre À recevoir que du 
généralissime. 

Le Bâtard était donc parvenu à arracher enfin cette charge 
de feld-maréchal, l'objet de ses vœux les plus ardents! Peu 
importait à ce cœur sans dignité, à cette âme basse et vaine, par 
quels déshonorants moyens il y fut parvenu. Le but était atteint, 
el jamais les moyens ne posèrent un serupule chez lui :Sa recon- 
naissance fut à la hauteur de son odieuse conduite. En réponse 
aux concessions du gouvernement bohème, il promit de rester 
à son service jusqu'au mois d'octobre suivant ! 
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chen. — Soupçons ipspirés par sa conduite. — Mansfeldt veut 
livrer Pilsen aux Impériaux. — ]l en est empéché par Anhalt. — 
I sollicite et obtient son congé. — Bataille de Prague. 


Le cours des événements avait singulièrement changé la posi- 
tion naguère si triomphante du palatin Frédéric. La Providence 
vengeresse s'élait plu à décevoir, un à un, les téméraires calculs 
de cet ambitieux. Ses amis, trahis par lui, le trahissaient à leur 
tour, et ses adversaires, si élourdiment méprisés et voués à 
l'assouvissement des eupidités qui l’entouraient, le menaçaient 
de terribles représailles. Tandis que l'armée de la Ligue, con- 
duite par Maximilien de Bavière, et secondée par les forces 
impériales que commandait Buequoy, attaquait directement la 
Bohème, l'électeur de Saxe pénétrait dans ls Lusace, et Spinola, 
à la tête d'un eorps espagnol, conquérait le bas Palatinat plus 
que mollement défendu par les troupes de l'Union. 

Nous avons raconté ailleurs les principaux faits de cette cam 
page de Bohème, dont l'issue fut si fatale au Palatin (1). Il nous 
reste, sans revenir sur un récit déjà épuisé, à exposer plus spé- 
cialement la part qu'y prit Ernest de Mansfelde. 

La marche triomphante du duc de Bavière à travers la haute 
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Autriche avait obligé le Palatin de réunir toutes ses forces pour 
eonjurer le péril qui s’approchait. Mansfeldt reçut l'ordre ité- 
ratif de se rendre à Pechin, où l'armée bohème se trouvait con- 
centrée, et, en sa nouvelle qualité de feld-maréchal général , il 
ne put se dispenser d'obéir. Sa présence à l'armée amena comme 
d'habitude des conflits si graves qu'on se hâta de lui donner la 
mission d'aller surveiller les frontières de la Bavière. Frédérie 
espérait que le Bâtard, livré sans contrôle à lui-même, agirait 
avec énergie, el ferait une diversion de nature à exciter les 
inquiétudes des Bavaroïs (1). Mais le cœur d'Ernest débordait 
de haine contre les chefs de l'insurrection bohême et son unique 
pensée était de rentrer à Pilsen, Dans son Apologie, il prétend 
qu'à son passage à Tabor, les autorités du pays lui affirmèrent 
que le roi avait ordouné une levée en masse et qu'un nombre 
d'hommes considérable était réuni aux environs de Glattau pour 
lui prêter main-forte, qu'arrivé au lieu indiqué, il envoya des 
coureurs aux informations à vingt lieues à la ronde , mais que 
les troupes annoncées ayant leurs quartiers dans le pays de 
nulle part, il lui fat impossible de les rencontrer (2). 

Vrai ou faux, le fait lui servit de prétexte pour rentrer préci- 
pitamment à Pilsen (3). Une circonstance qu'omet l'Apolgic con- 
tribua cependant beaucoup à cette retraite : Mansfeldt s'était 
avancé jusqu'aux frontières de la Bohéme et avait surpris un 
village bavaroïs, nommé Schachen, auquel il mit le feu après 
l'avoir pillé; quelques délachements de l'armée de la Ligue, can- 
tonnés aux environs, aecoururent et attaquèrent le même soir 
le Batard avec tant de vigueur qu'il fut obligé de regagner en 
toute hâte les terres bohêmes (4). 

A peine revenu dans sa forteresse de Pilsen, Mansfeldt accabla 
de lettres le roiet les Directeurs. Au premier, il conseilla de se 
jeter sur la Saxe, pour forcer, par celte diversion, le duc de 
Bavière à s'arrêter (3), avis qui parut avec raison fort étrange 


(1) Archives de Simaness, Estado 2309, f° 168, 
(2) Apologie, p. 28. 

(2) Furstl. Ankalt. Cansley, page 329. 

(4) Acta Mansfeldica, page T3. 

(5) Furstl. Anhall. Canrley, page 329. 
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aux généraux bohêmes. Aux autres, il se plaignit avec aigreur 
qu'on le laissät manquer de tout. En attendant le succès de ses 
missives, il fit travailler jour et nuit aux fortifications de la place 
par les paysans, accumula les provisions et dévasta toute la con- 
trée environnante. 

Dans toute la Bohème, le bruit était répandu que le Bâtard 
était vendu aux Impériaux. Sa conduite dans l'expédition qui 
lui avait été confiée angmenta les soupçons que les chefs 
bohèmes nourrissaient contre lui. La mollesse avec laquelle se 
défendirent les places où commandaient ses officiers, changea les 
soupçons en certitude. L'entourage même de Maximilien était 
fermement persuadé d'entrer à Pilsen sans coup férir, et l'armée 
impéric-bavaroise, dont la marche ne rencontrait plus de résis- 
tance, s'approcha de la place avec l'entière confiance d'y trouver 
un accueil amical, Elle n'en était plus qu'à deux journées de 
distance, lorsque Christian d'Anhalt envoya à Mansfelt l'ordre 
péremptoire de rejoindre l'armée, alors campée à Crassitz, à 
vingt lieues de Prague. L'ordre fut renouvelé le lendemain. 1] 
portait que le Bâtard devait laisser une garnison suflisante à 
Pilsen et se rendre sur-le-champ de sa personne à l'armée, avec 
tout ce qu'il pourrait amener d'hommes et de canons, Mansfeldt 
s'excusa d'obéir, alléguant qu'il avait besoin de tout son monde, 
et finit par se déclarer néanmoins prêt, non à rejoindre lui-même 
le camp bohème, mais à y envoyer le nombre d'hommes qu'on 
lai indiquerait (4). Sur ces entrefaites, les armées impériale et 
bavaroise apparurent devant Pilsen, et presqu'aussitèt com- 
mença entre le Bâtard et le comte de Buequoy une négociation 
dont le secret réel n'a jamais été bien éclairci et a laissé une 
ombre équivoque sur Mansfeldt. 

Au camp impérial se trouvait comme prisonnier e1 attendant 
encore son échange, le lieutenant colonel Carpezan, du régiment 
de Mansfeldt. Bucquoy chargea cet officier de porter au Bâtard 
l'offre de faire lever l'arrêt de proscription lancé contre lui, et 
de le faire admettre au service de l'Empereur, s'il consentait à 


(1) Apologie, pages 22 et suiv. — Acte Mans/eldica. p.76. 
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livrer sa forteresse. Carpezan, qui brülait du désir de se pro- 
curer sa rançon, s'acquitta avec empressement de sa mission. 
Un échange actif de lettres eût lieu entre les deux généraux. 
Anhall qui avait porté son quartier général à Rockenzan, non 
loin de Pilsen, eut vent de ces menées et somma Mansfeldt de 
s'expliquer. Ernest lui fit mener Carpezan qui subit un interro- 
gatoire rigoureux. Le résultat n'en parut probablement pas 
satisfaisant à Anhalt, car le colonel Pæblitz fut envoyé immé- 
diatement à Pilsen, sous prétexte d'inspecter les fortifications, 
mais en réalité pour suivre de près l'intrigue ourdie par 
Carpezan. 

IL était temps, car Mansfeldt avait engagé sa parole (1) et 
déjà le bruit courait à Vienne que Pilsen était rendu (2). La pré- 
sence de Pœblitz paralysa l'exécution du projet et le Bâtard 
feignit d'avoir voulu tendre un piége à la bonne foi bavaroise. 
Ses protestations furent froidement accueillies de Frédéric, qui 
ne comprenait pas et ne pouvait en effet comprendre le but 
utile de ce piége. Ordre lui fut donné par Anhalt de rompre 
sur-le-champ ses relations avec l'ennemi. Le Bâtard s'indigra 
de cette injonction, courut à Rockenzan, et sous prétexte que 
le mois d'octobre était à peu près écoulé, exigea son congé défi- 
nitif. Cétait la seconde fois qu'il posait cet ace de félonie 
en face de l'ennemi : sa menace eut le succès qu’elle mérilait. 
Le Palatin dédaigna de solliciter encore les services d'un 
homme qu'il ne pouvait s'empêcher de considérer comme un 
traître (3). 

Huit jours s'étaient passés dans ces allées et venues. Le 
temps pressait. Bucquoy voulait que l'on commençât un siége 
en règle, pensant donner ainsi à Mansfeldt meilleure occasion 
de livrer Pilsen. Le duc de Bavière, à l'instigation de Tilly, s'y 
refusa. Il doutait si peu des intentions réelles du Bâtard que, 
plusieurs jours aprèsla rupture de la négociation, il renvoya sans 


(1) Archives de Simmaneas. Estado 2602. — Lettre du comte d'Onate 
du 93 novembre 1620. 

(2) Id. Estado 2505, À 173. 

(3) Apologie, pages 32 et suiv. — Acia Mang/eldica. p.76. 
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rançon des prisonniers, par la seule raison qu'ils appartenaient 
à la compagnie des gardes de Mansfeldt. Les canons de la place 
étaient demeurés silencieux, pas une sortie n'avait été tentée 
pour contrarier les travaux et les approvisionnements de l'armée 
catholique. Pourquoi perdre un temps précieux dans un siége 
inutile, alors que la possession de Pilsen n'était qu'une ques- 
tion de circonstance et d'argent ? La laisser derrière soi, malgré 
sa nombreuse garnison, n'offrait aucun danger, ainsi que la 
suite le prouva. Obtenir la neutralité bienveillante du Bâtard 
suffisait aux nécessités du moment. 11 fallait se hâter et marcher 
sans relard sur Prague, clef de la solution. Ces raisonnements 
de Maximilien persuadèrent Bucquoy et le 29 octobre les deux 
armées levèrent le camp établi devant Pilsen. Deux jours après, 
elles arrivèrent à Rakonitz. Les Bohômes marchant parallèle- 
ment, se postèrent si près des Bavarois, qu'une bataille parut 
imminente. Par un mouvement de générosité qui l'honore, 
Anbalt, en donna avis à Mansfeldt, en le pressant de ne pas man- 
quer si belle. occasion. Était-ce une dernière épreuve ? Anhalt. 
cédait-il à un retour de son ancienne amitié pour son compa- 
gnon d'armes et d'intrigues ? Les deux hypothèses sont admi- 
sibles. Quoiqu'il en soit, cet appel à l'honneur militaire ne ft 
vibrer chez l'aventurier que la corde de son incurable et basse 
vanité. «Je viendrai, répondit-il, si vous me garantissez de nou- 
veau les fonctions et l'autorité de feld-maréchal, » Puis le lende- 
main il dépécha à Rakonitz, le lieutenant Thomas Ferentz, avec 
charge d'appuyer sa prétention. Ferentz ne put trouver accès 
auprès du généralissime, le suivit inutilement à Prague et fut 
témoin de la célèbre bataille de la Montagne-Blanche, où fut 
écrasée sans retour l'insurrection bohème (1). 

Mansfeldt apprit à Pilsen la défaite des Bohêmes et la fuite 
de Frédéric. Sa première impression fut pleine de sollicitude 
pour ses propres intérêts. Se souvenant que s'il avait pris 
congé du Palatin, il n'avait pas rompu officiellement les liens 


(1) Acta Mansfddica, p. 77. Voir pour la bataille, Zilly, 1, p.194 
ét Suiv. 
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quil'attachaient au duc de Savoie, il écrivit à Charles-Emmanuel 

Dans sa lettre, il peignit sa détresse, son isolement, l'immi- 
nente mulination de ses soldats sous les plus noires couleurs, 
avança, contrairement à la vérité, qu'il avait envoyé la plus 
grande partie de ses troupes à l'armée bohème, ne manqua pas 
l'occasion de se plaindre des Directeurs et finit par solliciter du 
duc « son bon advis, comment il pourroit faire pour recevoir le 
paiement de lout ce qui lui élait di, tant pour son particulier 
que pour ses régiments, le tout revenant à la somme de 
500,000 écus (1 

« L’advis » de Charles-Emmanuel fut d'éluder tout envoi d’ar- 
gent et de renvoyer la demande de Mansfeldt aux États-Généraux 
de Hollande, ces infatigables pourvoyeurs de toutes les rébel- 
lions contre l'Empereur. Son amour-propre froissé lui faisait 
considérer avec une certaine joie l'humiliation profonde de 
l'ex-roi de Bohéme et il ne pouvait supporter qu'on le crût 
encore mélé aux aventureuses expéditions de Mansfeldt. Au 
printemps de l’année 16%, ayant été averti qu'on le soupçonnait 
à Milan, de fournir des secours à l'aventurier, il envoya le mar- 
quis de Costanze au duc de Feria, gouverneur du Milanais, avec 
mission expresse de repousser ce qu'il appelait une calomnie. 
Aux termes de ses instruclions, le marquis devait remontrer au 
gouverneur espagnol le peu de vraisemblance d’une telle inter- 
vention, après ce qui s'était passé, placer sous ses yeux une 
lettre écrite par le duc à Mansfeldt, trois mois auparavant et 
insinuer que si on l'en priait, Cliarles-Emmanuël m'hésiterait 
pas à user de tout son crédit sur Mansfeldt pour le déterminer à 
passer avec ses gens au service de l'Empereur (2). 

Cependant la Bohâme entière faisait sa soumission à Ferdi- 
nand. Les États s'étaient montrés les plus empressés à implorer 
la grâce du vainqueur et déployaient le zèle ardent des nouveaux 
convertis. Sur l'invitation des autorités impériales, ils écrivirent 


(1) Archives de la Haye. Doutsland. Lettre de Mansfeldt, du 
11 novembre 1620, 

(2) Archives de Turin. Instruction pour le marquis de Costenze du 
14 mars 1021. 
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à Mansfeldt et à ses oflici et soldats, « qu'ils eussent à se 
laisser licencier, moyennant une somme d'argent qui leur serait 
payée comptant sur l'heure et a promesse à court terme du reste 
de leur arriéré, et à rendre à S. M. I. la place de Pilsen et les 
antres localités en leur pouvoir. » En même temps, ils signifièrent 
à Mansfeldt «qu'ils avaient qualité, en l'absence du Roi, de le 
délier de ses engagements, attendu que sa nomination émanait 
d'eux el qu'ils avaient reçu son serment, » Dans le conseil tenu 
à cetto occasion par le Bätard, plusieurs voix s'élevèrent pour 
conseiller l'obéissance. Mais se rendre à si bon marché n'entrait 
pas dans les intentions de Mansfeldi, 11 jugea opportun d'enta- 
mer des négoeialions et sollicita de Tilly un armistice qui lui fut 
accordé. Mansfeldi envoya aussitôt à Prague son trésorier Jérôme 
dela Porte , afin d'y défendre ses intérêts et profita du répit qui 
lui était laissé pour répandre une partie de ses troupes dans le 
voisinage de Pilsen : il ramassa Lout ce qu'il put de provisions, 
au grand dommage des paysans, qui le poursuivirent de leurs 
malédietions et, laissant le commandement de la place au colonel 
Frenck, äl partit pour l'Allemagne sous l'escorte de 60 che- 
vaux (1). 

Ce départ donna lieu à mille bruits divers. Les catholiques 
s'en réjouirent , estimant que Mansfcldt s'était mis secrètement 
d'accord avec Frenck pour la venle de Pilsen, dont il voulait 
partager le profit sans en avoir l'odieux. Le public crut que le 
Bâtard avait été solliciter du service près du duc de Savoie, et 
cell opinion s'acerédita, parce que les oficiers de Mansfcldt 
porièrent hautement, dans leurs repas de corps, des toasts à 
Charles-Emmanuel et « à la grosse bourse de la Seigneurie de 
Venise (2). » Ces rumeurs, fondées quant à la vente de Pilsen, 
ne l'étaient pas sur l'accord supposé entre Mansfeldt et ses offi- 
ciers. En réalité, une double intrigue se suivait. 

D'une part, Jérome de là Porte négociait pour Mansfeldi ; de 


(1) Apodgie, p. 36. Acta Mansfellira, p.79. Bayerisrher Feld- 
su, p.34 
2} Bayerischer Fells 
DEL UE MANFHLOT in 
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l'autre, les capitaines de la garnison de Pilsen traitaïent p 
eux-mêmes. Lorsque le Bâtard les avait quittés, il s'était for- 
mellement engagé à revenir au plus tard trois semaines après et 
à leur envoyer immédiatement de l'argent. L'argent ne venant 
pas, les capitaines embarrassés de maintenir leurs soldats duns 
l'obéissance et se croyant sacrifiés par leur chef, prirent en 
main leurs propres intérêts et frent savoir à don Martin de la 
Huerta, gouverneur de Schutténhoven, qu'en l'absence du 
Bâtard, ils étaientmaitres de Pilsen, el qu'ils seraient disposés 
à livrer la place et à déposer les armes, si don Martin leur 
obtenuit une grosse somme d'argent du prince de Lichtenstein, 
gouverneur de la Bohème. La Huerta se hâta de communiquer 
celte ouverture au prince, qui l'accueillit avec grande joie, etilen 
reçut l'ordre d'entrer en pourparlers avec les officiers de Pilsen 
et de simuler quelques hostilités, afin d'endormir les soupçons 
de Mansfeldt. Ce dernier point lui était d'autant plus aisé que 
toutela contrée était infestée de petits partis des deux camps, 
qui pillaient et rançonnaient le malheureux paysan et les nobles 
mêmes à l'occasion. Don Martin enleva donc quelques prison- 
niers et protesta par les armes contre l'occupation de plusieurs 
villes, telles que Tachau et Hayd, opérée par les gens de Mans- 
feldi, sous prétexte d'élargissement de leurs quartiers. Il s'en- 
suivit un échange de récriminations et de plaintes à la faveur 
duquel don Marlin fit passerles plus séduisantes promesses aux 
capitaines de Pilsen. Ceux-ci, avant de s'engager davantage avec 
lui, crurent devoir faire une démarche auprès de leur chef, 
soit afin de bien établir la ation, soit dans le but d'en 
tirer ce qu'ils pourraient. Le 2 janvier 1620, ils adressèrent à 
Mansfeldt une lettre collective dont voici les principaux pas- 
sages : 

« Nous nous émerveillons grandement que Yotre Grâce pro- 
longe son voyage au delà du terme qu'elle nous avait indiqué, 
car il nous est très-di et embarrassant de tenir bon ré- 
gime si longtemps, vu, comme Votre Grâce le sait du reste, 
l'impossibilité de le faire sans argent aussi bien pour les ofliciers 
que pour les soldats. Nous avions espéré que, conformément à 
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la promesse de Votre Grâce, chaque capitaine aurait reçu celle 
fois mille florins. La promesse ne se réalisant pas, nous ne savons 
comment sortir d'embarras. La cavalerie de l'ennemi est cumpée 
tout autour de la ville el nous a enlevé 80 soldats, si Lien que 
nous ne savons quelle sorte d'armistice est celui-i. Il est donc 
plus que temps que Votre Grâce se hâte de revenir, sinon elle 
court risque d'arriver trop tard. L'ennemi nous meñace de nous 
serrer de si près que nos gens ne pourront même sortir pour 
aller faire du bois. Si, dans cette situation, il se passait quelque 
événement imprévu, nous serions excusés devant Dieu el devant 
les hommes. 

«Iles! arrivé ici une leltre du roide Buhéme pour Yotre Grâce. 
Sans anticiper sur ce qu'elle peut contenir : 1* nous n'acceptons 
pas de service nouveau, avant d'être suffisamment assurés de 
notre solde ; 2 nous voulons savoir comment S. M. entend nous 
payer notre arriéré ; 3° nous déclarons que si le Roi nous offre 
un mois de solde nous refuserons el nous ne nous contenteruns 
pas même de deux mois ; #* attendu que le prince Christian 
d'Anhalt est malveillant pour Votre Grâce et pour nous, nous ne 
voulons pas servir sous ses ordres. » 

La réponse de Mansfeldt ayant tardé, les capitaines entrèrent 
résoläment en négociations avec don Martin de là Huerta. 
Mais ils ne purent le faire si secrèlement que Jérôme de 
la Porte n'en eut connaissance. Le trésorier, en digne élève de 
son maitre, calcula que Mansfeldt, sans Pilsen, perdait Loute sa 
valeur aux yeux des Impériaux, et qu'il aurait tout avantage à 
s'entendre avec les capitaines. Il leur offrit donc son concours 
qui fut accepté. 

Tandis que ce complot se tramait à Pilsen, Mansfeldt essus 
de cruels déboires en Allemagne. Lorsqu'il était parti de la 
Bohême, son intention avait été de se rendre à Worms pour 
solliciter des secours d'argent des chefs de l'Union. Mais, arrivé 
à Nuremberg, il apprit que les Unis, déjà fort mal disposés pour 
Frédéric, avaient fait clairement savoir à ce prince que s'il ne 
suldait pas sa quote-part de confédéré, dont l'arriéré était très- 
considérable, l'Union renoncerait à défendre le Palatinat. Pré- 
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voyant un refus à sa demande, il se contenta d'envoyer à Worms 
un de ses ofliciers, qui revint bientôt les mains vides et sans 
autre résultat que de vagues encouragements. Dans sa colère, il 
manda à Frenck qu'il avait rompu son engagement vis-à-vis de 
l'Union et qu'il était prêt à servir le premier venu, pourvu qu'il 
eut son argent; en même temps il écrivit à la Porte de presser lu 
conclusion du marché de Pilsen. Sur ces entrefaites, il reçut la 
lettre de ses capitaines, lettre bientôt suivie d'une seconde 
encore plus vive et fut informé à la fois des négociations de ses 
officiers et de la trahison de la Porte. Son dépit fut extrême. 
rabi par les siens, qu'il avait préchés d'exemple, il sentait tout 
le désavantage et le ridicule de sa position. Cependant il espé- 
rait encore dans la fidélité de quelques-uns de ses anciens com 
paguons d'armes et surtout du colonel Frenck. 1 partit en toute 
hâte pour Tachau, escorté par le régiment écossais du colonel 
Gray, et faisant taire ses ressentiments , s'efforça de ramener 
les défectionnaires par l'éloquence des caresses et des pro- 
messes. 

+ Chers amis, leur écrivit-il, vous n'ignorez pas que pendant 
le temps que je vous ait conduits en tant de belles occasions et 
que vous m'avez si glorieusement servi, je n'ai eu à cœur que 
votre intérêL el votre avancement. J'ai donc été vivement affecté 
de votre méfiance à mon égard, dans des circonstances si graves, 
et de voir que vous, qui m'êtes liés par sermént et dont l'hon- 
neur m'est plus cher que le mien propre, vous prêtez l'oreille à 
des propositions qui ne tendent qu'à votre ruine et à votre déshon- 


neur. J'ai promis de revenir et je reviens. Voici que j'accours, 
ie le Roi et à vous rendre bons oflices de la manière 


c'est à moi de vous mar- 


que je juger 
quer là mesure el non à vous de m'imposer une limite. Je suis 
dans le voisinage, ayant à là main de quoi vous contenter et la 
soldatesque… Si jai entamé des négociations avec l'ennemi c'est 
afin d'arriver ainsi, à défaut d'autre moyen, à notre payement 
et de pouvoir emmener sûürement nos gens. Mais puisque nous 


a plus convenable, 


pouvons étre payés autr 
sortir d’ 


ment el que nous avons la facilité de 
, comme d'ailleurs je vois bien que l'ennemi no songe 
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qu'à nous abuser, je renonce à pousser plus loin la négociation. 
Je ne puis croire que vous foulerez aux pieds votre honneur et 
votre réputation pour un proft incertain , et que vous aban- 
donnerez si honteusement un chef dont, grâce à Dieu, 
vous m'avez jamais eu à rougir. L'ennemi ne nous payera 
pas, avant que vous n'ayez subi son joug, et qu'il ne vous ait 
lié pieds et mains et déshonorés. Eh bien! si vous demeurez 
dans la voie droite, vous êtes assurés de votre payement et vous 
sauverez votre honneur et votre liberté. Mais si, contre mon 
attente, vous persistez à oublier le respoet que vous me devez 
et à livrer Pilsen, au mépris de mes instances, faites-le; quant à 
moi je m'en lave les mains, je ne veux y être pour rien. Si 
Pilsen est livré, je proteste ici que c'est contre ma volonté, 
malgré moi. Vous en répondrez devant Dieu, devant le Roi, 
devant tous les hommes d'honneur! > 

Une péroraison chaleureuse, dans laquelle Mansfeldt crut 
pouvoir démentir, pour les besoins de sa cause, les succès cepen- 
dant très-réels des Impériaux dans la Silésie et la Moravie, 
lerminait cet appel désespéré du Bâtard à ité ehancelante 
de ses ofliciers. 

A cette missive était jointe un pli particulier pour French. 
conçu en termes beaucoup moins contenus et où perçait la col: 
Le Bâtard y reprochait amèrement au gouverneur d'avoir toléré 
que ses officiers se missent en rapport avec l'ennemi, lui enjoi- 
goait de les faire rentrer dans l'ordre, et déclarait finalement 
qu'il reviendrait à Pilsen, quand bon lui semblerait et non 
pour obéir à la grossière exigence d'insolents subordonnés. Ses 
menaces, pas plus que ses insinuantes exhortalions, n'eurent 
d'effet sur ceux auxquels ils les prodiguaît. Dans son désespoir 
il s'en prit au comte de Bucquoy et à Tilly, les accabla de ses 
plaintes contre don Martin de la Huerta, les somma de le 
punir, jurant, en cas contraire, de tirer une vengeance éclatante 
de ce qu'il appelait une iniquité. Bucquoy était malade. Tilly 
dédaigna les impuissantes abjurgationsde l'aventurier et ordonna 
quelques concentrations de troupes. Mansfeldt ne se crut plus 
en sûreté à Tachau. Accompagné deses Écossais et de plusieurs 
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escadrons de cavalerie, il remonla vers le nord sur Sclaggen- 
wald et Elinbogen, dans l'espoir d'y rallumer le feu de l'insur- 
rection et de rançonner le pays, jusque là épargné par la 
guerre. 

L'occasion semblait bonne, car le petit nombre de troupes 
impériales logées dans celte partie de la Bohême, songeait beau 
coup moins à surveiller les mouvements de l'ennemi qu'à bien 
vivre et à s'enrichir aux dépens des habitants. Parmi les plus 
acharnés pillards se faisait surtout remarquer un oficier, nommé 
Adelhof, qui occupait l'opulenteabbaye de Twpl. Le bruit courait 
qu'il y avait déjà amassé une grande quantité de richesses. La 
tentation vint au Bâtard d'essayer une entreprise sur ce trésor. 
1 se mit en campagne par une pluvieuse et froide journée de 
janvier, avecsis escadrons de cavalerie, quelque infanteric et deux 
canons. Il croyait loger dans la petite ville de Plan, maïs il n'y 
trouva que des ruines inhabitables, car Adelhof l'avait peu de 
temps auparavant brûlée de fond en comble. Force lui fut donc 
de pousser jusqu'à un petit village nommé Michelberg , où il 
passa la nuit. Le lendemain, de bonne heure, ses coureurs se pré- 
sentèrent devant Tœpl, sous prétexte de sommer le couvent de 
payer une rançon de 6,000 florins, mais en réalité pour recon- 
naïtre la position. Les vasseaux de l'abbaye répondirent qu'ils 
entendaient ne rien payer, mais les coureurs apprirent qu'Adelhof 
était déjà parti et que lereste de la garnison se préparait à quitter 
la place. Mansfeldt, rassuré sur le péril de son expédition, déta- 
cha le jour suivant 50 cavaliers pour later les dispositions des 
habitants de Tæpl. Ceux-ci, trompés par le petit nombre des 
assaillants en vue, sonnèrent le tocsin, battirene le tambour dans 
les rues ct coururent aux murailles, sans autres armes que des 
fourches et des fléaux. Mais leur courage s'évanouit, lorsque 
Mansfeldt parut dans la plaine avec son armée rangée en bataille, 
et la plupart d'entre eux, saisis d'épouvante, s’enfuirent dans ln 
forêt voisine. Il ne fallait plus penser à lutter. Aussi, dès la 
première sommation du Bâlard, le bourgmestre répondit que 
l'abbé étant parti depuis huît jours avec ses moines pour Cadan, 
la bourgevisie était prête à recevoir le comte de Mansfeldt et 
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implorait humblement sa clémence. Le Bâtard sc présenta aussi- 
4ôt avec 40 chevaux, fit son entrée dans la ville, et après un 
entretien avec le magistrat, donna l’ordre d'introduire toute sa 
troupe. Le dimanche suivant, les paysans appartenant à l'abbaye 
furent invités à se présenter à Tæpl, avec des pioches et des 
pics ; on croyait que Mansfeldt voulait fortifier le couvent. Mais 
il leur ordonna d'en raser les murailles et les tours, puis de 
détruire les habitations de tous les fugitifs. Le couvent fut ensui 
livré au pillage du soldat. 11 possédait une magnifique bibliothè= 
que, une riche sacristie et une brasserie considérable : les livres 
furent jetés au vent, des riches ornements dispersés et donnés à 
sil prix, les ustensiles vendus ou brisés. Les soldats enlevèrent 
les cloches et fondirent les tuyaux de l'orgue pour faire des 
balles. 

Pendant que se passaient ces scènes de dévastation, Mansfeldt 
écrivait à Frédéric, « qu'il s’efforçait plus que jamais de lui 
prouver sa fidélité, qu'il venait de détruire le couvent de Tæpl, 
véritable nid d'assassins, qu'il poussait de plus en plus l'ennemi 
et songeait jour et nuit aux moyens de secouer le joug hispano- 
autrichien. »— « Sous peu de semaines, éjouta-t-il, j'espère 
avoir 45,000 hommes sous la main. Veuille Votre Majesté m'en- 
voyer seulement 2,000 cavaliers et ne consentir à aucun accom- 
modement (1). » 

L'aventurier prenait ses ravages pour autant de victoires. 

Le lundi matin, lorsque le sac de l'abbaye fut achevé, il partit 
avec un immense convoi de butin et se dirigea sur Schlaggen- 
wald, en brlant tout ce qui se rencontrait sur son passage. 
Schlaggenwald, petite ville de mineurs, dépourvue de mu- 
railles et de défenses naturelles, se soumit sans essayer de résis- 
tance et s’estima heureuse d'éviter une ruine totale, au moyen 
d'une contribution de guerre de 8,000 florins. De là Mansfeldt 
se dirigea sur Ellnbogen, où il espérait recevoir quelques nou- 
velles levées faites par ses agents au Palatinat. En attendant ce 
secours, il lança sa cavalerie sur les terres des seigneurs 


Q} Loudorp, 11, 246. Lettre du 28 février 1621. 
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bohèmes connus par leur attachement au catholicisme, et poussa 
ses courses jusqu'aux environs de Prague. 

Le Bâtard comptait sur l'aide du froid extraordinaire qui 
siguala en Bohème l'hiver de 1620 à 1624, pour avoir le temps de 
s'établir solidement dans le cercle d'Ellnbogen. Il ne croyait pas 
que les Impériaux oseraient affronter les rigueurs d'une tempé- 
rature exreptionnelle et l'attaquer jusque dans son fort. Il se 
trompait. Sur le rapport du capitaine Illow, commandant de la 
garnison de Mies, l'illy prit des mesures énergiques pour mettre 
un terme aux exploits de laventurier, Le 51 janvier, le colonel 
Lindeloo s'empara ; ss coup férir, de Hayd, que tenait unc 
pelile troupe d'une centaine d'hommes plus pillards que soldats: 
Le 2 février, il se présenta à la tête d'un parti de cavalerie devant 
Tachau et disparut aussitôt. La garnison erut à une simple 
démoustration de batteurs d'estrade et n'en prit pas ombrage. 
Mais quelques heures plus tard, Le baron de Groote se montra 
avec dix escadrons et six compagnies d'infanterie, A sa vue, la 
bourgeoisie, fatiguée de l'oppression de ses prétendus déf 
a. Les gens de Mansfeldt s'étant retirés aussitôt dans 
le château, elle courut ouvrir les portes de la ville à Groote, qui 
en devoir d'attaquer immédiatement la citadelle. Après 
quelque semblant de résistance, la garnison accepta la eapitula- 
tion qui lui était offerte. Les habitants de Tachau n'eurent 
cependant pas, semble-t-il, fort à se louer de leurs libérateurs. 
Les Bavaroïs, furieux d'être obligés d'entrer en campagne par 
un froid aussi intense, uisaient retomber lourdement leur mau- 
vaise humeur sur les gens du pays. Groote continua sa marche 
sur Tepl et Schlaggenwald (1). Chemin faisant, iléerivit à Mans 
feldt pour lui représenter l'inutilité d'une plus longue résistance 
et l'engager à composer. Le Bltard répondit qu' 
volontiers, si l'on consentait à un nouvel armistice. Groote s'ex- 
cusa sur ce qu'il n'avait pas de pouvoirs suffisants. Acculé à 
Ellnbogen et averti de l'imminente reddition de Pilsen. 


trailerait 


(1) Byericher Felizeg. Arte Mingfellira post prog progensen à 
1621, p. 40 et suiv. 
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Mansfeldt Lenta un dernier effort d'intrigue pour sauver du moins 
quelque épave du naufrage qui le menacait. D'une part, il dépé- 
cha à Pilsen le capitaine Jean Croate, avec mission de déclarer 
aux ofliciers et soldats de la garnison que sa résolution finale 
était que les négociations fussent continuées et que si on leur 
faisait des offres pour Pilsen, ils devaient ne pas les repousser 
ec les lui communiquer aussitôt, Be l'autre, il envoya à Prague 
Jean Leininger, prévôt de son régiment, aver les pouvoirs les plus 
étendus pour traiter de la remise de toutes les places occupées 
par ses gens en Buhéme et de son admission au service de l'Em- 
pereur. Enfin, il chargea son secrétaire Jean Preusinger de se 
rendre secrèlement près du secrétaire impérial Paul Michna, et 
de lui offrir une grosse somme d'argent , afin qu'il voulut bien 
appuyer ses prétentions et l'aider au recouvrement d'une 
créance de 91,000 florins sur les États de la basse Autriche. 
Cependant Gruote continuait à s'avancer vers Ellnbogen et 
l'électeur de Saxe faisait marcher des troupes sur Falkenau. 
Mansfeldt craignit de se voir couper toute retraite. [l rassemblu 
sa cavalerie, plaça à Petschau le capitaine Groscha, à Falkenau 
le colonel Grey avec le régiment écossais, confia Ellnbogen à 
Carperan et prit la route du Palatinat, dans la direction de 
Waldsassen. En passant devant Eger qu'il croyait favorable à sa 
cause, ilessuya un échec d'autant plus sensible qu'il ne put s'en 
venger, Une bande de soldats au service de la ville se jeta sur 
ses bagages, les pilla, enleva les chevaux d'équipages, dépouilla 
l'arrière-garde de femmes et d'enfants, qui suivait alors toutes 
les armées, et rentra chargée d'un immense butin. Le Bätard 
sa marche, dévora sa colère. Il ne ft que tra 


forcé de continu 
verser Waldsassen et s'urréta seulement à Neustadt près de 
Weyda, sur le Waldnab. Il prit à peine le temps de loger ses 
gens et partit en poste avec quelques aflidés pour Heilbronn, oû 
étaient alors assemblés les princes de l'Union. Il y fut tr 
froidement aceucilli par ces hauts personnages, alors unique- 
ment préoccupés de faire leur paix avec l'Empereur et le roi 
d'Espagne, et revint fort découragé à Amberg. Il ÿ trouva des 
lettres de Frédéric qui lui conféraient la charge de feld-maréchal 
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général de la couronne de Bohême: et pleins pouvoirs d'agir au 
mieux des intérêts de la cause rebelle. 

Cette tardive marque de confiance ne le consola pas des nou- 
velles qui lui arrivèrent de Pilsen. Il apprit en effet que les meil- 
Jeurs rapports s'étaient établis entre les chefs de la garnison et 
les officiers impériaux, qu'ilséchangeaient chaque jour des visites 
amicales et que Lindeloo, commandant des forces catholiques, 
et Frenek, se donnaient réciproquement des festins splendides. 
11 se fit l'étrange illusion de croire qu'il pourrait encore retenir 
ses anciens capitaines sur la pente de leur défection, et dans une 
série de lettres qu'il leur adressa, se confondit en promesses et 
en exhortations. Il ne pouvait s'h:bituer à la pensée de perdre 
Pilsen sans la moindre compensation, et son naïf égoisme ne 
tenait aucun compte de celui des autres. Tandis qu'il exhalait 
son dépit en correspondances, soit avec Pilsen, soit avec tous 
ceux dont il pouvait espérer quelque aïde et secours, il vit 
arriver Leininger. Ce dernier venait réclamer de nouveaux pou- 
voirs, ceux qu'il avait emportés d'Ellnbogen étant jugés insuffi- 
sants. Mansfeldt lui donna tout ce qu'il demandait et lui remit 
de nouvelles instructions dans lesquelles se trouvait spécifiée la 
clause que le haut Palatinat serait compris dans le traité à con- 
cure avec Tilly (1). On ne pouvait étre plus aveugle, car la situa- 
tion commandait la modestie, et le simple bon sens indiquait 
fallait modérer ses exigences et se hâier de conclure avant 
que la chute de Pilsen ne fut un fait accompli. Mais l'exaspéra- 
ion du Bâtard lui avait obscurei le jugement ; il m'avait plus le 
sens de la réalité. 

Plein de confiance dans le prévôt, il le chargea secrètement 
d'approfondir les menées ourdies par l'ennemi avec les officiers 
de Pilsen, d'engager ceux-ci à demeurer fidèles au prétendu 
roi et de transmettre à Amberg des renseignements confidentiels 
sur ce qui se passerait. Mais Leininger était déjà gagné à la cause 


(1) Frenke, dans sa justification, affirme que Manefeldt offrait de 
partir pour la Pologne avec ses troupes, si l'Empereur voultit lui 
donner 400,000 florins. 
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de ses compagnons. Il avait trop vécu avec Mansfeldt pour ne 
pas avoir appris que l'unique règle de la morale est l'intérêt, et 
il agit en conséquence. Grâce à ses efforts et à ceux dela Porte, 
la négociation relative à Pilsen arriva bientôt à maturité. D'ac- 
cord avec les Impériaix quant au fond des choses, les ofliciers 
de Pilsen voulaient cependant garder encore quelques appa- 
rences. Ils signifièrent à Mansfeldt « que la situation ne pouvait 
£e prolonger, qu'ils entanduient être payés ou*du moins être mis 
en possession de garanties certaines de leurs créances , que s'il 
ne leur donnait pas, sous bref délai, satisfaction convenable, 
ils sauraient ce qu'ils avaient à faire. » 

Le chagrin de l’aventurier fut doublé par le retour du prévôt 
qui lui rapporta que Tilly, irrité de ce que les conditions pre- 
mières avaient été changées el de ce qu'on y avait ajouté une 
clause relative au haut Palatinat qui n'avait rien de commun avec 
la Bohème, s'était refusé à l'écouter davantage et l'avait renvoyé 
en le chargeant de menaces. C’en était trop pour Mansfeldt dont 
toutes les tramesse rompaient à Ma fois. Ilseruidit encore contre 
laréalité, et en dépit des assertions du prévôt qui lui présenta la 
défection de Pilsen comme un fait imminent et inévitable, il mit 
tout en œuvre pour se procurer de l'argent, afin d'assouvir ce 
qu'ilnommait avec un mépris oublieux de ses propres antécé- 
dents, la cupidité de ses eupitaines. Ses efforts désespérés furent 
infructueux. 11 recourut de nouveau à là plume et chargea un 
caporal d'introduire à Pilsen un paquet de lettres adressées à 
diverses personnes et dont il se promettait, dans son incurable 
obstination, un succès certain. Le eaporal avañt à peine quitté 
Amberg qu'il était signalé aux Impériaux. Aussi ful-il arré 
dès son entrée sur les terres de Bohême et son paquet porté à 
Lindeloo, qui fit passerles lettres à Frenck, après en avoir pris 
connaissance. Enfin, le 26 mars la convention relative à la reddi- 
tion de Pilsen fat signée à Mies par le baron de Tilly, au nom de 
l'Empereur et du duc Bavière et par les capitaines de la garni- 
son, au nombre de sept ; chacun d'eux reçut pour lui et sa com- 
pagnie une somme de vingt mille florins. Frenck ne prit aucune 
part apparente au traité. Néanmoins Mansfeldt l'aceusa d'avoir 
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promis de livrer Tabor, contre une somme de 140,000 florins. 
Cette imputation fut repoussée énergiquement par Frenck. Le 
fait est qu'il ne fit alors rien de nature à la justifier. Le traité 
ut son exécution inmédiate ; Tilly prit possession de Pilsen, 
et incorpora dans ses {roupes la plupart des soldats de la gar- 
nison. 

Mansfeldt aspirait ardemment après l'occasion de se venger 
des capitaines défectionnuires. Il les invita à le rejoindre, mais 
aucun d'eux ne fut assez imprudent pour répondre à son appel. 
Quelques-uns prirent service dans l'armée impériale. Un d'eux, 
nommé Sirach, passa en Allemagne et mal lui en prit. Près d'Er- 
furt, un parti de cavalerie surpritses bagages et les lui enleva, Le 
colonel Frenck, sommé de venir rendre compte de sa conduite 
devant le comte de Solms et les membres du gouvernement du 
laut Palatinat, constitués en tribunal, se présenta hardiwent à 
Amberg. Puis effrayé de sa propre audace, il disparut plus vite 
qu'il n'était venu, laissant derrière lui ses domestiques, sa voiture 
el ses bagages, gagna Nuremberg et retourna par Ratisbonne à 
Tabor dont il avait le commandement. Lorsqu'il voulut entrer dans 
la place, la garnison, prévenue par Mansfeldi, refusa de lui ouvr 
les portes et ne l'admit que sur l'ordre exprès de Frédéric. Le 
plus malheureux de tous fut le prévôt Leininger. Il avait reçu 
quatre mille rixdalers pour sa participation à la convention de 
Mies, et persuadé d'avoir trompé la surveillance de Mansteldt, il 
revint avec son trésor dans le Palatinat. Sa témérité le perdit. 
Arrêté à Hirschau, il fut traduit devant un conseil de guerre, 
condamné à mort et exécuté. 

Dans le temps que Mansfeldt se posait en justicier des traitres 
à sa cause, il venait d'être frappé d'un nouvel arrêt de prose! 
lion. En février 4624, il fut mis nomiuativement au ban de l'Em- 
pire, et comme il ne possédait ni domaines ni biens qui pussen! 
préter à l'exécution, sa tête fut mise à prix (1). Ce coup lui fut 


(1) D'après Kbevenhuller, l'arrêt portait promesse de 200,000 tha- 
lers, à qui le livrerait vivant, de 70,000 à qui le Livrerait mort. Le 
Thentrum Europeum ue mentionne que 100,000 forins pour le pre- 
mier cas ét 10,000 pour Le second. 
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sensible, à en juger par les mouvements qu'il se donna pour 
contester la légalité de l'acte impérial et sa haïîne contre la 
maison d'Autriche s'en accrul largement. 

La prise de Pilsen fut suivie de près par celle de Falkemau, 
qui se rendit le 1 avril après une brillante défense du colonel 
Grey. Aussitôt après, les Impériaux attaquèrent Ellnbogen où 
le comte Henri d'Ortenbourg avait remplacé Carpezan. Ce jeune 
et vaillant seigneur se défendit avec autant de valeur que de 
talent. Mansfeldt fit état de le vouloir secourir, et le 6 mai se mit 
en marche dans ce but. Mais le jour même Ortenbourg, à bout 
de poudre et de munitions, acceptala capitulation honorable que 
lui offrit la générosité des Impériaux (1) 

L'aveuturier était devenu le seul point d'appui que le palatin 
Frédéric conservät encore en Allemagne. L'Union avait disparu, 
terminant dans le mépris et la honte une carrière de troubles et 
d'appels à l'étranger. Le roi de Danemark, un moment disposé 
à tirer l'épée contre l'Empereur, s'était subitement calmé. La | 
politique française secondait les efforts de pacification de Fer- 
dinand, et déjà les membres de la Ligue, ardents à secouer la 
charge des contributions de guerre, parlaient de désarmer. 
Abandonné à lui-même, Mansfeldt eût été impuissant à soute: 
la lutte contre les forces impériales. 11 trouva en Hollande et en 
Angleterre l'assistance dont il avait besoin et sul tirer profit des 
circonstances mêmes qui paraissaient les plus défavorables à sa 
cause. 

La Hollande, sur le point de recommencer la guerre avec 
l'Espagne, avait, comme nous l'avons déjà dit , le plus grand 
intérêt à occuper cette puissance en Allemagne et à créer à 
l'Empereur des embarras intérieurs qui ne lui permissent pas 
de secourir la branche espagnole de la maison d'Habsbourg. 
Désireux d'ateindre ee but aux moindres frais possibles, les 
États Généraux s'adressèrent au roi d'Angleterre, lui remon- 


(1) Pour tout ce qui prévède, voir Apologie de Mansfelét, p. 41 
ct suis. Acla Mangfeldion. p. 78 ct suis. Olerst Prenken Delurtion 
end Entchuldiqung. 


Google " 


286 ERNEST DE MANSFELDT. 


trant «les affaires du Palatinat.… et la nécessité que les princes 
de l'Union avaient d'un prompt secours pour les redresser. » 
Faisant allusion à la conduite équivoque et contradictoire tenue 
jusque 1à par Jacques I, ils ne eraïguirent pas de lui faire 
remarquer que « s'il m'avait pas réellement conseillé à son 
gendre d'accepter la couronne de Buhéme, d'autre côté il n'avait 
jamais fait apparaître aucune absolue dissuasion à l'aban- 
donner. » Ils s’attachèrent à stimuler la fibre religieuse fort 
sensible chez le Roi. « V. M., lui exposèrent-ils, se doibl 
assurer que non-seulement la cause du Roi son fils dépend de 
cest affire, mais aussi la canse générale de tous œeux qui font 
profession de la religion réformée, car qui ne voit clairement le 
but et fin des Jésuites et supporiz du Pape estre, en ruynant 
le roy de Bohéme à vive force et subjectant ses pays, d'en 
acquérir un électorat de plus à leur brigue, auquel sera bientôt 
adjoinet ung aultre, s'ils parviennent à ce desseing par la sup- 
plantation qu'ils font mettre en avant par le roi do Pologne contre 
la maison de Brandebourg pour la Prusse. Cecy, Sire, doibt 
fre cognuistre à Vostre Majesté que le desscing de la maison 
d'Austrice et des suppotz de Rome tendent à une absolue 
morarchie, voire de corps et d'âme en toute l'Allemagne. Ils s'y 
acheminent au grand galop, en ruynant celle ancienne maison 
qui a l'honneur de toucher sy près à Vostre Majesté el à laquelle 
appartient justement la gloire el l'honneur d'avoir toujours 
contrequarré l'insupportable ambition des princes austriens… 
Voilà done, Sire, le mal qui pend sur la tête du général, par le 
désastre que peult advenir au roy de Bohème, gendre de Vosire 
Majesté. » Les moyens indiqués ensuite à Jacques prouvent que 
les États Généraux, dans leur généreuse intervention pour 
Frédéric, ne perdaient pas de vue leurs propres intérêts. 
« L'envoy de quatre ou cinq, voire de beaucoup de mille 
hommes au Palalinat ne sera pas ce qu'en rendra maistre Vostre 
Majesté. Les dépenses en sont par trop intollérables. 11 y a 
meilleur moyen avec moins de despens de jecterdouze ou quinze 
mille hommes en Flandre que non quatre ou cinq au Palatinat. 
Et de ceste diversion Vustre Majesté s'assure qu'elle verra plus 
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de fruict beaucoup que non pas par les traitez qu'elle a eus 
jusqu'à ceste heure (1). » 

Ce n'était pas la première fois que cette diversion dans les 
Flandres avait été mise sur le tapis par les Hollandais. Déjà en 
novembre 1690 le sieur Carron, ambassadeur des Élats Géné- 
raux en Angleterre, avait eu ordre de l'insinuer au roi. Jucques 
parut, à cette époque, en accueillir l'ouverture avec faveur; 
entretint longuement Carron des moyens d'exécution, parla de 
mettre 20,000 hommes sur pied et constitua un conseil de 
guerre chargé de faire provision d'armes et de munitions (2). 
Dohna, qui se trouvait alors à Londres, crut pouvoir annoncer 
que le Roi était bien dévidé à secourir son gendre et n'eut pas 
de poine à faire partager ses espérances au malheureux Fré- 
déric (5). Mais il y avait si peu de consistance dams l'esprit 
inquiet el flottant de Jacques, qu'il posait à la Wuis les actes les 
plus contradictoires, Ainsi, tandis qu'il donnait à WolLon la mis - 
teur entre Frédéric et l'Empereur, 
des troupes en Bohême et au Palatinat. Tandis que 
ce même Wotton, Aisant ressortir le mérite de la fausse neu- 
iralité de son maire, protestait contre l'entrée de Spinola aux 
Pays-Bas (4), le due de Buckingham était autorisé à déclarer au 
roi d'Espagne que « Jacquesreconnaissait dans l'occupation du 
Palatiuat par Spinola la pure eLsimple intention d'obliger l'élec- 
teur Palatin à rentrer dans le devoir vis-à-vis de l'Empereur (3).» 
Au moment où il paraissait s'occuper le plus de la diversion 
proposée dans les Flandres, il chargea lord Digby, plus tard 
comle de Bristol, d'aller porter des propositions de paix aux 
cours de Bruxelles , de Madrid et de Vienue, Les plus étranges 
combinaisons se croisaient dans sa pensée. Îl en est une que 
l'llustre auteur de l'Histoire de Ferdinand I, elfrayé sans doute 
de la monstruosité du fait, ose à peine eflleurer, mais que Digby 


(1) Archives de la Haye. Duitsland. Lettre du 5 février 1821 
(2) Archives de Munich. Lettre de Dohna du 30 novembre 1 
G) 14, ibid. 

(4) Archives lé Simancas. Estado 2402 

() Hurter, Ferd_ 11,1. IX, page 34. 
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fit exposer de la manière la plus crue au comte Khevenhuller, 
ambassadeur impérial à Madrid. Comme l'imputation pourrait 
paraître invraisemblable et monstrueuse, nous citerons dans son 
entier la lettre de Khevenhuller : 

«Depuis que le marquis Spinola a envahi les Pays-Bas, l'am- 
bassadeur anglais ne m'a ni visité, ni fait visiter. Mais il y a deux 
jours il vint chez moi, sous ombre de me souhaiter ln bonoe 
aunée, el entre autres choses me pria, au milieu de toutes sor 
d'assurances de l'affection de son maître pour l'Empereur, de 
lui raconter, sans rien dissimuler, les détails de la bataille de 
Prague et dela prise de cette ville, dont il ne connaissait encore 
ien, ce que j'ai fait en le payant de sa monnaie de protestations 
es. Là-dessus il se mit à me parler du mariage du prince 
d'Angleterre avec l'infante dona Maria, et me dit que le roi 
d'Espagne avait expédié à Rome le confesseur du comte de 
Gondomar pour demander au Pape les dispenses et (pour me 
tirer les vers du nez à ce sujet), il me demanda ce que Votre 
Majesté Impériale pensait de cela, ete. Pénétrant aussilol l'in- 
tention de l'umbassadeur, je lui répondis que Votre Majesté ne 
s'occupait pas de ces choses. L'Empereur, dis-je, ne désire rien 
tant que de prouver son bon vouloir à l'égard du roi d'Angle- 
lerre, el en ce qui concerne le. mariage, je suis d'avis qu'il se 
vonformera parfaitement aux dispositions du Pape et du rui 
d'Espagne. Cette réponse générale a été goûtée du roi d'Espagne 
(à qui l'archiduchesse Marguerite l'a communiquée), comme aussi 
celle que j'ai fite, il ya trois jours, aune personne intime de l'am= 
Lassadeur anglais, —Cetie personne demandant s'il ne serail pas 
possible d'aeromoder le différend (ce fat son expression) entre 
l'Empereur et le comte de Heidelberg, j'ai répondu que je n'en 
connaissais aucun pour le moment, muis que les événements en 
fourniraent ; sur quoi elle me dit qu'avant tout il fallait faire un 
armistice; à mon tour je lui demandai pour quelle raison l'Élec- 
eur et les rebelles en avaient refusé un, il ÿ a un an, et n'avaient 
pas voulu répondre aux propositions amiables de l'Empereur : 
À eela elle répliqua qu'ils avaient pensé ne pas donner le temps 
à Sa Majesté de se fortifier et lui arracher la Bohème de gré ou . 
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de force. Comme elle me fournissait un excellent argument tiré 
de l'exemple des ennemis et parfaitement approprié aux inté- 
rêts actuels de Votre Majesté, je l'ai approuvé chaudement, et 
je me suis moqué de sa proposition d'armistice, disant qu'il 
devait heurter autrement, s'il voulait se faire ouvrir les portes 
de la clémence près de Votre Majesté ; là-dessus elle se mit à 
parler sans retenue, disant (okne Scheu) qu'elle connaissait un 
moyen bien meilleur d'aplanir toutes ces choses, d'amener le 
repos et la paix, et ce moyen était que Votre Majesté Impériale 
fit tuer secrètement l'Électour palatin et se mariät ensuite avec 
sa veuve, que le roi d'Angleterre serait content, pourvu que sa 
fille restât reine et ne fut pas dépouillée de la couronne. Ace 
discours étrange (leu peut-être plus pour me sonder que par 
véritable sentiment du cœur) (die vielleicie mehr sum Versuchen 
als auss rechtem Hersen geflassen) j'ai éclaté de rire et dit: Dans 
notre religion et d'après nos lois, ces moyens ne sont pas pra 
cables, et l'Empereur mon maître a, grâce à Dieu, d'autres 
moyens à la main de châtier légitimement et honnétement ses 
ennemis ; que si eux désiraient se débarrasser du Palatin, ils 
n'avaient qu'à mettre eux-mêmes le conseil en pratique ; que leur 
religion et leurs lois le leur permettaient peut-être , qu’ensuite 
ils pourraient négocier le mariage avec l'Empereur. A cette 
mienne réponse, le confident de l'ambassadeur anglais a aussitôt 
abordé un autre sujet de conversation et la chose en est restée 
là. Ce que je viens de dire a été proposé par un des premiers 
ministres anglais à Londres, à l'ambassadeur espagnol comte 
de Gondomar. La haute raison de Votre Majesté appréciera elle- 
même quel jugement il y a à faire de cela (1). » 

Ce singulier mode de médiation n'avait aucune chance de 
succès, pas plus à Vienne qu'à Madrid. Heureusement Jacques 
en adopta d'autres plus pratiques et plus chrétiens. Il fit pro- 
poser à l'Empereur de restaurer le Palatin dans l'intégrité de 
sès droits héréditaires, s'engageant, de son côté, à contraindre 
Frédéric aux satisfactions qu'on exigeait de lui. Cette attitude 


(1) Archives de Munich. Lettre du 14 février 1621, en chiffres. 
D — E DE MANSFELOT. 5 
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conciliatrice ne l'empêcha pas de remettre à Dohna 20,000 li 
vres sterling, dont 14.000 étaient destinés aux soldats anglais 
employés au Palatinat et 6,000 à indemniser les habitants qui 
avaient souffert dela guerre (1). C'était là une mince consolation 
pour Dohna, qui voyait disparaitre les projets de diversion et 
d'intervention armée dont on l'avait bercé et ce fut avec un 
accent de désespoir qu'il fit part de ses cruelles déceptions au 
comte palatin Jean, frère de Frédéric. 

Les contradictions de Jacques avaient enlevé toute autorité 
aux conseils de sagesse qu'il donnait à son gendre. Celui-ci 
toujours prompt à prendre la moindre lueur d'espérance pour 
une certitude, escomptait sans cesse l'avare assistance du mo- 
marque anglais. C'est probablement dans un de ces moments 
d'illusions qu'il annonça à Mansfeldt l'envoi d'une somme de 
deux cent mille florins. Le Bâtard, qui avait nn besoin extrême 
d'argent, accueillit cette promesse avec la plus vive joie ; mais au 
lieu d'argent , il reçut simplement la nouvelle que les États 
Généraux lui avaient accordé un subside de cinquante mille 
florins. IL en conçut un violent dépit contre le roi (2) et manda 
aux États que s'ils voulaient l'assister selon ses besoins, il se 
consacrerait uniquement à leur service (3). Son agent Frencken 


(1) Archives de Munich. Lettre de Dohna du 16 avril 1621. 

(2) Archives de la Haÿe, Duitsland. Lettre du 29 mars-Bavril 1621. 
« Ayant plu à S. M. ine promottre quo pour maintenir les garnisons 
de Bohème et arancer mes levées, Elle me feroit toucher fl. 200,000 
à Norimberg, j'avois pourveu de telle sorte aux affaires de par-deça, 
qu'avec cette somme je crogois faire un grand service à sadite Majesté : 
mais comme le payement d'icelle eust apporté un grand avancement 
au bien de la cause commune, ainsi le défaut l'a tellement reculé , que 
la perte en est presque irréparable pour ce qui est. du passé et toute 
évidente au regerd de ce qui est du présent. C'est la cause du malheur 
de Pilsen, etc. » 


puisque je suis abandonné de tont le mondo, si vous 
d'une telle somme de donicra que vous jugerez outre 
nécéssaire. je vous promets en foi de cavalier d'honneur de faire 
marcher (ceste armée) la part où il plaira à messieurs les États Géné- 
raux do me commander et de leur rendre si bon et fidèle service qu'avec 
l'aÿde du Tout-Puissant, is en aient du contentement. » (7062. 
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fut chargé « de leur Rire entendre plus particulièrement l'état de 
ses affaires et d'en obtenir une briefve résolution.» L'essentiel 
pour Mansfeldt était de faire la guerre, peu lui importait pour 
le compte de qui, pourva qu'ilfut payé. Ses forces augmentaient 
chaque jour. Les deux frères Guillaume et Frédéric, ducs de 
Saxe-Weimar, lui avaient amené ua régiment de cavalerie et un 
d'infanterie bien complets. Cet exemple avait été suivi par le 
duc de Saxe-Allenbourg, le margrave Sigismond de Brande- 
bourg et le comte de Lævwenstein Scharfeneck. Le licenciement 
de l'armée de l'Union procura une ample matière à nouvelles 
levées, et les garnisons d'Ellnbogen, de Falekenau et d'autres 
places bohémes, conquises par les Impériaux, vinrent eufin 
grossie son armée, qui atteignit bientôt le chiffre de 17.000 à 
18,000 hommes (1). 

On s'explique dificilement comment le duc de Bavière, la 
Ligue, l'Espagne et l'Empereur, laissèrent se reformer à son 
aise ce nouveau foyer de guerre civile et ne poursuivirent pas 
avec plus d'énergie les conséquences des victoires militaires et 
politiques que la Providence leur avait données en Allemagne. 

Mais peut-être le mal venait-il précisément du défaut d'unité 
el d'entente qui paralysait leurs forces. Le prince de Lichten- 


{1) D'après un doeument des archives de Vienne, cité par Harter, 
Fend. IT, t IN, page 52, voici le dénombrement de l'armée de 
Mansfeldt 


otnterie Cest 
Emnest de Mansfelét . . . : 2000 » 
Guillaume de Saxe-Weimar .…_… 3,000 1.000 
Casimir de Lewenstein + 2,000 » 
Joachim Carpezan . - - . + 2000 » 
Pœblit 4 4 + + « + + 2000 » 
Balthazar de Schlammersdorf 2,000 
Sigismond de Brandebourg . .  » 
Frédéric de Saxe-Altenbou re » 

15,000 


‘On voit que Le relevé a été dressé avant le retour de Grey et du comte 
d'Ortenbourg à l'armée, ainsi qu'avant La jonction des troupes entrete- 
nues à l'armée de l'Uhion par les Hollandais. 
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stein, gouverneur civil, et le comte de Bucquoy, gouverneur 
taire de la Bohême, au lieu d'agir dans le même intérèt avec 
énergie et ensemble , perdaient le temps en misérables que- 
relles. Buequoy, dont le caractère paraît avoir été suscept 
ble et irritable, n'avait pas meilleure entente avec T'illy, com- 
mandant des forces bavaroises et catholiques en Bohême. A 
Munich, on reprochait au général impérial peu de justice dans le 
commandement, beaucoup de relâchement dans ses actes et 
certain Lrop grand souci de ses intérêts. « Il est sûr, ajoute le 
comte d'Onate, à qui nous empruntons cette appréciation, que 
dans l'armée il y a eu, il ÿ a encore de nombreux désordres dans 
lesquels ont péri nombre de gens. 

« J'ai ressenti dans l'âme qu'ayant tenu aux frais de Votre 
Majesté un commissaire des vivres bien payé, et livré tous les 
fourgons de munitions demandés, l'armée a souffert misère et 
privations de toute espèce. Pour moi, j'y ai travaillé avec la plus 
grande sollieitude, j'en ai parlé, j'ai averti, afin que tout cela 
w'arrivät pas. Néanmoins les Italiens et Wallons ont disparu en 
grand nombre, sans que j'ai pu en aucune manière, ni que je 
puisse encore y remédier. Il est certain encore que les quatre 
mois que l’armée est demeurée oisive autour de Prague, pour le 
motif de la blessure du comte de Bucquoy, auraient pu être em- 
ployés à occuper la Moravie et peut-être à l'heure qu'il est, 
serait-on en Hongrie (1). 

L'inertie et la désunion n'étaient pas encore ce dont se plai- 
grait le plus, à son tour, le duc de Bavière. Dès le mois de 
novembre 1620, il avait signalé en termes énergiques à l'Empe- 
reur « les exorbitances » du soldat, qu 
indifféremment catholiques et protestants , impérialistes et 
rebelles, les lacunes essentielles du gouvernement, les désordres 
de toute espèce auxquels la négligence des autorités laissait 
carrière et impunité (2). Ces plaintes, il les répétait un mois 


(1) Archives de Simancas. Estado 2402. Letire du comte d'Onate 


du 19 janvier 1621. 
{2) Archives de Vienne. Lettre de Maximilien du 16 novembre 1620. 


Dans Hurter, Ferdinent IT, tome TX , page 061. 
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après, parce que loin que le mal eût été arrêté, ilavait aug- 
menté dans des proportions telles que Maximilien craignait la 
ruine totale de la Bohéme par ceux qui s’intitulaient ses libéra- 
teurs (1). Certes, l'Empereur faisait état de ses avertissements, 
mais au lieu d'agir avec vigueur et décision, il consumait le 
temps en délibérations. Tandis que le conseil des ministres 
examinait, pesait, jugeait, dressait ses rapports, les jours, les 
semaines s'écoulaient. Les soldats redoublaient d'insolence et 
de cruauté, l'ennemi se fortifiait et l'occasion de le détruire 
s'évanouissaït. e 

Le duc lui-même était réduit à l'impuissance par la pression 
des membres de la Ligue, qui arguaient de la victoire de Prague 
pour réclamer la diminution de l'armée catholique et celle de 
leurs contributions de guerre. Enfin l'Espagne, pressée entre 
lanécessité de secourir l'Empereur et la détresse de ses finances, 
avait eu la malheureuse idée, pour sortir d'embarras, de lever et 
d'envoyeren Bohême une tourbe de cosaques polonais, véritables 
sauvages, aussi avides de piller et de tuer qu'incapables de se 
battre (2) 

Loin de savoir gré au cabinet de Madrid de ce secours plus 
nuisible qu'utile, l'Empereur se plaignit amèrement, par l'in- 
termédiaire du comte de Keverhuller, de ce que le roi, après 
avoir promis un subside de 24,000 florins par mois pour entre- 
tenir mille chevaux, n'en donnait que la moitié (3). Khevenhuller 
faisait encore remarquer le 11 février 1624, « que jusqu'à ce 
jour, malgré tous les avertissements qu'il avait donnés, tout 
était allé à l'encontre de la volonté royale, puisqu'au lieu de 
4,000 hommes et de 400,000 ducats qu'il sollicitait dans le 
principe, il s'est trouvé nécessaire d'envoyer 40,000 hommes et 
4,000,000 de dueats, à plus grand risque et plus grand péril 
que dans le commencement (4). » 

(1) Archives de Vienne. Lettre de Maximilien du 21 décembre 1620 
Dans Hurter, Ferdinand I1,t. IX, p. 664. 

(2) Archives de Simancas, Estado, 2506. Lettre du comte d'Onate 
du 19 janvier 1621. 

(3) Ta. Estado 2506, # 176. 

(4) Ta. Estado 2506, f 118. 
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us 


A s gouvernements $ ent réciproquement comme 
les individus, et à la faveur des dissentiments des ministres et 
des généraux, l' ne des soldats augmentait la Bohème se 
ruinait, l'Espagne creusait un gouffre à ses finances eL les enne- 
mis de l'Empire, en réparant leurs défites, créaient de nou- 
elles armées et se préparaient à de nouveaux combats. 

Frenken ne réussit pas à la Hay échec, dont Frédéric 
fut témoin, afligea vivement ce prince. Dans le premier mouve- 
ment de découragement , il à la fois à Mansfeldt et au 
colonel Frenck, gouverneur de Tabor, annonçant au premier 
qu'il révoquait les pouvoirs qu'il lui avait donnés de traiter la 
reddition de ‘'abor, alors assiégée par les Impériaux, donnant 
ces mêmes pouvoirs au second. Mansfeldt, à qui fut remis le pa- 
que de dépêches, ouvrit sans scrupules la lettre destinée au 
gouverneur de Tabor et s'indigna fort de la conduite de Fré 
déric. prit aussitôt la plume, selon son habitude, et somma l'ex 
roi de déclarer catégoriquement ses intentions. _« Et j'eusse 
réputé à singulier bonheur , écrivit-il, s'il eust plu à Votre 
Majesté de me faire ceste grâce que de se déclarer si elle nous 
vouloit avoir plus longlems à son service ou non, aflin que. 
suivant ce, nous nous eussions pu conduire tellement pour 
vooir aux affaires que, à tout événement surtout du service de 
Votre Majesté, nous eussions pu estre employez en {elle part que 
nous n'eussions laissé de servir à Votre Majesté el au public 
presqu'autant qu'auparavant. 

«Au lieu que trainant en ceste incertitude sans pourveoir à nos 
affaires de bonne heure, nous courons fortune de cheoir entre 
deux selles. très-marry que je suis que ceux qui deb 
estre amis de Votre Majesté la laissent emporter à des vaines 
espérances (de paix) pour en entretenir Votre Majesté à son 
grand préjudice. Cependant, je m'étonne de ce que Votre Ma- 
jesté, par ses lettres, donne pouvoir au colonel Frenck de t 
touchant les places (de Bohéme), et révoque celuy qu'Elle 
m'avait donné auparavant. En quoi jé désirerais estre mieulx 
éclairé, s'il plaisait à Votre Majesté, afin, selon cela, me pouvoir 
conduire à l'advenir… EL d'autant que cependant la nécessité 
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parmy nous est telle qu'il n'y a plus moyen de subsister sans 
deniers, je mande le sieur Goldstein, capitaine de ma garde, à 
Votre Majesté. suppliant Votre Majesté de faire en sorte qu'il 
puisse avoir leires de change pour recevoir promptement par 
dega 400,000 reichsthalers, attendant que la commodité soit de 
uous envoyer davantage, autrement et cela n'estant, c'est chose 
asseurée que toutes les affaires de pardeça s'en iront dans une 
totalle ruine, de quoy j'ay bien voulu advertir Votre Majesté, 
ceste fois pour toutes (4). » 

Comme si la hauteur insolente de cette lettre ne paraiseail 
pas sufisante au Bâtard pour humilier et stimuler à la fois le 
malheureux Frédéric, il y ajouta sous forme de post-scriplum, 
ce menaçant ultimatumn : 

« Tout à cest heure je suis adverty que le due de Bavière 
vient du eosté de la Bohême pour se joindre avec ses troupes el 
qu'ils entreront ensemblement dans le pays. C'est pourquoi je 
prie de rechef Votre Majesté de faire en sorte que la cavalerie 
des Pays-Bas avance et que ledict capitaine Goldstein ou le 
comte de Læwenstein me soit envoyé promptement avec les- 
dits 100,000 reichsthalers pour fournir aux plus pressantes 
nécessitéz. Cependant j'entretiendray les affaires pendant trois 
sepanines en l'état qu’elles sont, voire quatre, si je peux, mais 
si dans ce temps lesdits 100,000 reichsthalers, avec suflisante 
résolution, ne m'arrivent, Votre Majestéme pardonnera ci je me 
retire avec mes gens pour aller ailleurs. » 

Celte dépêche, communiquée aux États Généraux, produisit 
plus d'eflet que toute l'éloquence des agents de Mansfeldt. La 
crainte de voir disparalire le seul homme qui troublât encore la 
paix en Allemagne et offrit un point d'appui aux ennemis de 
l'Empereur inspira aux Hollandais une générosité subite et les 
100,000 reichsthalers furent envoyés (2). Ils arrivaient à Lemps, 
car Tilly, inquiet de l'augmentation constante des forces de l'aven- 
turier, lesquelles dépassaient 20,000 hommes, aumois de juillet, 


(1) Archives de la Haye, Duitsland. Lettre du 29 mai 1021. 
(2) Archives de Simancas. Estado 2035, f° 50. Lettre d'Emmanuel 
Suoyro, agent espagnol à la Haye, du 17 juillet 1621 
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se mit en devoir de les attaquer, avant qu'elles ne devinssent plus 
considérables encore. IL espérait être soutenu par une armée 
que le due de Bavière organisait dans ses États, mais qu'il lint 
deux mois inactive par des motifs politiques. Sans l'attendre, 
Tilly_eoncentra quelques troupes et rallia secrètement à lui 
le contingent de l'évêque de Wurzbourg, membre de la 
Ligue. Ce contingent formait un renfort important pour l'ar- 
mée bavaroise. Mansfeldt proféra les plus terribles menaces 
pour contraindre l'évêque à rappeler ses troupes. Usant d'un 
langage devenu vulgaire parmi les ennemis de l’Église, il 
prétendit que les ecclésiastiques n'avaient pas le droit de se 
méler des choses temporelles et manda au prélat que si le 
trompette porteur de la sommation ne lui rapportait pas une 
réponse convenable, « aussi vrai qu'il était cavalier d'hon- 
veur, il promènerait impitoyablement le fer et le feu dans 
les domaines de Sa Grandeur et de son Chapitre. » L'approche 
de Tilly suspendit l'effet de ces menaces que l'aventurier 
accomplit plus tard avec une trop cruelle précision. Elle le 
força à s'occuper de sa propre sécurité. IL ramassa ses quar- 
fiers un peu épars, vint se poster avec toute son armée à 
Weidhausen, dans les montagnes qui bordent la Bohème, et, 
profitant des avantages du terrain, ilsut, par des retranchements 
habilement combinés, rendre l'assiette de son camp presque 
inexpugnable. 

Le 2 juillet, apprenant que Tilly s’avançait pour l'attaquer, 
il prit hardiment l'offensive, surprit les avant-postes bavarois, 
qu'il tilla en pièces, el revint avec un trophée d'étendards (4). 
Il enleva aussi un convoi considérable destiné aux troupes de 
Tilly et incendia tous les villages des environs. Le 24 juillet, il 
fit une démonstration plus sérieuse. Dès 8 heures du matin, il 
ouvrit un feu violent de mousqueterie et d'artillerie contre les 
Bavarois qui, mal protégés par des relranchements élevés à la 
hâte, essuyèrent de grandes pertes. Une de ses batteries, com 


(1) Archives de la Haye. Duitsland. Lettre de Mansfeldt du 23 juil- 
let 1821. 
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posée de quatorze pièces de canon habilement placées, incom- 
modait surtout les soldats catholiques. Tilly voulut la réduire 
au silence ; mais l'artillerie bavaroise se trouva mal en ordre et 
hors d'état de lutter contre celle de Mansfeldt. De Groote, 
commandait, avait mis plus de soin à s'enrichir aux dépens des 
Bohêmes, ainsi que Maximilien le lui reprocha (1), qu'à bien 
remplir ses fonctions. L'ineurie de cet officier eut pu avoir des 
suites désastreuses , si l'ennemi eñt profité de ses avantages, 
pour attaquer résoläment les positions bavaroises. Mansfeldt se 
contenta de les couvrir d'une grêle de boulets, et la journée se 
passa sans autre accident grave que la mort du colonel Bauer, 
commandant le contingent de Wurzbourg, tué d'un coup de 
canon. 

L'échec éprouvé par les Bavarois, dans la journée de 24 juillet, 
ne les empécha pas de resserrer étroitement Mansfeldt dans ses 
lignes. L'aventurier, coupé de ses convois et de ses communica- 
tions, essaya d'obtenir quelque répit par ruse. Il dépêcha à 
T'illy le comte Albert de Solms, gouverneur du haut Palatinat 
avec mission de faire des ouvertures d'accommodement et de 
solliciter une conférence entre les chefs des deux armées. Till 
accepta, sous la condition expresse de n'avoir pas à traiter avec 
Mansfelät, qu'il méprisait profondément à cause de sa double 
apostasie. 

Au jour marqué, le général catholique, accompagné de quel- 
ques officiers, se rendit au lieu convenu. Le comte de Solms et 
d'autres seigneurs protestants l'y attendaient déjà. Une trèvede 
six jours fut arrêtée de commun accord et on allait pénétrer 
plus avant dans les clauses de l'arrangement, lorsque Mansfeldt 
parut, s'avançant au petit galop de son cheval, pour prendre 
part à la conférence. À sa vue, Tilly rompit brusquement l'en- 
1retien, tourna bride et regagna son quartier général. Mansfeldi 
dévora l'affront, sans paraître ému et alla saluer les officiers 
catholiques qui étaient demeurés avec le comte de Solms. Mais 
la froideur de leur aceueil le déconcerta et il revint sur ses pas, 


(1) Zily, tome 1, page 8. 


Google BEN 


28 ERNEST DE HANSFELDT. 


sans avoir oblenu rien au delà du court armistice de six jours. 
Ce lemps passé, les parlis des deux armées recommencèrent à 
escarmoucher. Dans un de ces engagements, Tilly faillit être 
emporté par un boulet et la même chose arriva à Mansfeldt, 
pendant qu'il s'entrelenait avec les deux princes de Saxe- 
Weimar. 

Le 44 août, se présenta un napolitain qui prétendait avoir été 
chargé par Tilly d'assassiner l'aventurier. Celui-<ei fit grand bruit 
de celte affaire. 11 ne manqua pas d'en tirer parti pour jeter de 
l'odieux sur le général de la Ligue et sur les Jésuiles, boues 
émissaires d'iniquités, en telles occasions. Tilly, informé de lu 
calomnie qui se colportait contre lui, protesta avec indigaation, 
en invoquant tout un passé d'honneur et de loyauté, et le malheu- 
reux napolitain, devenu inutile, sinon génant, fut pendu sans 
autre forme de procès. 

Jusqu'au 47 août, les Bavaroïs firent un feu si opiniâtre sur 
les lignes de Mansfeldt, qu'aucun de ses soldats n'osait plus s’y 
montrer. La position du Bâtard devenait très-critique. Ses 
forces s'épuisaient, surlout par les désertions; son camp en- 
combré de cadavres de chevaux et de bêtes de somme, fut 
envahi par de violentes épidémies qui enlevaient 50 à 40 hommes 
par jour. L'air était Lellement vicié que la contagion atteignit 
l'armée de Tilly. Dans ces circonstances, Mansfeldt essaya plu- 
sieurs stratagèmes pour se dégager. Le 48 août, il sortit vers 
minuit de ses positions dans le plus grand silence, avec 
5,400 mousquetaires, qui cachaïent avec soin leurs mêches allu - 
mées sous leurs chapeaux. Ils allaient atteindre les avant-postes 
bavaroiïs, lorsque le mousquet d'un soldat français partit par 
mégarde. Aussitôt l'alarme fut sonnée et Mansfeldt, voyant son 
entreprise manquée, se bâta de regagner ses retranchements . 
Le lendemain, il essaya d'incendier la forêt qui couvrait le camp 
catholique, au moyen de poix et de soufre. Une forte pluie qui 
survint, mit encore coite tentative à néant (1). 

Malgré toutes ses pertes, Mansfeldt manquait moins d'hommes 


Qi) Lilly, tome 1, page 140. 
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que d'argent. Presque chaque jour lui arrivait quelque bande de 
soldats licenciés par l'Union ou de routiers attirés par sa répu- 
lation de chef peu serupuleux et large en matière de discipline. 
Maïs l'argent faisait défaut pour payer toutes ces troupes el Les 
opérations contre l'armée de Tilly n'étaient pas précisément 
la compensation qu'elles désiraient à l'absence de ressources 
pécuniaires. 

Les sommes que Frédéric continuait à expédier, avec l'aide 
des Hollandais, étaient loin de satisfaire aux nécessités toujours 
issantes du Bâtard. Des symptômes de mutinerie se manifes- 
èrent, et Mansfelde , sérieusement inquiet, se hâta d'organiser 
une de ces expéditions de rapines qui lui étaient familières. Son 
plus vif désir aurait été de porter le ravage sur les terres de 
l'évêque de Wurzbourg et Bamberg, conformément aux menaces 
qu'il lui avait adressées. Mais le prélat s'était mis sur ses gardes 
et ne pouvait plus être surpris. Or, il importait à Mansfeldt 
d'agir avec une célérité qui ne permit à T'ily d'intervenir, que 
lorsque la razzia serait accomplie. Mà par cette considération, 
l'aventurier chercha autour de lui quelque victime dont la fai- 
blesse assurût le succès de l'entreprise. Non loin de We 
hausen se trouvaient les domaines du landgrave de Lenchtenberg, 
petit prince immédiat, dévoué à l'Empereur, qui n'ayant pris 
aucune part à la guerre et comptant sur la foi des traités, se 
croyait à l'abri de fâcheuses éventualités. IL fut cruellement 
déçu de sa confiance. Au commencement de septembre, Mans 
feldt s’abattit à l'improviste sur les possessions du landgrave, les 
livra au pillage et rentra aussitôt dans son camp, trainant avec 
lui le malheureux prince, dont il comptait tirer une riche 
rançon. Cet attentat fit grand bruit dans l'Empire et excita des 
clameurs universelles, non-seulement contre l'audacieux ravis- 
seur, mais aussi contre le due de Bavière. La lenteur de Maxi- 
milien paraissait en effet inexplicable et il faut bien avouer 
qu'elle procédait de calculs personnels. On se croyait alors à la 
veille d'une assemblée générale des princes de l'Empire, et le 
duc, préoccupé de préparer les voies à la translation sur sa 
tète du bonnet électoral de Frédéric, songeait trop peu à pour- 
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suivre Mansfeldt. On a peine à se défendre du soupeon qu'il ne 
regardät le développement des forces de l'aventurier comme 
favorable à ses intérêts. Il est évident, en effet, qu'une paix trop 
prompie eût brisé sa puissance et mis obstacle à ses vues de 
grandeur. C'était, du moins, ce qu'on pensait à la cour d'Es- 
pagne, qui, pressée de secouer le lourd fardeau de son inter- 
vention au Palatinat, aspirait avec ardeur vers une pacification 
générale (1). 

Dès le 24 mai 1621, l'archiduc Albert avait adressé à l'Em- 
pereur une suppliqueinstante en faveur du Palatin (2). En mou- 
rant, il exprima le vœu qu'on accommodät au plutôt les affaires 
d'Allemagne (5). Ce vœu était celui du roi d'Espagne (4). Par 


(1) «Mais outreque le roy d'Angleterre fait des nouvelles et très- 
vives instances aur l'accommodement des affaires de son gendre (en 
qnoy je souhaite et il convient de lui complaire), il fant que là (à Vienne) 
on l'entende ainsi, et qu'il est nécessaire de couper le fil aux dépenses 
du Palatinat et traiter, de faire un accommodement dans ces affaires, 
et conviendra que vous confirmiez les ministres quisont de cette opinion, 
comme les plus advisez dans le même et que vous les pressiez pour 
donner de la valeur à l'exéeution de l'accord. » (Archives du royaume de 
Belgique, cartulaires ct manuscrits, vol. 210, n°64. Lettre de Philippe IV 
an comte d'Onste, ambassadeur à Vienne.) 

(2) Archives du royaume de Belgique. Secrétairerie d'État allemande. 
Correspondance de l'empereur Ferdinand IT. 

(3) Archives du royaume de Belgique. Cartulaires et manuscrits ; 
vol. 210, n° 44. 

(4) « Et bion qu'il laisse entendre que le délai de l'assemblée que 
l'Empereur a convoquée à Ratisbonne est d'un très-grand préjudice, 
estant nécessaire, comme il est, de donner un grand coup aux affaires 
d'Allemagne, ce qui ne parait pas possible, sinon dans ladite assem- 
blée, et puisque l'électeur de Saxe y met les difficultés que vous dites 
d'y venir en personne, et qu'entr'autre il dit qu'il tient pour un très- 
grand inconvénient que l'électeur de Brandebourg ayant un empéche- 
ment légitime, il serait seul entre les protestants avec les électeurs 
ecclésiastiques, ilm'a paru de vous mettre en considération s'il seroit 
possible de proposer an dit électeur de Saxo que do la part des 
électeurs ecclésiastiques il ne viendra que-le soul de Mayence en per- 
sonne. » (Archives du royaume de Belgique. Cartulaires et manuseris ; 
vol. 210, no 14.) 
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ses ordres, le comte d'Onate se fit à Vienne l'avocat du Palatin 
et obtint de l'Empereur que pleins pouvoirs fussent donnés à 
l'Infante pour traiter de « l'accommodement » avec lord Digby, 
ambassadeur d'Angleterre. Toutefois Ferdinand imposa la con- 
dition que rien ne serait définitivement conclu sans l'assenti- 
ment du due de Bavière. Or là précisément était l'obstacle. La 
cour de Madrid eut fait sans doute bon marché des prétentions 
du duc qu'elle jugeait inconciliables avec celles du Palatin et 
mal justifiées. Mais l'Empereur était lié vis-à-vis de Maximilien 
etsa tion était indispensable au traité projeté. De là une 
certaine irritation contre le duc de Bavière. « Je serais charmée, 
écrit l'infante, que la venue de lord Digby fut pour nous une 
affaire sûre et non conditionnelle à tous les autres écrits (de 
l'Empereur) qui traitent du bénéfice et des intérêts du duc de 
Bavière (1). » La même pensée se retrouve dans toutes les lettres 
du Roi et elle se manifesta clairement par l'ordre donné à Spi- 
nola de « procurer une suspension d'armes au Palatinat. » 

Afin d'entretenir le gouvernement espagnol dans cette poli- 
tique de conciliation, Jacques ne craignit pas de se porter fort 
pour son gendre et d'affirmer que Frédéric n'était pour rien 
dans les faits et gestes de Mansfeldt. « Nous vous dirons, man- 
dait-ilentre autres à Spinola, que s'il y a homme au monde de 
qui nous puissions répondre, nous tenons en nostre créance notre 
gendre net de tout ce qui luy pourroit estre imputé des actions 
du comte de Mansfeldt, tant pour les assurances et protestations 
qu'il nous a faites du contraire, que pour la cognoissance que 
nous avons de l'estat particulier audit comte qui, se trouvant 
réduict au détroict de la nécessité, par la vente et dissipation 
qu'il a faite de son bien, et désespérant de pouvoir rentrer en 
grâce avec l'Empereur, fait peut-estre maintenant, à la façon des 
Banditii, le dernier effort de sa fortune et compte Lout son reste 
pour la dernière main... el si nous pouvons cognoistre qu'il 
assiste ledit comte soit d'argent ou d'aucun autre ayde, il se 


() Archires du royaume de Belgique. Cartulaires ct manuscrits ; 
vol. 210, n°5. n 
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peut assurer que nous l'abandonnerons à ses propres conseils 
etne nous mélerons jamais de ses affaires (4). » 

Jacques imposait-il sciemment au général espagnol ou éta 
simplement la dupe de son gendre? Nous iuclinons pour la der- 
aière alternative, car le Palatin n'épargnait rien pour faire croire 
au monarque anglais la sincérité de ses désirs de soumission. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que dans ce même mois d'août, 
Frédérie fatiguait les États Généraux de ses démarches, afin 
ls continuassent à Mansfeldt le subside, déclaré par celui-ci 
suffisant, de 50,000 florins par mois (2). Ces faits ne pouvaient 
être ignorés à Bruxelles. Aussi lorsque l'Empereur, prenant 
Lexte de la nouvelle levée de boucliers de Bethlen Gabor et de 
l'accroissement de forces de Mansfeldt, fit solliciter l'Infante de 
« rompre» au bas Palatinat, fut-il mieux écouté. Surmontant 
enfin une répugnance qu'elle ne dissimula pas, Isabelle ft donner 
à don Gonzalès de Cordova, successeur de Spinola dans le com- 
mandement des troupes espagnoles au bas Palainat, l'ordre 
d'entrer en campagne, dès que le duc de Bavière s'ébranlerait 
pour attaquer Mansfeldt. 

Plilippe IV approuva la détermination de l'Infante, mais non 
sans réserves. « Il est bon, éerivit-il à Isabelle, que vous soyez 
advertie qu'on ne doit pas pour cela cesser les pratiques de 
pacification, et il est raisonnable que le due se contente de ce 
qui est fisable et que ce que vous dites être l'opinion de la 
plupart des conseillers Ià bas se confronte avec ce qu'ici on tient 


{1) Archives du royaume de Belgique. Collection dle Rontard, 1°, 
page 793. Lettre de Jacques I°r du 10/20 août 1621 

(2) « Nous vous fîmes ces jours passez un mot (Le 24 août -3 septem- 
bre) pour vous ramentevoir des instances qni vous furent Faites de 


notre part, touchant la continuation par nous requise pour ayder à 
l'entretienement des troupes du sieur comte de Mansfeldt, de. 50,000 
orins par moïs… Et encore que nous eussions bien désiré de ne point 
vous importuner par ceate recharge, si est-ce qu'à la sollicitation dudit 
comte de Mansfeldt, nous ÿ sommes comme forcés , vous priant , ete, 
etc. + (Archives de la Haye. Duitsland. Lettre de Frédérie du 29 août- 
8 septembre et 15 septembre 1621, datée d'Emmerich.) 
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pour convenable, qui est de faire un aceomodement de ces affaires 
le plutôt possible (1). » 

Le 8 septembre 1621, Maximilien publia un manifeste dans 
lequel, s'appuyant sur la mission exécutoire qu'il avait reçue de 
l'Empereur contre le Palatin proscril et ses adhérents, il exhorta 
les habitants du haut Palatinat à se soumettre sans résistance. 
Le 16, il franchit les frontières près de Furt, avec son armée, 
enleva les couvents de Wallenbaeh et de Reichenbach, trans- 
formés en forteresses par Mansfeldt, et mit lesiége devant Cham. 
La place se rendit le 25 septembre et sa chute entraina la sou- 
mission de presque tout le pays. Amberg, où se trouvaient les 
magasins de Mansfeldt, ouvrit ses portes le 40 octobre, et le 
Bâtard se vit sans secours, sans vivres el sans retraite, dans une 
contrée devenue tout à coup hostile, avec une armée démoralisée. 
Sa ruine entière parraissait donc certaine, imminente, Mais déjà 
il avait noué une intrigue qui lui donna les moyens d'échapper à 
cetextrême péril, sans autre perte que celle, assez indiflérenteà 
ses yeux, de son honneur. 


() Archives du royaume de Belgique. Carfulaires et mannrerite; 
vol. 210, n° 63. Lettre de Madrid du 11 septembre 1621 
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CHAPITRE XII. 


Christian d'Aubelt se réconcilie avec l'Empereur.—Mansfeldt chercle 
à traiter avec l'Infante Issballe. — René de Châlons est chargé de 
négocier avec lui. — Correspondance de Mansfeldt avec Frédéric. 
Ses prétentions vis-à-vis de l'Infante. — Le Père Hyacinthe. — 
Délibérations du conseil privé de Madrid. — Centre-preposition de 
'Infente à Mansfeldt. — Mansfeldt signe le traité. — Intervention 
de lord Digby. — Trahisoa de Mansfeldt. — Il envahit le bas Pala- 
tinat. — Siége de Franckenthal par Cordova, — Délivrance de la 
ville. — Mansfaldt ravaga l'évêché de Spir et l'Alsace. — Situation 
critique de l'archidue Léopold. — Mission du marquis de Varambon 
ét du colonel Gaueher auprès de l'Archiluc. — Mansfeldt attaque 
infructueusement Sayèrne, — Politique contradictoire du roi Jac- 
ques Ier d'Angleterre. — Enthousiasmo à la Haye. — Délibérations 
des conseillers de Frédéric. — Mécontentement des cours de 
Bruxelles ét de Madrid contre le due de Bavière. — Le conseil 
d'État à Madrid. — Manifeste du due de Bavière. — Opérations de 
Tillÿ contre Mansfelut. 


Le 9 juin 1624, Christian d'Anhalt adressa de Flensbourg une 
requête en grâce à l'Empereur. Les dures leçons de l'expé- 
rience avaient maîtrisé ce turbulent personnage, cet infatigable 
artisan d'intrigues, l'âme de la révolution bohème, l'instigateurr 
principal des troubles de l'Empire. Ses illusions s'étaient éva- 
nouiës au contact des hommes et des choses, et après avoir 
sondé les incurables plaies morales de ceux qu'il avait cru 
guider, il avait emporté dans l'exil un if dégoût de leur cause, 
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une conviction profonde de l'inefficacité de tout remède. Long- 
temps le sentiment de ses torts envers l'Empereur l'empêcha de 
solliciter sa réconciliation, mais lorsqu'il vit son fils prisonnier, 
délivré et accueilli avec faveur par l'indulgente bonté de Fer- 
dinand, il n’hésita plus à faire sa soumission. Sa confiance ne 
fat pas trompée. L'Empereur lui répondit par l'octroi de sa 
grâce entière, et, chose digne de remarque, ne fut pas payé 
d’ingratitude. Les deux Anhalt furent, en effet, à dater de ce 
moment, les plus fidèles sujets de Ferdinand. 

Leur exemple parut exercer une salutaire influence sur 
Mansfeldt. Mais au lieu de se donner comme eux, le Bâtard, se 
croyant plus habile, essaya de se vendre. 

Il ne pouvait se faire illusion sur sa situation : il voyait Tabor, 
Wittingau, Klingenberg, les seules villes que le parti de Fré- 
déric tint encore en Bohême, près de succomber sous l'effort des 
armes impériales; il connaissait trop Frédéric pour faire quel- 
que fond sur lui, il se méfiait des promesses hollandaises, il 
pouvait craindre quelque nouvelle trahison, et son égoïsme lui 
inspira la pensée de se faire acheter pendant qu'il paraissait 
avoir encore quelque chose à offrir. L'occasion était d'autant 
plus favorable que l'Espagne manifestait très-clairement ses 
aspirations à la paix et ne pouvait manquer de seconder de tous 
ses efforts tout ce qui devait faire atteindre plus promptement 
ce but. Le Bâtard envoya donc un émissaire à son neveu, Réné 
de Châlon (1), sous les ordres de qui, on s'en souvient, il avait 


{1) Voici une lettre intéressante, adressée le 5 avril 1610 par l'ar- 
chidue Albert au roi Philippe III sur René de Chélon, qui allait en 
solliciteur à Madrid. 

« René de Châlon, qui remettra la présente AV. M., est un cavalier 
qui a servi nombre d'années la royale couronne de V. M. par déc, à 
la tête de différentes compagnies de cavalerie, puis d'une terce d'infan- 
terie wallonne, se signalant en diverses occasions. Il à versé son sang 
dans plusioure batailles et ost resté ostropié des doux bras, joint à cela 
qu'il est petit-fls du comte de Mausfelat, qui pendant près d'un siècle 
a rendu les services que l'on sait. Il a droit à la mercède que V. M. 
daignera Ini accorder, non-sanlement en faisant payer ce qui est dû ane 
dit comte, afin d'accomplir les obligations de ss maison mortuaire et de 
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fait ses premières armes, et lui ft dire que n'ayant rien à atten- 
dre du Palatin, il désirait vivement rentrer en grâce avec la 
maison d'Autriche. ILadressa en même temps aux Archiducs une 
lettre exprimant la même pensée (1). 

René de Châlon, alors retiré dans son gouvernement d'Hulst, 
était vieux, fort usé par ses fatigues de guerre et criblé d'infir- 
mités, suites de ses blessures. Mais au premier appel de celui 
qu'il avait dressé, comme son enfant, au métier des armes, il 
courut à Bruxelles et se déclara prêt à se rendre au camp de 
Mansfeldt, si l'Archiduc l'y autorisait. Malheureusement l'état 
maladif de ce prince ne lui permit pas de dépêcher Châlon 
assez promptement. Un temps précieux fut ainsi perdu pendant 
lequel les idées du Bâtard se modifièrent. On ne peut douter en 
effet qu'au point de départ de sa négociation, Mansfeldt ne fut 
sincère. Le ton hautain de sa correspondance avec Frédéric 
dénote un homme décidé à rompre dès que l'occasion s'en pré- 
sentera, et, à la lueur des faits, on voit passer quelque chose 
de plus qu'une menace dans ses lottres. Si René de Chälon fut 
près de lui dans ce moment et eût imprimé une marche 
énergique aux pourparlers, il eût très-probablement obtenu un 
heureux résultat. Mais par suite de circonstances ignorées, son 
voyage fut si long, que le mois de juillet approchait de sa fin, 
lorsqu'il arriva à Nuremberg. Déjà les circonstances n'étaient 
plus aussi favorables. Mansfeldt avait reçu des hommes et de 
l'argent. Ses succès contre Tilly l'avaient ébloui. Toutebois, il 
accueillit fort bien l'émissaire envoyé par Châlon et lui répon- 
dit verbalement, « que nonobstant qu'on eut tasché de le ruiner 
traitant avecq luy lorsqu'il estoit dans Pilsen, il estoit encore 
satisfaire ses créanciers, mais aussi en honorant et récompensan: dans 
la personne du sieur de Chälon les mérites de l'aïeul et des fils. » (Ar- 
chives du rcyanmo do Belgique. Socrétairerie d'État espagnole. Corres- 
pondance de l'archidue Albert avec Philippe III, tome I, £ 37.) 

(1) La date des premières ouvertures de Mansfeldt à la co1r de 
Bruxollos n'ost détorminéo d'une manièro précise par aucun document. 
Mais uue lettre de René de Châlon prouve qu'elles furent antérieures 
de plusieurs semaines à lamort de l'archidue Albert, arrivéele 13 juil- 
let 1621. 
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fort content de traiter et de se rendre avecq toutes ses troupes 
à l'obéissance de Sa Majesté Impériale, pourvu que l'expédition 
en fut brève et qu'on ne le trainât pas en longueur, comme on 
avoit fait cy-devant. » D fit, en ontre, prier son neveu de le 
venir trouver. 

Chälon ne erut pas prudent de se rendre à l'invitation et se 
contenta d'envoyer au Bâtard copie de ses instructions, le priant 
en même temps < de lui dire ses demandes et la satisfaction 
qu'il désirait tant pour sa personne que pour ses soldats (1). » 
Ces allées et venues devaient nécessairement tirer Ja négociation 
en longueur, d'autant plus que Châlon, loin d’avoir des pou- 
voirs suffisants pour conclure rapidement, devait eacore trans- 
mettre la réponse de Mansfeldt au comte d'Onate, afin que 
celui-ci la communiquât à l'Empereur, et que l'Empereur 
« donnit l'ordre qu'il eonvenait (2). » Ferdinand envoya aû 
duc de Bavière plein pouvoir de traiter avec le Bâtard. Celui- 
ci sollicita et obtint un armistice. La négociation semblait ache- 
miner « assez dextrément » lorsque tout à coup Mausfeldt se 
montra très-refroidi. Grand parait avoir été l'étonnement de 
Chlon, dont l'esprit se donna carrière. « Et ne puis imaginer, 

ivit-il, le sujet pourquoy, sinon que Madame de Chilons, la 
douairière, a envoyé depuis six jours en ça un sien varlet fran- 
çais vers ledit personnage, ne pouvant imaginer Le subject pour- 
quoy elle l'a fait, ne fut qu'elle se veult mesler des choses qui ne 
luy conviennent nullement. (5). » 

Il est possible qu'une intrigue secondaire ait eu certaine part 
à la réserve subite de Mansfeldt, mais le motif principal de ce 
changement d'attitude était dans les nouvelles chances favorables 
qui se présentaient à la cause du Palatin, L'argent, ce grand 
ressort des actes du Bâard, lui arrivait, ses forces s'accroissaient 
et Bethlen Gabor paraissait à la veille d'enxahir la Bohème. On 


(1) Archives du royaume do Belgique. Cartulaires et mamuserits 
Lettre de René de Chälon du 30 juillet 1621. 

(2) Ji. 

(8) ZHid. Lettre du 31 août 1621. 
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peut lire clairement dans la correspondance de Mansfeldt la 
marche suivie par les modifications de sa pensée. Le 34 juillet, 
sans négliger de réclamer de nouveaux fonds et de conseiller 
l'offensive, il insinuait à Frédéric qu’il serait bon « d'entendre à 
un accord. » La lettre écrite, des nouvelles venues du camp de 
Bathlen lui inspirèrent la crainte que le prinee transylvain ne 
s’implantät lui-même en Bohême, et il montra au Palatin la né- 
cessité de prendre les devants, d'autant, écrivit-il en terminant, 
que l'Empereur ne peut secourir la Bohême et que nous aurons 
à faire qu'au duc de Bavière (4). » 

Le 19 août, il revint à la charge et envoya à Frédéric le sieur 
Ramsay, licutenänt du colonel Grey, tant pour solliciter de l'ar- 
gent que pour se faire autoriser à tenter une expédition en 
Bohème, où, à l'en croire, les populations l'attendaient avec im- 
patience. Afin de peser davantage sur l'esprit de Frédéric et 
de ses alliés, il peignit ses troupes prêtes à se mutiner, si on ne 
les payait, et dévoila le secret, jusqu'alors soigneusement gardé, 
de ses négociations avec Châlon (2). — La manière dont il les 
exposa à Frédérie, prouve qu'il trompait à la fois les deux par- 
ties. « J'ay esté sollicité par M. de Chälon, au nom de l'archi- 
duc Albert et de Spinola, de remettre l’armée et le pays entre 
les mains de l'Empereur. Pour sonder le fond et le but de ceste 
semonce, j'ai respondu que pour ce qui concerne la Boh£me, on 
en pourroit traitter à condition que ces pays demeurent de tout 
libres à Votre Majesté et qu'alors je presteroy l'oreille aux ouver- 
tures qu'on me voudroit faire équitablement. Ledit sieur de Chà- 
lon en a escrit au duc de Bavière, mais il fait assez entendre par 
la responce qu'il ne demande pas la pacification, ains la posses- 
sion du Palatinat, lequel il a déjà dévoré par imagination. Que s’il 
ne s'en est emparé ey-devant, la cause est qu'il ne croyait pas que 
Vostre Majesté se deust relever pour luy pouvoir faire résistance, 
tellement que maintenant l'on voit par les effets de combien ceste 


(1) Archives de le Haye. Duiteland. Lattre du 21-31 juillet 1621 
() Zi. Lettre du 12-22 août 1621. 
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armée a servi à Vostre Majesté et que sans elle Vostre Majesté 
eust perdu ses Estats (1). » 

En fait, Mansfeldt, dans ses pourparlers avec Châlon, s'était 
préoccupé uniquement de lui-même et non du Palatin. C'est ce 
qui résulte à l'évidence de la correspondance de Châlon avec 
l'infante Isabelle (2). Le nom de Frédéric n'y est pas même men- 
tionné. Le premier plan du Bâtard paraît avoir consisté à se 
rendre assez fort et assez redoutable pour se vendre le plus 
cher possible. Hautain et arrogant avec l'ex-roi de Bohême, 
lorsqu'il erut ce prince hors d'état de lui fournir de l'argent , il 
changea de ton dès qu'arrivérent les premiers fonds. Frédéric 
n'avait de valeur à ses yeux qu'en raison de son concours finan- 
cier ; c'était un maitre nomival d'autant plus commode qu'il 
était plus loin, et dont le Bâtard aimait à se parer, mais qui, en 
réalité, ne pouvait avoir la moindre prétention de s'en faire obéir. 
Se sacrifier à un pareil prince n'était jamais venu à l'esprit de 
Mansfeldt. IL demanda au duc de Bavière 600,000 florins pour 
“lui-même, 750,000 pour ses troupes, une amnistie générale en 
faveur des officiers et soldats sans exception (3). 

Sur ces entrefaites intervint le Père capuein Hyacinthe, que 
le roi d'Espagne avait envoyé à Rome pour y traiter de quelques 
affüires importantes. Ce religieux, diplomate expert ct habile, 
crut ne pouvoir rendre plus grand service à l'Égliseet à l’Empe- 
reur que de contribuer à ramener Mansfeldt dans le sentier du 
devoir. « S'il est vrai, écrivit-il au Bâtard, que vons soyez 
catholique, ainsi qu'onle eroit à Rome, à Turin et dans plusieurs 
parties de l'Allemagne, il ne vous sera pas désagréable d'ac- 
cueillir la démarche d'un pauvre capucin, démarche dictée 
uniquement par l'inspiration divine. Vos péchés sont sans doute 
graves et lourds, vous avez offensé le Fils de Dieu, votre Père, 
votre Mère bien-aimée l'Église, en vous joignant à leurs ennemis, 
à l'aide desquels vous avez crucifié notre Sauveur par les hosti- 


(1) Archives de la Haye. Duitsland. Lettre du 12-22 août 1621. 


@) Archives du royaume de Belgique. Lettre da 18 septem- 
bre 1621. 


(3) Soeltl, Rélig. Ærieg, tom. 1, page 247. 
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lités que vous avez commises contre les catholiques et au profit 
des héréliques. Mais maintenant, Dieu vous présente la plus 
belle ocension de racheter votre faute, de dédommager complé- 
tement les catholiques des maux que vous leur avez faits. Ne 
laissez pas échapper cette occasion , fogrnez vos regards vers 
votre Mère bien-aimée qui vous recevra avec allégresse. Con- 
fessez la grâce du ciel qui vous comble de ses faveurs ; pensez à 
votre fin dernière! Quand vous serviriez le Palatin cent ans, 
que pourrez vous en obtenir ? que pouvez-vous même on cspé 
rer? quelle carrière se présente à vous dans ce nouveau che- 
min (1)?» - 

En toute autre circonstance, cette émouvante exhortation 
eût glissé sur le Bâtard et n'eüt pas même obienu de réponse. 
Cette fois, es calculs lui commandèrent d'y paraitre quelque 
peu sensible. Ses prétentions avaient été jugées acceptables aux 
cours de Vienne, de Munich et de Bruxelles. Le conseil d'État 
de Madrid fut appelé à en délibérer, et voici comment la ques- 
tion y fut traitée. 

+ En quant à la réduction de Mansfeldt, le conseil est d'avis 
qu'on pourra répondre à madame l'Infante que cette affaire 
tient une si grande importance qu'il ne faut pasla lisser tomber 
des mains, et qu'il faut faire toutes les diligences possibles pour 
la réussite. En eflet, tout ce qu'il en coûtera sera peu, en regard 
de la grandeur des avantages qui en dérouleront. Puisque l'ar- 
gent que demande Mansfeldt monte à 250,000 ou 240,000 écus, 
à œ qu'écrit Châlon, il importe de ne pas oublier qu'il faut se 
les procurer par tous les moyens possibles. En effet, on sait que 
l'Empereur ne les possède pas, et si Votre Majesté ne les 
fourait pas, on n'obtiendra rien. Il convient donc d'envoyer cet 
argent auxPays-Bas, en avertissant de faire bien attention à la 
bonne foi et veiller à ce que Mansfeldi remplisse ses engagements. 
Cela se pourra faire sous forme de prèt à l'Empereur (3. » 


(1) Archives de Simaneas. Estado 2501, fo 4. Lettre du comte 
d'Onate du 6 octobre 1621. — Lettre du marquis de Bedmar du 14 ceto- 
bre 1621. 
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Quelques jours plus tard, Philippe IV écrivait encore dans le 
même sens à l'Infante. « Pour co qui regarde la réduction de 
Mansfeldt, elle est tellement importante qu'il convient beaucoup 
qu'on ne lève pas là main de cote affaire, faisant pour la con- 
duire à bonne fin toutes les diligences nécessaires, afin de l'ob- 
tenir (1). » Dans la même lettre, Philippe, annonçant à son 
auguste sœur l'envoi d'une somme de 100,000 dueats, faisait 
bien remarquer que c'était tout ce qu'il pouvait faire. Ce mo- 
marque, que les protestants accusèrent d'ambition et de vues de 
domination sur l'Allemagne, se préoceupait avant tout de l'état 
désastreux de ses finances et n'aurait reculé devant aucun 
sacrifice pour obtenir la paix en Hollande comme en Allemagne. 
Il se sentait plier sous le faix de la guerre et désirait ardem- 
ment fermer des plaies par où s'écoulaient les forces vitales de 
l'Espagne. Un moment il erut ses vœux accomplis. Une lettre de 
René de Châlon, en date du 28 septembre, annonça que les 
préliminaires de l'accord conclu entre l'Empereur et Mansfeldt 
venaient de recevoir leur exécution (2) 

« Madame, écrivait Châlon, ensuite de ce que j'ay trelté avec- 
que Ernest de Mansfeldt, je avois depesché par la poste au comte 
d'Onate un mien serviteur avecque toutes les particularitez pour 
en faire part à Sa Majesié Impériale et procurer une expédition 
sur cute affire la plus brève qu'on pourroit, luy advisant 
aussy que je trouverois bon que résolution de Sa Majesté sur 
ce fait allat droit au due de Bavière pour luy faire cesser les 
armes, ot accélerer l'affire, ce qui doibt avoir esté fait : d'aul- 
tant que dimanche passé, j'ay eu nouvelles asseurées de la ces- 
sion d'armes et de l'accort fit. En premier lieu ledit Mansfeldt 
a retiré ses gens de ses fortz et les at mis es mains du duc de 
Bavière. Le Palatinat supérieur s'est rendu à la protection du duc 
de Bavibre. Ledit Mansfeldt at envoyé ordre afin que les trois 
villes qu'il tient en Bohème, comme Tabor, Witlingau et encor 


(1 Archives da royaume de Belgique. Cartulaires et mamusrits, 
val.210, n° 47.— Lettre du 26 octobre 1621. 

(9) Id. did, page 210. — Lattre datéo do Nuremberg le 21 sop- 
tembre 1621 
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une aultre dont je ne scay le nom, se rendent à l'obéissance de 
l'Empereur, encor que je met quelque doubte que les gens qui 
sont dedans n'en voudront sortir, pour y laisser entrer des 
aultres, j'espère (avecque la grâce de Dieu) que tout réussira 
bien et que Votre Altese Serenissime aurat pour agréable le 
gran service que je luy ay faict, co que je continueray jusques 
à la mort. IL y ataussy avecque ledit Mansfeldt quelques princes 
et comtes, lesquels ont régiment, des maisons des ducs de Saxen 
et Bronswicq, qui se rendront aussy au service de Sa Majesté, 
pourvu que la mesme grâce de pardon s'ensuyve. J'attends que 
mon homme retourne de Vienne pour m'en retourner aux 
Pays-Bas où je désire finir le reste de mes jours au service de 
Votre Altese Sere ime. » 

Le traité auquel Châlon faisait allusion contenait les stipu- 
lations suivantes : 

4° Une amnistie générale pour Mansfeldt, ses officiers et ses 
soldats, à l'unique exception des sujets immédiats de l'Em- 
pereur ; 

La promesse d'une somme de 600,000 flbrins person- 
nelle à Mansfeldt et payable aussitôt après la signature de la 
convention ; 

5° L'engagement de la part des officiers et soldats de Mans- 
feld, dans le eas où l'Empereur ne les prit pas à son service, 
de ne jamais porter les armes contre Sa Majesté Impériale et les 
princes fidèles ; 

4 L'engagement de la part de Mansfeldt d'évacuer le haut 
Palatinat, sans faire préjudice à qui que ce soit, et de livrer 
toutes les villes par lui possédées en Bohême ou au Pala- 
tinat; 

3° La promesse de 750,000 florins payables par le due de 
Bavière pour opérer le licenciement des troupes de Mansfeldt, 
sous la condition que si le due voulait prendre ces troupes à son 
service, elles seraient tenues d'accepter. 

Quinze jours furent accordés à Mansfeldt pour cbtenir la rati- 
fication du Palatin, mais il fut expressément convenu que, rati- 
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fiée ou non, la convention n'en sortirait pas moins son plein et 
entier effet, à l'expiration du terme fixé (4). 

Si favorables, à certains égards, que fussent ces conditions, 
elles ne répondaient pas aux secrètes aspirations de Mansfeldt, 
par conséquent ne pouvaient avoir sur sa volonté, affranchie de 
toute règle de conscience, la force désirable. Évidemment, le 
raité accompli, ses troupes licenciés, ses places fortes rendues, 
il retombait dans le néant. Or, dans le cours des négociations, il 
avait toujours visé à éviter cet écueil, ce qui plaiderait pour sa 
sincérité. C'est ainsi qu'il avait demandé à être employé avec ses 
gens, dans une expédition contre les Turcs. Commander une 
armée, faire la guerre était sa profession, son métier. Étre au 
service signifiait simplement pour lui être payé, et non pas 
obéir. Enréalité, il faisait la guerre pour son compte personnel, 
ainsi qu'il l'avoua naivement à l'électeur de Saxe (2), mais il 
trouvait plus sür de s'abriter d’un étendard quelconque de sou- 
verain. Il avait raison, car Wallenstein qui l'imita en grand et 
dont la puissance parut devoir: absorber l'empire d'Allemagne 
tout entier, périt le jour où il se erut assez fort pour se pro- 
dlamer indépendant. Les mœurs du siècle souffraient beaucoup 
d'abus (et des plus lamentables !) mais elles n'étaient pas encore 
mûres pour les révolutionnaires non princes ou rois, Mansfeldt 
eut le bon sens de comprendre cette situation. 

IL est reçu, parmi les historiens, d'atribuer sa défection 
en 1610 au ressenliment d’injustices commises contre lui, à 
propos de la succession de son père. Aucun des prétendus 
griefs"qu'on lui prête si gratuitement n'est justifié par les faits. 
Il déserta uniquement parce qu'il était fatigué d'obéir et qu'il 
ne voyait pas jour à l'essor de son ambition dans le service de la 
maison d'Autriche. Cette horreur de la subordination, cette 
passion du commandement absolu, traits saillants de son carac- 


(Archives impériales de Vienne, dans Hurter, Ferdinand 11, t.IX, 
page 58. 

() « Votre Altesss ne peut pourtant pas vouloir qu'un pauvre ceva- 
lier se sacrife dans cette guerre. » Soeltl, des Religions Kriep, tom. le, 
page 238. 


Google 


514 ERNEST DE MANSFELDT 


ière, se révèlent dès son entrée en Bohême, à la tête des 
4,000 hommes du duc de Savoie. Il traite dès lors Frédéric 
comme il le traîta plus tard encore, lorsque ce misérable prince 
vint le retrouver au Palatinat en 1622. Prétendre faire de ce 
digne descendant des routiers des x1v° et xv° siècles, un défen- 
seur d'une cause quelconque, autre que la sienne propre, est faire 
preuve d'ignorance, ou tout au moins de légèrelé. 

Sile duc de Bavière, au lieu de le vouloir prendre à son ser- 
vice dans une position subalterne, eut consenti à l'envoyer faire 
une expédition contre Bethlen Gabor, contre le Ture, contre 
qui que ee fut, Mansfeldt eût signé sans retard le traité et l'eût 
exécuté fidèlement. Malheureusement la profonde méfiance qu'il 
inspirait, le peu d'estime réelle qu’on lui portait, mirent obstacle 
à ces concessions. On erut nécessaire de le paralyser, on 
serra trop les liens qu'il acceptait, on chercha plus à obliger sa 
conscience que sa volonté, et ce libre penseur en cuirasse rompit 
tout, dès qu'il en trouva l'occasion. Avec moins d'argent et plus 
de sagacité, le duc de Bavière eût délivré l'Allemagne d'un de 
ses plus cruels fléaux. Un détail curieux qui se révéla pendant 
les pourparlers avec Chälon, eût dû ouvrir les yeuxaux négocia- 
teurs impériaux. On découvrit que Mansteldt, au lieu de faire 
prêter serment au Palatin, son prétendu maître, par ses sol- 
dats, ne l'avait exigé que pour lui-même. 

La chute imminente d'Amberg, les progrès memaçants des 
Bavarois, la position critique dans laquelle il se trouva, entre 
Tilly d’un côté et Maximilien de l'autre, les ravages exercés dans 
son armée par la disetteet les épidémies déterminèrent enfin le 
Bâtard à vaincre ses répugnances el à se soumeltre aux condi- 
tions que lui offrait le duc. Il signa le traité et commença à 
exécuter ses engagements en cédant tous ses postes aux Bava- 
rois. Il répandit ses troupes dans les campagnes voisines de 
Nuremberg et parut résolu à se plier docilement aux circon- 
slances (4). 


{1) Le projet de 
du 10 octobre 


aité déposé aux archives de Vienne porte la date 
cette data est évidemment fautire. 
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1 y avait certes lieu de croire la conversion de Mansfeldt 
irrévocablement accomplie. Ferdinand manifesta sa vive satis- 
faction à Châlon, le remercia des bons offices qu'il avait faits au 
due de Bavière et l'autorist à retourner dans son gonverne- 
ment (4). 

L'Infante épancha ses sentiments de la manière là plus 
expressive. « Qu'on dise à Chälon, écrivit-elle à Verreyken, 
que je suis heurense de l'état où il a mené celte affaire et que 
nous y aiderons d'ici de tout notre pouvoir. Mon plus vif désir est 
que Mansfeldt se comporte en vrai fils de son père (car ilsait en 
quelle estime j'avais la personne de ce seigneur), et j'espère que 
désormais il agira de manière à nous forcer d'oublier tout le 
passé. Dites encore à Châlon qu'il n'y aura aucune difficulté 
pour le pardon, et faites-lui savoir le contentement que j'ai de 
ses services, et que je saisirai toute occasion de lui en témoi- 
gner la reconnaissance qu'ils méritent (2). ‘> 

En même temps que Châlon quittait Nuremberg, lord Digby 
y arrivait, dévoré d'inquiétudes. Grâce à ses intelligences dans 
Îa chancellerie impés 1 s'était procuré une copie exacte du 
traité, et grande était son indignation de l'oubli complet dans 
lequel le Bâtard avait laissé le Palatin. Désormais Frédéric allait 
se trouver à la merci de l'Empereur et réduit à implorer de la 
démence de ce souverain quelques débris de ses anciennes pos- 
sessions. 11 cessait d'être partie belligérante et tous les efforts 
de Jacques pour soutenir son gendre et le maintenir à l'état de 
puissance échouaient misérablement. Avec Mansfeldt dispa- 
raissait toute chance de conserver à Vex-roi de Bohême son 
bonnet électoral, et nul coup ne pouvait être plus funeste À ce 
prince. irremédiablement déchu. Digby, qui depuis plusieurs 
mois pareourait l'Europe, af d'obtenir de l'Empereur et du roi 
d'Espagne un arrangement favorable au Palalin où tout au 
moins une suspension d'armes, comprit l'immense gravité de 
l'acte posé par Mansfeldt. 1 n'avait pu l'empécher, il ne déses- 


(1) Archives du royaume. Liasses de l'andience. Lettre de Châlon 
datée da Luxembourg, le 18 octobre 1621 
(2) Avid. Papiers d'État. Liasses 493 et 520. 
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péra pas, malgré les apparences, de le mettre à néant. À peine 
entré dans Nuremberg, il se ménagea une entrevue avec Mans- 
feldt et lui demanda des explications. Le Bâtard répondit avec 
ambiguité et s’efforça de calmer l'ambassadeur, en l'assurant que 
son traité avec l'Empereur était conçu dans l'intérêt du Palatin. 
Digby tira aussitôt de sa poche la copie qu'ilavait obtenue et la mit 
sous les yeux de Mansfeldt, qui se troubla, changea de couleur et 
balbutia qu'il n'avait pa faire autrement. Digby connaissait son 
interlocuteur : il exploita habilement ses instincts d'indépen- 
dance absolue et lorsqu'il le vit ébranlé, il sut recourir à l'arga- 
ment sans réplique de l'argent et offrit au Bâtard 40,000 livres 
sterling. Mansfeldt captivé accepta, sous condition d'être payé 
comptant. Pour réaliser la somme promise, Digby épuisa ses 
ressources jusqu'à ne garder ni un sou pour lui-même, ni un 
plat d'argent pour sa table (1), et partit immédiatement pour 
Heidelberg, afin de relever le courage des partisans du Palatin. 
Mansfeldt se préparait de son côté à violer ses engagements. 
Lorsqu'il eut pris ses mesures, il souleva inopinément de nou- 
velles prétentions qui furent rejetées, comme il le prévoyait. 
Rassemblant aussitôt la partie la plus leste de son armée, 
40,000 hommes environ, qu'il avait su grouper à sa portée 
sans éveiller de soupçons, il se mit en route, à la faveur d'un 
orage nocturne, traversa Nuremberg, dont les magistrats le 
ravitaillèrent largement et se dirigea sur le bas Palatinat. Dès 
qu'il se crut à l'abri de toute poursuite, il déchira le traité qu'il 
avait signé et renvoya les commissaires bavaroïs, en les char- 
geant de dire à leur. maître qu'il serait toujours son ennemi. 
Le 25 octobre il se présenta au pont de Manheim et fut accueilli 
avec autant d'étonnement que de joie par les habitants de cette 
ville dévouée à la dynastie palatine (2). Sa retraite livrait le 


(1) Archives de Simancas, Estado 2095, £° 96. Lettre du conte de 
Gondomer, datée de Londres du 23 octobre 1621. 

(2) Archives du royaume de Belgique. Secrétairerie d'État allemande. 
Correspondance de Ferdinand 11. Lettre du 10 octobre 1621. — Dés le 
Zoctotre, desavis de Vienne envoyés à Madrid, signalaient les efforts de 
lord Digby pour entraver l'accord de Mansfeldt avec le duc de Bavière. 
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haut Palatinat au duc de Bavi 
inférieure des états de Frédéric. 

Cette dernière province avait été pendant toute l'année 1624 
le théâtre de petits combats partiels entre l'armée espagnole 
commandée par Spinola et les troupes palatines du colonel 
Obentrant, secondées des Anglais du colonel Horace Veer. 
Lorsque dans l'été, Gonzalès de Cordova remplaça Spinola, 
rappelé pour défendre les Pays-Bas contre les attaques des 
Hollandais, il ne restait plus au Palatin que les trois villes de 
Heidelberg, Manheim et Franckenthal. Le reste du pays était au 
pouvoir des Espagnols. Les deux partis l'avaient tour à tour 
pillé, rançonné, ravagé. Le peu de substance qui lui restait dis- 
parut sous le poids des lourdes contributions établies par le 
cabinet de Madrid, qui, mécontent do cette guerre qu'il soute- 
nait à contre cœur et-d'ailleurs à bout de ressources, se déter- 
mina à en faire payer les frais aux habitanis. C'en fut assez pour 
accréditer le bruit que l'Espagne voulait annexer le Palatinat 
aux Pays-Bas et transformer sa conquête en possession défini- 
tive. L'Empereur fat assailli de plaintes et de réclamations des 
princes catholiques voisins, et Cordova traité presqu'en ennemi 
par ceux-là mêmes dont il défendait la cause. Ce général, obligé, 
Pour entretenir son armée, de demander ses ressources à une 
province déjà épuisée, justifiait jusqu'à un certain point, par ses 
rigueurs fiscales, les accusations portées contre l'ambition espa- 
gnole. Les enclaves que les princes ecclésiastiques possédaient 
au Palatinat ne furent pas plus menagées que le reste de la 
contrée et les démarches de leurs propriétaires demeurèrent 
sans résultat. È 

Au mois de septembre, Cordova reçut de Bruxelles l'ordre 
d'agir avec rigueur, afin de seconder les opérations du duc de 
Bavière; il vint mettre le siége devant Franckenthal. L'opi- 
niâtre résistance de la garnison paralysa longtemps ses éflorts, 
et vers la mi-octobre, il avait fait peu de progrès. — La nou- 
elle de l'accord fait par Mansfeldt avec le duc de Bavière lui 
étant parvenue, il s'empressa de la transmettre au gouverneur 
Borres, dans l'espoir qu'elle déterminerait ce brave officier à se 


, mais ellé sauvait la partie 
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rendre. Mais Borres ne vit dans cette communication qu'une 
ruse de guerre et demeura inflexible. Le siége continua et Gor- 
dova s'était emparé des fortifications extérieures, lorsque le bruit 
arriva de tous côtés au camp espagnol que Mansfeldt, renforcé 
par Veer et Obentrant, avait franchi le Rhin à Manheim, avec 
15,000 hommes de pied, trente-cinq escadrons el une nuée de 
paysans volontaires, dans l'intention de secourir Francken- 
thal. Aussitôt Cordova convoqua en conseil les mestres de camp 
et les plus vieux oMiciers de l'armée. Tous furent d'accord qu'il 
fallait lever le siége, parce que les troupes étaient trop épar- 
pillées et qu'il y avait danger à attendre l'ennemi au pied de la 
ville. En conséquence, dès l'aube du 25 Cordova fit retirer l'artil- 
lerie, charger les chariots de munitions et de bagages et dé- 
camps, sans autre perte que celles de quelques Italiens qui s'at- 
tardèrent dans les tranchées. Le 2, il atteignit Stein, point 
fortifié au delà de Worms, où il avait fait construire un pont 
sur le Rhin, et s'y arrêta pour observer les événements. 

A peine les Espagnols avaient-ils quitté les lignes de Franc 
kenthal que Mansfeldt se présenta devant la place. L'enthou- 
siasme avec lequel il fut accueilli ne l'empêcha pas de réclamer: 
des habitants déjà épuisés par le siège 12,000 florins à titre de 
don de joyeuse entrée. La somme reçue, il se mit à la poursuite 
de Cordova. Worms lui ouvrit ses portes avec joie, mais sous 
prétexte que cette ville avait fourni aux Espagnols des vivres et 
des munitions, illui imposa une contribution de 450,000 florins, 
y mit garnison et livra au pillage les maisons des juifs et des 
catholiques (1). Au bruit de sa marche, les populations sou- 
levées massacraient les trainards espagnols. Le 27 octobre, il 
atlaqua les retranchements de Cordova; mais repoussé avec 
perte, ilse dégoita d’une entreprise qui ne lui promettait guère 
que de la gloire ot des périls et ne devait apporter d'arantages 
qu'au Palatin. Le duc de Bavière était loin, Cordova intimidé ec 
réduit à la défensive (2). Il crut le moment propice pour songer 


(} Archives de Simancas. Avisi dé Vérana. 
(2) Jbid. Estado 2035, £ 30. Rapport de Gonzalès de Cordova, daté 
de Stein le 29 octobre 1621 
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à satisfaire sa soif de Iucre et de rapines, et revint précipitam- 
ment sur ses pas. Suivant le cours du Neckar, il s'arrêta À Hei- 
delberg. Jamais hôte bien venu ne se montra plus ingrat. Ses 
exactions furent si criantes que le conseil du gouvernement 
établi par le Palatin crut devoir lui faire des remontrances. 
Mansfeldt accueillit cette démarche avec une hauteur inso- 
lente et déclara à messieurs du conseil « qu'ils eussent à se 
méler de ce qui les regardait, qu'il savait mieux qu'eux ce qu'il 
avait à faire ({). » La garnison qu'il laissa dans la enpitale du 
Palatinat, irritée d’être privée de prendre part à son expédition 
de « bandoulier,» s'en vengea sur les habitants avec tant d’achar- 
nement, qu'au rapport des conseillers de Frédéric, la ville fut 
bientôt pleine de gémissements et de sanglots. La banlieue de 
Heidelberg ne fut pas mieux traitée, et un major mit un jour 
le feu à Neuenheim, prétendant que c'était pour le bien du 
village. 

Le Bätard continua à remonter le Neckar, rançonnant les par- 
tisans et amis du Palatin, sous prétexte qu'ils lui devaient « l'en- 
tretien de chevalier. » C'est ainsi qu'il extorqua 12,000 florins 
à la ville de Wimpfen et 20,000 à celle de Heilbronn. Afin 
d'assurer la complète dévastation des contrées qu'il laissait 
derrière lui, il mit des garnisons dans toutes les localités for- 
Lifées et se jeta sur l'évéché de Spire avec 4,000 hommes d' 
fanterie et 4,000 dragons (2). Déjà ce malheureux pays avait 


(1) Hurter, Ferdinand I1,t. VII, page 346.— Lattre des conseillers 
du 2 novembre 1621. ; 

(2) L'auteur des Acta Mansfeldica fait la pointure suivante des 
exphoits de Mansfeldt dans l'évéché de Spire (p. 118): 

« En trois jours, plus de trente villages furent incendiée, On ne yeut 
raconter sans frémir co quo les soldats du Bétard commiront de eruautés 
inouies, d'attentats inhumains. [ls jettent les pauvres paysans sans armes 
au milieu de leurs chaumières embrasées, tuent comme des chiens ceux 
qui tontent de s'échapper, pillent ot dévastent los égliscs, renversont 
les autels, foulent aux pieds les Saintes Espèces, graissent leurs chaus- 
sures sanglantes avec les Saintes Huiles, brisent et souillent les fonds 
baptismaux, ontragent publiquement les femmes, puis lea font périr par 
le feu, et chose horrible, monstruosité à faire dresser les cheveux sur 
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été en butte aux incursions de Ver. L'évêque s'était attiré la 
haine particulière des partisans du Palatin à cause de ses rela- 
lions intimes avec les Espagnols et de son dévouement à l'Église. 
11 devait cependant d'autant moins s'attendre aux attaques de 
Mansfeldt, que celui-ci, entrant au Palatinat, lui avait fait porter 
les plus formelles assurances de paix et de respect, afin de l'en- 
dormir dans une trompeuse sécurité. 

Une nuée de sauterelles s'abattant sur un champ d'épis laisse 
moins de désolation que n'en causa l'invasion de Mansfeldt et de 
ses bandes dans le malheureux évéché. Rien ne fut épargné, rien 
n'échappa à la rapine, à la violence, à la flamme. Les protes- 
tants n'eurent. pas meilleur sort que les catholiques. Tout ce qui 
était bon à prendre fut pris, le reste brisé, gâté, brûlé. La 
moindre résistance était châtiée par les plus horribles tour- 
ments. Femmes, enfants, vieillards devinrent indistinctement 
les victimes de la plus monstrueuse férocité. Les églises furent 
profanées, saccagées, détruites; les couvents dévastés ; les pré- 
Lres et les moines bafoués, torturés, massacrés ; les religieuses, 
livrées aux brutalités de la soldatesque. Enfin lorsque le pays 


la tête, inouie dans la chretienté entière, ils s'acharnent avec une 
rage infernale sur de pauvres innocents enfants de Q à 10 ans, et en 
fout le jouet de leur atroce lubricité jusqu'à ce que les malheureuses 
créatures expirent dans leurs bras. 

4“... Pas une ville dans laquelle ils n'aient ruiné les églises, mis 
les autels en pièces, frappé, chassé ou même tué les prêtres et lea clers. 
Pas uno dans laquelle ile n'aient interdit le culte catholique, souillé 
les fonds baptismaux, fondu, brisé ou brûlé les cloches, les images, les 
bancs et les fenêtres. » 

Lvèque de Spire, derivant le 21 janvier 1622, à l'Infante, traçait 
en quelques mots saisissants l'état de son diocèse. « Et puisque mes dio- 
ces ont enduréle plus, ayant, pour cause de ma loyalle dévotion envers 
S. M. I. et la Sérénisime Maison d'Antriche, esté perséeutez avec 
Aammes et armes, ai avant que non seulement le service de Dieu 
demeure banny de plusieurs églises ét chapelles, ainsi aussytant de 
prestres et sujets ont été misérablement tuez et massacrez dans les 
dgliess et lours propres maisons, mesmes plusieurs sont morts de 
faim...» 
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dépeuplé, ruiné, cessa d'offrir matière à l'assouvissement de ses 
infâmes convoitises, Mansfeldt lourna ses armes contre les états 
de l'archidue Léopold, évêque de Strasbourg. 

Il s'empara de Landau, de Weissenbourg et d'Haguenau. 
Dans cette dernière ville, il trouva cent pièces de canon et d'im- 
menses approvisionnements, et s'éprit de l'idée d'en fairele chet- 
lien d'une principauté pour lui-même. Ce caprice d'ambition 
sauva la ville du pillage et les catholiques seuls eurent à sup- 
porter le poids de lourdes contributions. Enflé de ces faciles 
succès, le Bâtard vint attaquer Saverne. Il y rencontra une résis- 
tance inattendue et fut obligé de faire un siége régulier. Pen- 
dant ce temps, sa nombreuse cavalerie ravagea le pays jusqu'à 
Molsheim, et la ville de Rassheim n'échappa à l'incendie qu’en 
payant une rançon de 100,000 florins. 

L'archidue Léopold, réduit au désespoir, sollicita des secours 
de l'infante. Cette princesse donna l'ordre au marquis de 
Varambon et au colonel Gaucher de ramasser en Bourgogne ce 
qu'ils pourraient trouver d'hommes el de les mener à l'archiduc. 
Tous les deux s'occupaient de ce soin, lorsqu'une lettre de 
Léopold invita le comte de Champlitte, gouverneur de la Bour- 
gogne et le marquis de Varambon à le venir trouver sans dél 
à Thann, « pour leur faire part de négociations {rès-impor- 
lantes non moins aux intérêts de la Sérénissime Infante que de 
toute l'augusté maison d'Autriche, et principalement des mo- 
dernes affires concernant le salut et la sûreté de l'une et de 
l'autre. » Le comte de Champlitte, retenu dans son gouverne- 
ment, pria Gaucher de leremplacer. Varambon et Gaucher par- 
tirent en toute hâte, vivement intrigués des mystérieuses allu- 
de la lettre. Lorsqu'ils atteignirent Thann, Léopold était 
à parti pour Brisach , avec le ban et l'arrière ban de la 
noblesse alsacienne, qu'il avait passés en revue la veille. informé 
de l'arrivée du marquis et du colonel, il les envoya chercher par 
un des gentilhommes de sa bouche, qui les mena en earrosse à 
Brisach. À peine descendus de voiture, et bien que la soirée fut 
avancée, Varambon et Gaucher montèrent au château, pour 
« baiser les mains » de l'archiduc. Après quelques mots de 
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conversation banale, Léopold prit à part, dans sa chambre , 
Varambon, qui crut toucher au moment des importantes com 
munications qu'il était veoa chercher. L'archidac n'y pensait 
guère. Son premier mot fut pour demander au marquis, « en 
quels termes étaient les troupes tant de cavalerie qu'infanterie 
du secours qu'on lui devait envoyer du comté de Bourgogne, 
leur nombre et quand elles marcheraient. » — « Jetrouve, dit-il, 
le temps long à les attendre, pour l'extrême besoin que j'en ai, 
d'autant que Mansfeldt, ayant levé le siége de Saverne, s'est 
retiré à Haguenau avec quelques troupes, et Obenreuter, avec la 
cavalerie, s'est logé en un village à quatre lienes de Strasbourg, 
près de Benfeldt, brâlant, saccageant et pillant tous les villages 
à l'entour. Tels actes d'hostilités me font appréhender (si je 
ne suis bientôt secouru de gens de guerre) de courir fortune de 
recevoir de grandes fascheries etmolestomens de Mansfelde, aux 
desseins duquel je ne puis m'opposer pour être dénué de forces, 
n'ayant que 4,000 hommes de piod de mes élus etquelque cavalerie 
de La noblesse qui doit le service. » 11 conclut en faisant ressortir 
l'insufisance de ces troupes pour tenir la campagne et garder 
les places, et par conséquent l'argence du prompt envoi des 
secours de Bourgogne. Varambon fut un peu étonné et désap- 
pointé de ce très-ordinaire début d'entretien. Néanmoins il dis- 
simula son impression et répondit, après le préambule obligé de 
prolestations de dévouement, « qu'il n'y avait en Bourgogne 
que 5,000 hommes de pied des élus du pays, 400 chevaux de 
l'arrière ban, qui devaient servir seulement six semaines et 
300 chevaux levés à la solde du Roi : que les nécessités de la 
défense du comté, menacé non-seulement par Mansfeldt, mais 
aussi par d’autres ennemis, ne permettaient pas de mettre à la 
disposition de l’archiduc plus de 800 hommes de pied et 300 che- 
vaux, lesquels étaient d'ailleurs tout prêts à entrer en Alsace. » 

L'archiduc trouva naturellement le chiffre minime , mais il 
déclara cependant s'en contenter, « pourvu que ces soldats 
fussent complets et bons hommes. » Il se plaignit ensuite avec 
un peu d’aigreur des dures conditions que l’Infante et les auto— 
rilés de Bourgogne voulaient lui imposer. On exigeait, en eff, 
que la solde du corps auxiliaire fut entièrement à sa charge, et 


Google RARE 


ERNEST DE MANSFELDT. 325 


qu'il donrât aux mousquetaires trentessix francs par mois et par 
homme, ce qu'il trouvait excessif, et enfin « qu'il demeurit 
obligé de rembourser la valeur des armes et chevaux que les 
soldats de pied et de cavalerie dudit secours pérdraïent ou éga- 
reraient. » Il fit valoir, à l'encontre de ces préteations, divers 
arguments tirés des desseins attribués à Mansfeldt contre la 
Bourgogne et la Valieline et des services que rendrait, à ce point 
de vue, le ssoours espagaol, mais il ne cacha point « qu'il avait 
tant besoin d'être secouru que, pourve qu'il de fut à temps, il 
ne se souciait de la dépense, et qu'il passerait par toutes les 
conditions possibles. 

« Signor marchese, dit=il en terminant, questi signori di Bor- 
gogna me tratano come io non fusse della casa d'Austrin, so 
bene che gli soccorsi che S. M. ka dato a abri principi, che non 
sono di questa casa, hanno sempre sta a costa sua, equeuo sipede 
ancora oggi in quelle che fu in protetione del due di Neubewrg. » 

Varambon , qui n'était nullement préparé à discuter cos 
questions, gardant le silence, Léopold toucha un autre sujet et 
demanda au marquis &'il avait entendu parler des offres de 
médiation que lui avait fait présenter le duc de Lorraine, dans 
le but de déterminer Mansfeldi à quitter l'évéché de Strasbourg. 
Le seigneur belge répondit qu'il avait effectivement oui dire 
quelque chose d'une trère de dix jours obleaue à l'intervention 
du duc de Lorraine. Léopold confirma le fait de la trère, qui 
devait expirer le lendemain 18 janvier et Gt au marquis l'histo- 
rique de la médiation de Lorraine (2). 

À la demande du duc, Mansfeldt s'élait empressé de déclarer 
que «ne désirant rien plus que se conformer aux iateations que 
Son Aliesse avait de donner la paix à ses voisins, il se retirerait 
de l'évêché da Strasbourg et de l'Alsace aux conditions suivantes : 

«1° Qu'il lai sera permis de faire passer par lesdits pays, pour 

(1) Monsieur le msrquis, ces messieurs de Bourgogne me traitent 
esmma si je n'étais pas de I maison d'Autriche; ja anie bin qua lea 
secours donnés per S. M. à d'autres princes qui n'étaient pas de celte 


nn, Ent tofon re 66 Lêue dns alain ou ou s0 volé encore dans 
le secours donné au duc de Neubourg. 


(2) Archives du ropaume de Belgique. Papiers d'État. Liasse 535. 
— Rapport du marquis de Varambon, du 23 janvier 1622. 
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venir à lui jusques à 10,000 hommes de pied et 2,000 che- 
vaulx, par 400 chevaulx et 200 hommes de pied à la fois, en 
payant selon la taxe ordinaire des vivres et faisant porter leurs 
armes sur des chariots, desquels ils seront obligez de donner 
mémoire et liste à l'entrée au pays. 

« lle. Que l'archiduc Léopold retirera toutes ses troupes 
de l'évesché et aultres terres de la maison d'Autriche, en deça 
du Rhin, fors ce qui peult estre requis pour la conservation du 
pays, qui sera réduict au plus à la somme de 2,000 hommes de 
pied et 300 chevaulx pour l'évesché et aultant pour le reste du 
dit pays deça le Rhin, à condition qu'il ne leur soit permis 
d'attacquer ny nuire en façon que ce soit à ses troupes, soit 
qu'elles soient en campagne ou en garnison, sinon que réelle- 
ment on contrevienne au principal de ce 1 ; bien entendu 
que s'il se commect quelque vol ou pillerie, comme entre voi 
en temps de guerre, il est impossible de l’empescher, que l'on 
sera tenu d'en faire la raison, sans que pour cela on puisse pré- 
tendre aulcune contravention. 

« Item. Il demande pour les grands frais et despens suppor- 
tez 400,000 reichsthalers en bonnes espèces. 

« liem, En cas que l'on ne voulut comprendre le pays de la 
direction de l'Entzheim , il demande le passage par l'évesché 
pour aller et venir avec deux compagnies de pied et aultant de 
cheval avec leurs armes, tambours battants, balle en bouche, 
mesches allumées et enseignes desployées. 

« Et pour conclusion durera le présent traicté l'espace de 
deux aus, à compter de la conclusion en date d'iceluy (1). » 

Léopold trouvait avec raison ces conditions exorbitantes el 
inacceptables, Toutefois, par politesse sans doute , il pria le 
marquis de lui dire son avis. Varambon loua longuement la 
sagesse de l'archiduc, el après quelques observations critiques 
sur les conséquences graves de l'acceptation d'un traité aussi 
dangereux, le supplia «de ne rien résoudre en si importante 
affaire, sans avoir averti le roi et la sérénissime Infante, desquels 
il ne pourrait espérer que de bons et salutaires conseils. » 


(1) Archives du royaume de Belgique. Secrétairerie d'Étatallemande, 
Correspondance de l'archidue Léopold. — Lettre du 13 février 1622. 
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Léopold promit de ne pas agir autrement, « sous l'espoir qu'il 
avait qu'on lui enverroit promptement du secours du comté de 
Bourgogne. » La conférence durait depuis deux heures, lors- 
qu'on vint avertir l'archidue que «l'on avait porté la viande pour 
son souper et qu'il était près de dix heures du soir. » 

Varambon prit congé du prince et alla rejoindre Gaucher. 
Après le souper, Léopold les ft appeler tous les deux pour 
leur annoncer qu'il venait d'apprendre que Mansfeldt s'était 
avancé jusqu'à cinq petites lieues de Brisach. « En nous faisant 
part de tels avis, rapporte le marquis de Varambon, ses paroles, 
ses soupirs, sa contemance nous faisaient connaître qu'il avait du 
regret de se voir approché de si près par l'ennemi, et de se voir 
avec si peu de gens pour la défense de son État, nous disant 
que puisque nous voyions que d'heure en heure les affaires 
fâcheuses lui survenaient, il nous commandait de nous en 
retourner diligemment le lendemain matin à ce qu'on fit avancer 
le secours promis. Et ainsi il nous licencia, et ne le voulûmes 
pour lors importuner davantage de discours. » 

Cependant le marquis de Varambon ne put s'empêcher de 
trouver étrange que l'archidue ne lui eut pas ouvert la bouche 
des « négociations si importantes pour les intérêts et la sûreté 
de l'Infante, » qui avaient motivé son voyage en Alsace. 11 se 
trouvait ridicule de partir sans avoir reçu d'explication sur ce 
essentiel et, sous le poids de ses réflexions, il aborda le 
sieur deStadion, chef du conseil de Léopold et «fit entendre que 
l'archidue lui ayant commandé de le venir trouver sur le sujet 
susdit, Son Altesse ne lui en avait encore rien dit, ce pourquoi 
il it M. de Stadion de vouloir bien entrer dans la chambre 
de l'archidue, afin d'obtenir que Son Altesse voulut bien lui en 
dire quelque chose avant son départ. » Stadion se prêla au désir 
du marquis e vint peu après lui dire que l'archiduc l'attendrait 
le londemain vers sept heures et lui donnerait toutes les expli- 
cations nécessaires. En effet, le lendemain, à l'heure indiquée, un 
omme de l'archiduc vint chercher Varambon et Gaucher. 

Léopold les accueillit parfitement et commença par leur 
faire part des nouvelles qu'il avait reçues le matin, relativement 
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à Mansfeldt. Puis abordant le sujet des négociations, il avoua 
franchement «que comme ik se voyait mal secouru de tous les, 
endroits d'où ik s'était promis les plus asurés et prompts. 
socours, même du comté de Bourgogne, au contraire des assu- 
rances que la séréaissime Infante et be marquis de Spiaola, lui 
avaient données, ik avait désiré que le comte de Champlitte, 
comme gouverneur de la Bourgogne et le marquis de Varambon, 
comme chevalier de la Toison d'Or, vinssent par devers lui pour 
lui donner le moyen de faire à leurs personnes ces protestations, 
lesquelles il faisait rm puisque le comie de Champlitte n'était 
veau, — aux personnes du marquis de Varambon et da colo- 
nel Gaucher, telles que si, dans peu de jours, itm'était secouru 
et. que la presse que peut-être lui donnerait Mansfeldt le contrai- 
grait à fre quelque capitulation pour sauver ses états, on ne 
lui en donnat pas de eoulpe, moins attribuer défaut, si, après la 
de capitulation, Munsfeldt avait les moyens plus faciles de se 
jeter sur le comté de Bourgogne et d'y faire des dégâts. » 

Yarambon se sentit quelque peu mystifié et rappetaà l'archi- 
duc qu'il avait promis. « de se rien résoudre à aucue traité où 
condition, à sans avoir consulté le roi d'Espagne ou l'Infante, 
sue quoi l'archiduc répliqua en italien : « Jo faro mi entre che de 
l'altra parte se facio quello: che si deve per mio soccurso (1). » Ces 
mots dits, il congédia ses interlocuteurs (2). 

Le marquis et Gaucher revinrené aux Pays-Bas, très-frappés 
des dangers que courait le comté de Bourgogne et pénétrés de 
la nécessité d'envoyer des secours prompts et efficaces à Léo- 
pold. Mais lorsque, qvec l'autorisation de. Flnfante,. Gaucher 
voulat conduire en Alsace les milices mises à sa disposition 
dans, le comié, l'infnterie, se. mutina, sous prétexie qu'elle 
n'était: pas obligée de servir hors des frontières, la plus grande 
partie de la eavalerie en fit autané et le colonel se Lrouva n'avoir 
à ln main que: 200. cavaliers, à la solde du roi. Confus de cette 
déconvenue, H expédia, ces hommes à l'archiduc et refusa de les 


(1) Je le ferai à condition que de l'autre côté on fasse ce qu'on doit 
potir me secourir 


(2) Archives du royanme de Belgique. Papiers d'État. Linsse 535. 
— Répport du marquis de Varambon, du 20 Janvier 1622. 
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conduire lni-même (1). Heureusement la vaillante résistance de 
la garnison de Saverne avait lassé et intimidé Mansfeldt qui, 
retiré à Haguenau, laissa respirer Léopold. 

L'évêque de Spire fut moins heureux que Léopeld et son 
diocèse de nouveau sillonné par les bandes de Mansfeldt. Ces 
incursions em pays dévastés n'étaient pour le Bâtard qu'un 
moyen de tenir ses gens en haleine. Son principal soin, pendant 
Ja saison d'hiver, se porta sur l'augmentation de ses forces, q 
espérait faire monter jusqu'à 60,000 hommes. 11 distribua de 
nombreuses patentes « pour beaucoup de mil hommes à pied et 
à cheval (2), » et, afin de provoquer la désertion parmi ses 
il imagina de calculer la paye de ses gens de guerre 
sur l’ancienne valeur de la monnaie d'argent, de sorte que le 
soldat à pied recevait chez lui six écus par mois, alors qu'il ne 
touchait chez les catholiques qu’un éeu et demi (3). 

Cetle générosité lui coûtait d'autant moins que la paye, dans 
son armée, était purement nominale, car il n'entretenait en 
réalité ses soldats qu'au moyen de pillages el de rapines. 

Tandis que les succès de Mansfeldi soulevaient les plus vives 
auxiétés à la cour de Bruxelles, Jacques s'enfonçait de plus en 
plus dans les habiletés équivoques d'une politique tortueuse et 
contradictoire. Lorsqu'il apprit comment Mansfeldravait rompé 
le due de Bavière, il chargea Buckingham d'écrire à Digby « que 
le Roi était très-satisfait de tout ce qui s'était passé et le faisait 
remercier, en attendant qu'il pèt le faire lui-même. Le favori 
ajouta « qu'une si belle conduite donnait occasion à tous les 
sujets du Roi d'applaudir au choix que Sa Majesté avait fait de 
la personne de Digby, et que l'argent par lui dépensé lui serait 
remboursé par le Roi, n'étant pas juste qu'il sourit d'un ser- 
vice si distingué et si agréable à Sa Majesté (4). » Un mois plus 


(1) Archives du royaume de Belgique. Papiers d'État. Linsse 595. 
— Lettre de Gaucher, du 23 janvier 1622. 

(2) Archives de Simancas, Avési dé Vienna. 

(3) Archives du royaume de Belgique. Papiers d'État. Liasse 535, 

(4) Archives du royaume de Belgique. Collection de Routard, t. XVIII, 
F154.— Réponses du comte de Bristol (lord Digby) aux charges d'accusa- 
tion de l'avocat du roi en l'assemblée du parlement du mois d'avril 1620. 
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tard, Jacques écrivit à la fois à l'Empereur et au Palatin. Dans 
sa première dépêche, il mettait Ferdinand en demeure de con- 
sentir à la restauration de Frédéric dans l'intégralité de ses 
possessions héréditaires, sous là condition : 1° que le Palatin 
renoncerait pour lui et ses enfants à la couronne de Bohême; 
d qu'il préterait à l'Empereur le serment usité aux princes de 
son rang; 5° qu'il ferait amende honorable à l'Empereur ; 
4 qu'il romprait ses alliances clandestines avec les sujets de 
l'Empereur ; &° qu'il ferait une réconciliation sincère avec les 
princes fidèles, tant ecclésiastiques que séculiers. En cas d'accep- 
tation, Jacques promettait à la maison d'Autriche sa plus étroite 
alliance. Il annonçait la guerre en cas de refus. Quant à la lettre 
adressée au Palatin, elle était calculée de manière à intimider ce 
prince et contenait les plus vifs reproches sur l'obstacle qu'ap- 
portaient à la paix « les violences et hostilitez de Mans- 
feldt (1). 

Lorsqu'il signait cette double dépêche, Jacques croyait sans 
doute, comme on le croyait alors partout, que Mansfeldt pris 
entre Cordova et 'illy, ne pourrait manquer d'être écrasé, et 
iljetait par dessus bord le général de son gendre. Mais lorsqu'il 
connut la levée du siége de Franckenthal et les succès de Mans- 
feldt au Palacinat, il changea de langage et se âta d'envoyer au 
Bâtard une lettre remplie des plus chaleureuses félicitations, des 
promesses de concours les plus explicites. « Nous vous prions, 
lui manda-t-il, de continuer vos bons efforts pour la défense et 
le recouvrement de ce pays, vous reposant sur le soin que nous 
aurons de pourvoir à tout ce qui dépendra de nous pour vous 
assister à cette fin, pour laquelle nous envoyons dès à présent 
une bonne somme d'argent à notre gendre, pour subvenir aux 
nécessitez les plus pressantes de l'armée, en attendant les fonds 
que nous soimes prêts à établir, lant d'argent que d'autres pro- 
isions pour ayder à la manutention de la guerre, à quoy nous 
sommes résoluz de pourvoir promptement et de tout notre pou- 
voir (2). » 

(1) Archives in royaume de Belgique. Liasse de l'audience n° 528. 


— Lattre de Jneques Te, en date du 12 novembre 1621. 
(2) 1d., tbid.— Lettre de Jacques Ir, en date du 20 novembre 1621, 
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«Les hostilitez et violences de Mansfeldt » étaient donc deve- 
nues très-subitement des faits d'armes dignes de louanges. dac- 
quesparut persister quelque temps dans ce nouveau point de vue. 
Non content de faire prêter de l'argent à son gendre par le roi de 
Danemark, il lui envoya 30,000 livres sterling levés à grande 
peine, ordonna de mettre sur pied une armée de 8,000 hommes 
de pied et de 4,600 chevaux et chargea le baron de Chichester 
d'aller prendre au Palatinat les dispositions nécessaires pour 
l'entretien de ces troupes. 

Dans le même temps, il commandait à Digby d'aller précher 
la paix à Bruxelles (4). Le diplomate anglais trouva l'Infante 
1rès-disposée à entrer dans ces vues, très-fatiguée des embarras 
que lui créaît la guerre du Palatinat, mais aussi très-empéchée 
de trouver le moyen de se mettre d'accord avec l'Empereur. La 
dépêche suivante qu'elle expédia au roi d'Espagne, montre quel 
était le fond de sa pensée et fait vivement ressortir, en face des 
duplicités de Jacques, la loyauté politique de l'auguste princesse. 

€ J'écrivis le 47 du présent à Votre Majesté ce qui se présen- 
toit au sujet de la suspension des armes au Palatinat, selon l'état 
des affaires et que l'hiver s'approche. Depuis l’on a considéré et 
réfléchi avec aftention sur cette affaire, et on trouve que voulant 
faire un pas en avant dans le Palatinat, nousnous trouverons en- 
gagés dansune guerre fort pénible ; tous ceux du parti contraire 
viendront contre nous et nous devrons en porter toute la charge, 
et pour leur résister et pour conquérir les places qui restent, il 
fandra une très-grande armée, qu'on pourra avec peine assem- 
bler, pour autant qu'il faut celle d'ici qui a fort diminué cette 
année, et il est ainsi à croire qu'il nous seroit bien d'éviter d'en- 
ireprendre une chose si diflcile à réussir, et qu'il vaudrait 
mieux de faire une suspension des armes dans la saison pré- 
sente, la plus longue qu'on pourroit, retenant chacun ce qu'il a 


{1) Archives du royaume de Belgique. Cartulaives et manuscrits: 
rol. 210, n° 19. Lettre de l'infante du 21 novembre 1621. — « Lebaron 
Digby est iey et jo luy ay déclaré qu'on tasche de faire suspendre les 
armes au Palatinat pour satisfaire le roi son maistre » 
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pour le présent, qu'après, le temps apprendra ce qu'il conviendra 
de faire. 

« Pour ce qui éoucerne l'Empereur, avant que de faire la dite 
suspension des armes, on pourroit lui déclarer que de ce côté, 
on ne peut pas continuer la guerre au Palatinat, et qu'ainsi on 
est dans la résolution de hireunesuspension des armes, que Votre 
Majesté et moy nous serions d'avis que l'Empereur la ft aussi, 
et au cas qu'il ne voulut pas et quelle Palatin de quelque côté 
lui fit la guerre, que alors Votre Majesté l'assisteroit avec 1el 
nombre de gens que bon lui sembleroit, el que pour seureté de 
cela, on déchareroit dans l'accord de la suspension, que l'Empe- 
reur ne s’accordant pas avec le Palatin et aïant la guerre, que 
l'on ne doit pas rompre pour cela ladite suspension des armes 
au Palatinat et que Votre Majesté reste libre à pouvoir assister 
l'Empereur. Cette suspension est convenable pour ce que l'on a 
rapporté et pour d'autres raisons , d'autant plus que le roy 
d'Angleterre la demande de Votre Majesté (1). » 

Les dispositions étaient loin d'être aussi pacifiques à la pelite 
cour de la Haye. La nouvelle des exploits de Mansfeldt au 
Palatinat y avait surexcité toutes les tétes. Des lettres enthou- 
siastes furent écrites par la princesse palatine à Digby, dont 
l'énergique et opportune intervention avait amené le coup de 
théâtre du Bâtard. 

Un horizon nouveau s'ouvrait pour les exilés et leur fit oublier 
le préjudice réel que subissait leur cause dans la Bohême et 
dans le haut Palatinat, désormais livrés, sans espoir de retour, 
aux armes impériales. Les principaux d'entre eux se réunirent 
pour délibérer sur les moyens de mettre les circonstances à 
profit. Le souvenir de la ténébreuse confusion qui avait peut- 
être pluscontribué à leur ruine en Bohéme que l'armée du duede 
Bavière, se présentait à leur pensée, et ils prétendirent empêcher 
le retour des mêmes causes, par conséquent des mêmes effets. 
Absorbés ainsi par la méditation des enseignements du passé, 


(1) Archives du reyanme de Belgique. Cartulaires et mamusorits, 
10, n°69. — Lettre du 24 décembre 162) 


Google ARVARD U 


ERNEST DE MANSFELDT. 551 


ils oublièrent de tenir compte d'un élément essentiel, du carac- 
tère même de leur héros du jour, de Mansfeldt, absolument 
incapable de subir aucune direction étrangère. Leur premier 
soin fut de misuter ue manifeste à tous les princes protestants, 
manifeste dans lequel ils faisaient ressortir « l'innocence et les 
excellentes intentions du roi de Bohème et coloroient leurs appels 
à la révolte contre l'Empereur du désir de négocier pacem sub 
clypeo. » Ce besoin d'écrire et de manifester, inhérent à la race 
des juristes , satishit, les conseillers ne se préoccupèrent 
plus que d'un seul point, celui de se procurer de l'argent. Et 
d'abordils prièrent Frédéric d'insister près du roi d'Angleterre, 
pour en obtenir l'envoi le plus prompt possible d'une somme de 
40,000 livres sterling, que ee monarque avait promise. Ensecond 
lieu, ils signalèrent la nécessité de solliciter des États Généraux 
la continuation, pour un temps déterminé, du dbside mensuel 
de 50,000 florins. 11 parait que les Hollandais se montraient de 
nouveau dificiles, car en marge de la consultation Frédéric 
écrivil : « Placet et La sollicitation est grandement nécessaire. » 

Ils engagèrent ensuite l'ex-roi à entretenir l'ambassadeur de 
France à la Haye des intérêts que cette puissance avait en com- 
mun avec les protestants d'Allemagne, afin d'arriver ainsi à 
une demande de subsides. Mais déjà le Palatin avait abordé la 
question avec le diplomate français et la réponse avait été si 
peu satisfaisante que le prince allemand refusa de la renou- 
veler. 

Après la France ce fut le Danemark qui attira l'attention 
spéciale des zélés conseillers. Ils fondaient grand espoir sur ce 
royaume, moins comme allié que comme fournisseur de: sub- 
sides. En hommes habiles ils proposèrent à l'e 

4 D'écrire lui-même au roi de Danemark pour  Vengager 
« à prendre une bonne résolution; » 

S De faire écrire : 

À. Par le duc Louis, oncle de F1 
vante audit roi 

B. Par le prince Frédéric-Henri, fils aîné de Frédéric, au 
prince royal de Danemark , « attendu que le fils aîné de l'Em- 


rie, « une lettre émou- 
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pereur avait adressé une missive très-affeclueuse au même 
prince ; » 

C. Par l'Électrice à la reine de Danemark. 

Frédéric accorda son placet aux trois premiers points et 
sur le quatrième fit observer qu'Élisabeih avait déjà écrit plu- 
sieurs fois à la reine de Danemark, mais qu'elle n'en avait jamais 
reçu de réponse. Gette faconde épistolaire avait simplement 
pour but de préparer les voies. Les conseillers sentaient que leur 
cause n'était pas en grand crédit auprès du roi de Danemark. Le 
rôle important de la pièce était réservé aux Hollandais qu'on 
pria d'envoyer un ambassadeur spécial à Copenhague, afin d'ob- 
tenir du monarque danois un subside mensuel de 50,000 florins 
destiné à entretenir la guerre en Allemagne. 

Après le Danemark vintle tour de la Suède. Les conseillers de 
lex-roi lui signalèrent l'opportunité de démarches pressantes 
auprès du résident suédois, et de faire appel non à l'épée de 
Gustave-Adolphe, mais aux caisses de ce monarque. Ces préli- 
minaires posés, ils revinrent à la Hollande, e cette partie de la 
consultation mérite une mention particulière, tant parce qu'elle 
éclaire l'état des relations de la besogneuse petite cour avec ses 
puissants hôtes, qu'à cause de la mesquiné étrangeté des moyens 
indiqués pour recueillir de l'argent. «On tient qu'il importe 
d'avoir égard aux points suivants près de MM. les États Géné- 
raux : {° Et d'abord, Sa Majesté ferait bien d'inviter chez Elle 
quelques-uns desdits États, de les entretenir confidentiellement, 
deles encourager à persister dansleur bon vouloir et de lessup- 
plier instamment de prendre les dispositions nécessaires pour 
que le subside mensuel de 50,000 florins soit continué à Mans- 
feldt et que l'argent en soit remis chaque fois à Sa Majesté, 
parce qu'on s’arrangerait de manière à faire le change des 
espèces au grand avantage de Sa Majesté, avantage que MM. les 
États ne lui refuseraient probablement pas. » 

« % On croit que si Sa Majesté invitait quelques particuliers 
dupays à faire une collecte, avec la permission de MM. les États, 
on rec rait une forte somme d'argent. » Ce mode de mendi- 
cité avait déjà été caressé par l'imaginationde Frédéric et il avait 
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déjà consulté quelques membres des États qui l'avaient assuré 
qu'il n'en firerait rien. Cependant, sur cet avis de ses conseil 
lers, il les chargea d'examiner comment la souscription pour- 
rait être organisée. 

Dans cette course À toute bride à la recherche de l'argent, 
l'Allemagne ne pouvait être oubliée. Deux articles visant à la 
même fin lui furent consacrés. Par le premier, les conseillers 
soumirent au roi un projet de lettre aux princes du cercle de la 
basse Saxe, suivi de la proposition de leur envoyer ua person- 
nage chargé de solliciter d'eux, dans le plus profond secret, un 
secours mensuel. 

Le second exprimait l'avis d'employer les mêmes moyens 
près des anciens alliés de Frédéric, et de rétablir secrètement 
l'Union. 


Enfin, ils firent observer à l'ex-roi « qu'il ne ferait pas mal » 
de tenter quelques démarches près æ la seignéurie de Venise 


conseil s'explique par la Fier que les États Généraux 
s'étaient adressés eux-mêmes à Venise, dès le 14 mars 4621, 

« sur la rencontre de l'expiration de la trève qui leur pendait 
à » qu'ils avaient renouvelé leurs instances le 50 juillet eL 
le %6 août, et qu'ils les poursuivaient encore, sans pouvoir 
obtenir le moindre résultat (1). 

Les conseillers doutaient si peu du succès de leurs diverses 
démarches qu'ils rédigèrent d'avance un projet de règlement 
pour le partage de l'argent à recevoir et dressèrent des instruc- 
tions pour Mansfeldt et le général Veer. Tandis que les amis de 
Frédéric élucubraïent des plans de campagne financiers, à 
Madrid se produisait une explosion de mécontentement contre 
le duc de Bavière. 

Les rapports de Gomsalès de Cordova constataient que sa 
position était critique, que les forces de l'ennemi s'accroissaient 
rapidement, et il réclamait en conséquence des secours qu'on ne 


(1) Archives de la Haye. Duitsland. — Avis du conseil privé du 
16-26 novembre 1621 
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pouvait lui envoyer (1). A. la vérité, le général espagnol annon- 
çait qu'un officier bavarois, Jean de la Quadra, était arrivé le 27 
pour l'avertir que Tiliy avait reçu ordre de marcher à la pour- 
suite de Mansfeldt avec 10,000 hommes de pied et 2,000 che- 
vaux, mais il ajoutait que ce corps d'armée ne pourrait paraître 
avant une huitaine de jours (2). Le désarroi n'était pas moins 
grand à Bruxelles qu'au camp de Cordova. « Et c'est une chose 
fort étrange, écrivait l’Infante, qu’on ait laissé Mansfeldt avancer 
tant sans le suivre de plus près. Je suis dans une peine et souci 
très-grands, aussi bien pour ce que l'en aidit que parce 
qu'il n'y a pas de gens à la main avee lesquelles on puisse 
secourir don Gonzalès. Le marquis Spinola est en face de 
l'armée des Hollandais, une autre partie fait le siége de Juliers, 
celle quedon Inigo Borgia a à sa charge ne suffit pas pour faire 
ce dont il est chargé et il en est si peu dans les environs qu'il 
ue sufi pas pour escorter el conduire l'argent que l'on envoie à 
l'armée. Si l'on en voulait lever quelqu'une de nouveau, ce n'est 
pas la saison et ce serait un grand délai pour la grande promp- 
titude que demande le secours (3). » Ou peut voir par cette 
situation si candidement exposée à quel point Mausfeldt, moins 
avide et plus dévoué à la cause qu'il feignait de défendre, eût 
pu rétablir les affaires du Palatin. Cordova n'avait de secours 
à espérer que du due de Bavière. Or, Maximilien, invité par 
l'Empereur à porter ses armes dans le bas Palatinat, n'avait 
consenti qu'à y détacher Tilly avec quelques milliore d'hommes 
et s’occupait à prendre possession du haut Palatinat, pendant 
que Cordova demeurait exposé aux attaques de Mansfeldt. 
C'était donc au duc de Bavière qu'on faisait remonter la res- 
ponsabilité des embarras soudains où se trouvait le gouverne- 
ment espagnol. L'ambassadeur d'Espagne à Bruxelles, marquis 
de Bedmar, s’exprimait crûment sur ce point. «Il n'y a pas d'ex- 


(1) Archives de Simaneas. Estado 2035. Rapport de Gonzalès de 
Cordova, du 31 octobre 1621. 

@) 1, #id, Rapport du 29 octobre 1621. 

@) 1à., Estado 2035, fe 33, Lettre de l'Infante, en date du 4 novem- 
bre 1621. 
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cuse, mandhit-il dans une dépêche du 4 novembre, que le due 
n'ait pes suivi Mansfeldt avec In promptitude qu'il avait pro- 
mise, et nous pourrions bien le payer de même monnaie. Je suis 
d'avis que Mansfeldt est un homme astucieux dont on ne peut 
attendre que trahison et qui, venant ici, pourrait bien nons 
domer à repentir, Aussi je pense que ce qu'il y à de mieux à 
fire est de le détruire, ce qui se pent fire, comme je le erois, 
si l'armée de Bavière se réunit à temps à celle de Sa Ma- 
jesté (1). » 

Le conseil d'État de Madrid se réunit le 2 novembre, en 
présence du Roi, sous l'impression de ces nouvelles. La diseus- 
sion y fat vive et des propositions violentes, indice du froisse- 
ment profond de l'amour propre national, s'y Érent jour. Le mar- 
quis de Villafranca émit l'avis de rappeler immédiatement les 
troupes espagnoles employées à la guerre de Hongrie pour 
l'Empereur, et de les envoyer au bas Palatinat. « Il ne convient 
pas, s'écria-t-il, que Votre Majesté occupe ses vassaux aux 
affaires de Hongrie ; il lui suffira de prendre à sa solde quelques 
Allemands. » Don Augustin Messia et le duc de Monteleone 
s’efforcèrent de calmer le débat et conseillèrent d'attendre de 
nouveaux renseignements de Bruxelles. Les marquis d'Ayiona 
et de Montesdaros firentune sortie virulente contre l'Empereur 
et le duc de Bavière. « Les dépêches d'Allemagne, dit le pre- 
mier, montrent que le due de Bavière ne vise à rien de moins 
qu'à la dignité électorale, au risque d'allumer une guerre géné- 
rale en Allemagne, guerre qui sera bien plus funeste encore au 
Roi qu'à l'Empereur, parce qu'elle empéchera le Roi de pour- 
voir à ses propres afhires aux Pays-Bas et en Italie. et qui 
comblera les vœux de nos ennemis, parce qu'elle achèvera la 
ruïne de nos finances. Le due ne songe qu'à lui et cherche à faire 
croire que le don de l'électorat m'aura pas les suites fâcheuses 
que nous signalons. Peu Ini importe que l'Allemagne se soulève, 
parce qu'il compte sur l'appui de l'Empereur et sur le nôtre, 
en vue du bien public. Il a beau dire qu'il renoncera à l'élec- 


(1) Archives de Simancas. Estado 2095, F3. E. 
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torat, quand il le faudra, je ne puis croire qu'il l'obtienne, car 
l'Empereur ne peut en conscience accomplir sa promesse, sans 
être assuré du consentement de ceux qui peuvent troubler la 
paix, comme l'électeur de Saxe et autres, et d'ailleurs ce qu'il a 
donné, il ne peut le rendre. L'Empereur abuse du dévouement 
de Sa Majesté ; il est temps de parler neltement et de faire com- 
prendre que si le Roi a secouru l'Empereur avec de si exces- 
sives dépenses, c'est dans le but de conserver la religion catho- 
lique et l'honneur de la maison d'Autriche, et non pour faire 
entrer l'électorat dans la maison du duc de Bavière, au prix de la 
ruine de toute l'Allemagne et d'une guerre sans fin (1).» 

Le marquis de Montesclaros fut plus incisif enco 

«L'Empereur, s'écria-il, n'a pu promettre la dignité électorale 
au duc de Bavière, sans le consentement et à l'insu de V. M. 
Autant que je puis en juger, il convient que V. M. sache là 
vérité, afin qu'on ne surprenne pas sa religion. » 

« Le soin qu'a mis l'Empereur de soutenir par tous les 
moyens les intérêts du duc de Bavière, de les confier à ses ser- 
viteurs les plus afidés, tels que le comte de Hohenzollern qu'il 
a envoyé en ambassade à cet effet, les moyens qu'il a employés 
vis-à-vis de l'électeur de Saxe et des autres électeurs pour les 
gagner au duc de Bavière dans cette affire de la translation, 
les instances qu'il a faites sous main par l'intermédiaire du 
Pape, dans le but d'amener V. M. à consentir à la dite trans 
tion, les voyages de ce Frère capucin, envoyé aussi à Sa Sainteté 
avec ordre de l'Empereur de faciliter et assurer les prélen- 
tions du due, tous ces faits éclairent la situation. La tiédeur et 
le vague de la réponse faite par l'Empereur au comte d'Onate, 
quand celui-ci sollicita des explications, me donnent lieu de croire 
que les choses n'ont pas été menées avec la sincérité et la bonne 
es à l'alliance de V. M. —V. M. est grandement intéressée 
à tenir paix et amitié avec le roi d'Angleterre, et, par ce motif, 
elle avait cherché (avec les Lempéraments et la prudence conve- 
nables) à favoriser l'arrangement des afhires du Palin. L'Em- 
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pereur aussitôt a dissimulé et a voulu fire négocier sans être 
géné par l'intervention et l'autorité de V. M. Considérez que 
par les voies dont il s'est servi, l'Empereur a dégagé la haute 
Autriche, en donnant à la place de cette province le haut Pala- 
tint au due de Bavière. Le duc est charmé de cet échange, qui 
a toujours été l'objet de ses vœux. Tout le temps que cela a été 
nécessaire, les armées de V. M. ont fait diversion dans le bas 
Palatinat, et maintenant que le duc se voit maître du haüt pays, il 
noussecourt mollement et remplit mal son engagement de pour- 
suivre Ernest de Mansfeldt. Il en résulle que don Gonzalès de 
Cordova a été obligé de lever le siége de Franckentlial, au 
moment où il ne lui fallait plus que peu de jours pour prendre 
cette place et terminer la guerre. L'Empereur et le dut de 
Bavière ont obtenu ce qu'ils voulaient et le préjudice est pour 
V.M., car le poids de la guerre qu'ils ont éloigné de leurs États 
retombe sur les armées de V. M., qui seules défendent le bas 
Palatirat. En outre, dans lé secours que V. M. prêtait à 
l'Empereur contre le Palatin , il n'y avait pas motif sufisant 
pour ofenser le roi d'Angleterre. Aujourd'hni, il 'en est plus de 
méme et V. M. paraît rompre en visière au roi, puisqu'Elle fait 
seule la guerreau Palatin. Ajoutons qu'il est à présumer que le 
roi a voulu amuser V. M. et trainer les choses en longueur, 
jusqu'à ce que la cause de son gendre n'eut plus d'autres res- 
sources que son appui bien déclaré. Co n'est pas un soupçon 
déraisonnable que de penser que les traités conclus par le duc 
de Bavière aveo Mansfeldt avaient pour but de faire déguerpir 
ce dernier du Palatinat supérieur, pour l'envoyer dans l'i 
rieur, la seule partie que ledit duc ait consenti à rendre l'objet 
d'un accommodement avec le Palatin et d'une restitution à ce 
prince. Il réste donc à V. M. de faire cet accommodement à ses 
dépens, et Elle est mise hors d'état de recueillir satisfaction et 
paiement des grands frais qu'elle a faits pour la tranquillité et la 
sécurité de l'Empire. Tout ceci mérite évidemment qu'on y 
porte remède. 11 faudrait que V. M. siguiflit à l'Empereur 
qu'Elle n'entend pas poursuivre la guerre à Elle seule, et qu'Elle 
ne la reprendra pas avant que l'Empereur ait envoyé le due 
Den. D mAEFR LOT. æ 
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de Bavière avec l'armée de la Ligue catholique au bas Pala- 
Livat. IL conviendrait, de plus, que V. M. voulat Lien écrire à 
madame l'Infante que, si pour renforcer son armée des Flan- 
dres, elle a besoin de rappeler les troupes de V. M., employées 
en Hongrie, elle devra donner l'ordre au eomte d'Onale de les 
envoyer. » 

A Montesclaros succéda don Diego de Ibarra qui opina dans 
le même sens. « Il me paraït, dit-il, qu'on doit écrire à madame 
l'Infante, au marquis de Bedmar et à Spinola pour leur demander 
si, en présence des événements nouveaux survenus au bas Pala- 
tinat, il ÿ a nécessité d'adjoindre à l'armée commandée par don 
Gowzalès de Cordova les troupes qui servent l'Empereur pour 
les besoins généraux de l'Allemagne. Il ne faut pas oublier que 
si le roi d'Angleterre vient à se déclarer pour son gendre, ce 
sera pour aller au recouvrement du Palatinat. Le duc de Bavière, 
par son accord avec Mansfeldt, a mis les affaires en mauvai 
état. Il n'a pas tenu sa parole de le poursuivre jusqu'à ce qu'il 
l'eut débruit, comme si déjà il le craigrait, et il est responsable 
de tout ce qu'a fait Mansfeldt ; et bien qu'on tienne pour certain 
que le secours qu'il envoie à don Gonzalès soit en marche, le 
duc ne se peut excuser de n'avoir pas rempli ses engagements 
et d'envoyer si tardivement ses troupes. Aussi me semble-t-il 
qu'on doit l'obliger à se joindre à don Gonzalès avec des forces 
suffisantes pour recommencer le siége de Franekenthal, établir 
des retranchemens, puisqu'on est en hiver, el chasser Mans- 
feldt du bas Palatinat. » Ibarra termina en proposant d'envoyer 
de l'argent à l'Infante, pour qu'elle put contenter l'armée (1). 

Malgré la vivacité des débats, aucune conclusion ne fut pi 
le 28 novembre et la discussion recommença le # décembre. 
Dans l'intervalle, on apprit que Tilly avait rejoint Cordova. 
Les esprits se calmèrent, la lenteur espagnole reprit le dessus et 
le conseil d'État décida que le meilleur parti à suivre était celui 
d'attendre les événements (2). Mais l'irritation avait été trop 
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grande aux cours de Bruxelles et de Madrid pour que ses éclats 
n'eussent pas de retentissement ; la rumeur publique s'en empara 
et leduc de Bavière se crut obligé de publier un manifeste de 
défense. 

« Tout un chacun, y est-il dit, a trouvé bon qu'on eut traité 
avec Mansfeldt, plutôt que de l'écraser par les armes. Lors done 
que son plus proche parent Châlon, envoyé des Pays-Bas par 
les archidues à cette fin, engagea, bien que sans résultats, de 
Nuremberg ses négociations avec lui, ils’efforça de le ramener à 
récipiscence et lui offrit des conditions avantageuses. C'était le 
vœu de la cour d'Espagne, celui du duc de Bavière et des 
ministres de l'Empereur qui joignirent leurs efforts à ceux de 
Chälon. Tous les princes catholiques , tous les potentats étran- 
gers ont vivement approuvé celte conduite, étant reconnu 
expressément que si le duc parvenait à conclure un traité, il 
aurait obtenu un triomphe plus important que la victoire de 
Prague. Car le jeu des batailles est périlleux, leur issue incer- 
laine. On fait tort au duc, en l'accusant d'avoir négligé de faire 
la paix et de gagner Mansfeldt, puisqu'il avait déjà consenti à 
l'armistice, agréé la plupart des prétentions de Mansfeldt et hâté 
la conclusion du traité. Le due n'a malheureusement pu empé- 
cher ledit Mansfeldt de se laisser dissuader par l'ambassadeur 
Anglais et on peut d'autant moins lui en faire un reproche, 
qu'il n'a pas donné un denier. Il a agi avec prudence et d'autre 
part il s'est emparé entièrement du haut Palatinat et se l'est 
annexé, succès qu’il aurait difficilement oblenu dans la on 
d'hiver, IL se rencontre cependant des gens mal intentionnés qui 
blâment le duc en ce sens qu'ayant Mansfeldt en son pouvoir, il 
aurait dù ne pas se laisser tromper, empêcher Mansfeldi de tirer 
au bas Palatimat, le baître et disperser ses troupes, faute de 
quoi tout le poids de la guerre au bas Palatint, est retombé sur 
les Espagnols, leurs opérations aux Pays-Bas sont devenues 
plus difliciles, la prise de Franckenthal a été retardée, alors que 
Spinola et Cordova avaient refusé la trève, attaqué et ruiné le 
bas Palatinat uniquement pour complaire au duc... 

Après avoir longuement exposé les motifs qui ont empêché 
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Tilly d'une part, le duc de l'autre, d'agir plus énergiquement 
contre Mansfeldt, depuis la bataille de Prague, l'auteur du maui- 
feste revient aux négociations. 

« Mansfldt avait demandé que pendant les pourparlers, on 
suspendit les hostilités. On ne pouvait supposer que Mansfeldt 
fut de mauvaise foi, alors qu'il eût reçu une grosse somme 
d'argent el eût cessé d'être mis au ban de l'Empire. On ne pou- 
vait prévoir qu'il agirait traîtreusement, qu'il consentirait à se 
déshonorer et à perdre pour son maitre le haut Palatinat. Car 
ce n'a pas été un médiocre gain pour l'Empereur que celui 
de celle provines, honteusement abandonnée par celui qui la 
devait défendre, sans compter que la sécurité de la Bohème et 
des duchés autrichiens a été par là complétement assurée, On 
ne pouvait non plus dégarnir le pays de troupes, parce que 
l'Empereur avait instamment prié le duc de se tenir prêt à 
entrer en Moravie, où la situation était compromise. Qutre la 
conquête du haut Palatinat, le due a réussi à empêcher que, 
dans sa retraite, Mansfeldt fit du tort aux États catholiques, 
car dès qu'on eût connaissance de ses projets, le due partit de 
Cham, poussa l'aventurier devant lui et détacha Tilly à sa 
poursuite. Si Tilly n’a pu l'atteindre, c'est que Mansteldt ne 
ménageait passes soldats, et laissait périr ceux qui ne pouvaient 
suivre, procédés que le duc ne pouvait adopter pour les siens. 

« Maintenant Tilly a aussi atteint les rives du Rhin où il peu 
faire sa jonction avec Cordeva, se porter au secours des princes 
catholiques et soumettre le bas Palatinat. Aussi lui a-t-on 
envoyé bon nombre de gens à pied et à cheval. De tout ce qui 
précède, il ressort que le duc de Bavière à fit tout ce qui pou- 
vait être avantageux à l'Empereur, à la maison d'Autriche et à 
l'Espagne, — qu'il n'a pu attaquer, arréter ou écraser Mans- 
feldt, comme on l'a cru, — qu'il ne l'a pas laissé échapper avec 
intention, pour faire retomber toutes ks charges de la guerre 
sur les Espagnols. Le duc n'a nullement eu en vue unique son 
intérèt propre, n'a nullement pensé, ce but atteint, à se séparer 
de l'Espagne eL de l'Empereur; au contraire, il n'a rien épargné 
pour leur venir en aide, il a brisé la glace partout, il a osé plus 
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que tout autre et prèché d'exemple, et il est bien résolu encore 
à l'avenir de venir en aide aux Espagnols eL le prouvera par des 
faits, tandis que Spinola et Cordova non-seulement ne lui ont 
pas prêté la moindre assistance, mais encore, malgré toutes 
les prières et instances du duc, sont demeurés inactifs fort long- 
temps, ont tardé à se metre en campagne, consenti à un 
armistice et favorisé les démarches de l'ambassadeur anglais 
pour obtenir une suspension d'armes. 

« Cettemanière d'agir a permis à Mansfeldt de se renforcer et 
créé mille obstacles aux opérations du duc. Certes, si Spinola et 
Cordova n'avaient pas consenti à la suspension d'armes, s’ 
n'avaient pas perdu la meilleure partie de Ia saison, s'ils n'avaient 
pas commencé le siége de Franckenthal à l'entrée de l'hiver, 
Mansfeldt n'aurait pu attirer à lui la grande quantité de gens que 
le duc a eu à combattre, il aurait été facilement vaincu et chassé. » 

On le voit, Maximilien opposait griefs à griefs. Ce mode de 
défense était d'autant plus habile que le gouvernement espagnol 
Re pouvail nier les faits reprochés à scs généraux, non plus 
que les efforts tentés pour éviter la guerre. Mis ainsi sur la 
sellette des accnsés, il se trouva obligé de se défendre à son 
tour, car le public, imbu des préjugés les plus invétérés contre 
l'Espagne, devait nécessairement accueillir avec crédulié les 
interprétations défavorables à cette puissance. 

Maximilien comprit son avantage et le poursuivit avec autant 
d'adresse que de Lémacité. Il dépêcha à Madrid un agent chargé 
de compléter son apologie et d'en prendre texte pour convertir 
le roi à l'idée de la translation du bonnet électoral palatin sur la 
1ète d'un prince catholique (1). 

Il fat cependant moins explicite dans ses actes. On s'atten- 
ce qu'il poursuivit immédiatement Mansfeldt et le châ- 
tierait de son manque de foi. L'Empereur en était si convaincu, 
que, dans sa dépêche du 10 octobre à l'Infante, il annonçait que 
« le duc de Bavière était, avec toute son armée, sur les talons de 
Mansfeldt, et que si l'occasion d’une balaille se présentait, il ne 
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lalaisserail certainement pas échapper. » Dans la même croyance, 
il offrit au duc d'étendre ses pouvoirs d'exécution du ban impé- 
rial jusque sur le bas Palatinat. Mais Maximilien refusa. Au lieu 
d'entreprendre sans délai la poursuite du Bâtard, il s'occupa à 
prendre possession du haut Palatinat et à désarmer les habitants. 
A ses yeux, si le bas Palatinat était encore libre, si Mansfeldt 
était encore redoutable, c'était grâce aux retards continuels des 
généraux espagnols. Eux senls avaient eréé le danger qui les 
menaçait, à eux appartenait dès lors de le conjurer (1). Tout au 
moins devaient-ils apprendre à connaître la valeur du temps et 
ce que pèsent les retards dans les balances de la guerre. Il ne se 
pressa donc point de se rendre aux demandes réilérées de 
Secours qui lui furent adressées par les Espagnols, ni d'obéir 
aux injonctions de l'Empereur. Plus de quinze jours s'écoulèrent 
avant qu'il ne fit annoncer à Cordova l'ordre donné à Tilly de 
descendre vers le Rhin avec un corps de 12,000 hommes, quinze 
autres jours se passèrent avant que cet avis fut suivi d'effet. 
Vers la fin d'octobre, Tily s'ébranla avec 47 escadrons el 
85 enseignes d'infanterie, formant ellectivement 12,000 hommes. 
Suivant pas à pas les traces de Mansfeldt, il reprit toutes les 
petites places dans lesquelles le Batard avait laissé quelques 
hommes et s’avançant lentement, se présenta devant Heidelberg, 
qu'il essaya d'intimider. IL échoua dans cette tentative et pour- 
suivit sa marche vers le Rhin. Enfin le 17 novembre, il opéra 
sa jonction avec Cordova. Les deux généraux se mirent aussitôt 
en mouvement dans l'intention d'aller attaquer Mansfeldt dont 
la cavalerie ravageait les campagnes entre Heidelberg et Laden- 
bourg. Tilly, arrivéle premier sur les bords du Neckar, ft jeter 
un pont volant sur lequel passa toute son armée. Mais Cordova 
s'arrêta brusquement, el malgré toutes les instances de Tilly, 
refusa de franchir la rivière. Il allégua « que s'il traversait le 
Neckar avec l'armée dans cette saison, il se pourroit que l'hiver 
surviendrait de l'autre côté et que, les places possédées par ses 
gens dans le Palatinat restant découvertes, le colonel Veer les 
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pourroit quelquefois, avec le monde qu'il avoit du Palatin et l'as 
sistance des protestants, reprendre, outre l'incertitude qu'il y 
avoit de l'avantage qu'on auroit de poursuivre Mansfeldt, à 
cause que le Bâtard pouvoit toujours entrer sur les terres de 
ses amis owalliés , ou prendre quelque poste avantageux pour 
résister, avec quoy il auroit l'avantage à défaire et perdre 
cette armée » Si faibles que fussent ces arguments, Tilly fut 
contraint de s'en contenter et les ministres de l'Infante, à qui 
les deux généraux en référèrent, approuvèrent la conduite 
de Gordova, par la raison qu'il était essentiel de conserver 
l'armée et_les postes occupés au bas Palatinat, en prévision 
des éventualités menaçantes du printemps (1). Un nouvel 
ennemi apparaissait du côté du Nord. Le duc Christian de 
Brunswick, frère cadet du due régnant de Brunswick Wolfen- 
buttel, et évêque protestant ou administrateur d'Halberstadt, 
avait levé, à l'aide de l'argent hollandais, un corps de 3,000 à 
6,000 hommes en Westphalie (2). Jaloux des sanglants lauriers 
de Mansfeldt, il avait pris la route du Palatinat, en semant la 
désolation et les ruines sur son passage. Sa cupidité retarda 
heureusement sa marche, attardée par d'incessantes exactions 
sur les terres qu'il traversait. Arrivé près de Darmstadt, il s'ar- 
réta dans l'intention de tirer une vengeance éclatante du land- 
grave Louis , que sa fidélité à l'Empereur , ses talents et sa 
bienfaisante influence sur los princes luthériens, signalaient 
depuis longtemps à la fureur des révolutionnaires calvinistes. 
La position du landgrave Louis était d'autant plus critique que 
Maurice de Hesse-Cassel, dont il avait sollicité l'intervention, 
loin de le défendre, était d'accord avec Christian pour l'attaquer 
et le dépouiller. Il ne dut son salut qu'à Tilly, qui, informé du 
danger que courait ce généreux prince, détacha en toute hâte 
le baron d’Anholt pour le secourir. Anholt se porta rapidement 
contre Christian, l'atteigait à Giessen et le chassa du pays, après 
lui avoir fit éprouver une perte considérable. Tly, abandonné 


() Archives du royaume de Belgique. Cartulaires et manuscrits, 
vol, 210, n° 67, — Lettre de l'Infante du 29 novembre 1621. 

€) Voir pour ce qui concerne Christian d'Halberstadt, Tilly, t. 1, 
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par Cordova, affaibli par le départ d'Anholt et par les détache 
dù nécessairement hisser vers le Neckar pour 
observer les garnisons de Heidelberg et de Manleim, se trou- 
vail impuissant vis-à-vis de Mansfeldt (1]. Los princes catho- 
liques dont les domaines élaient les plus exposés aux incursions 
du Bütard , l'archidue Léopold et l'électeur de Mayence à leur 
tête, s'en prirent à Cordova et accablèrent la cour de Bruxelles 
de leurs plaintes et de leurs demandes de secours. Afin de leur 
donner quelque satisfaction, l'Infante commanda à Cordova 
d'arganiser sans délai une expédition contre Mansfeldt. Tilly, 
consentit à envoyer à son collègue deux régiments d'infanterie 
et dix-sept escadrons, détachés de l’armée de la Ligue. Cordova 
ne pouvait plus se dispenser d'agir, mais ses exploits se bor- 
nèrent à la prise d'une bicoque, nommée Diedesheim, eL comme 
s'il eut été fatigué du poids de ses lauriers, il rentra aussitôt 
dans ses quartiers (2). Sans doute cette excessive circonspec- 
tion du général espagnol caressait ses ressentiments contre le 
duc de Bavière, mais elle prenait sa source dans de plus graves 
motifs. L'armée qu'il commandait était la seule dont l'Espagne 
put disposer pour couvrir ses frontières du côté de l'Allemagne, 
son effeclif avait été singulièrement diminué par les fatigues de 
la campagne et le moindre revers eut amené sa dissolution (3). 
Toutes les autres ressources militaires des Pays-Bas étaient 
‘tenues en échec par les Holtandais,et quelque intérêt qu'eut 
l'Infante à se rendre aux instances de l'archidue Léopold, elle 
setrouvait dans l'impossibilité de l’appuyer autrement que par 
de stériles démonstrations et par des démarches auprès du duc 
de Lorraine. Cette position fächeuse fut si bien sentie par Digby, 
alors à Bruxelles, qu'il cessa de solliciter la suspension d'armes 
depuis si longtemps implorée par lui, dans la conviction que 
l'Infante la lui demanderait elle-même comme une grâce (4). 


ments qu'il avai 
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Le conseil d'État de Madrid, consulié de nouveau, conseilla au 
Roi de rappeler les troupes espagnoles qui servaient dans 
l'armée impériale, et Ferdinand , qui avait conclu la paix avec 
Bethlen-Gabor, donna l'ordre de diriger une partie de ses forces 
vers l'Alsace. Malheureusement l'argent manquait pour payer 
Y'arriéré des soldats et cette circonstance retarda l'exécution de 
l'ordre impérial (1). 

L'horizon politique se rembrunissait. Des dispositions inquié- 
tanies se manisfestaient chez les anciens membres de l'Union. 
Le margrave de Bade Durlach armait ostensiblement, Maurice 
de Hesse s’agitait et levait des soldats, le duc de Wurtemberg 
lui-même se préparait sourdement à la lutle, les villes impé- 
riales fournissaient des secours à Mansfeldt et à Halberstadt, et In 
diplomatie impériale était mise en mouvement pour dissuader 
les uns, menacer les autres (2). Le bruit courait què la France 
était mélée à toutes les menées hostiles à l'Empereur et qu'elle 
pensionnait Mansfeldt, Le duc de Lorraine tomba lui-même en 
suspicion, parce qu'il n'avaît pas pu ou vouluempêcher 2,500 de 
ses soldats de passer au service du Bâlard (5). Ce fut peut-être 
pour effacer celte mauvaise impression que le due envoya an 
mois de mars 1622, son maitre de caves offrir de sa part à 
Vinfanto « des poires de bon chrestien et quelques pièces de 
ses vins de pardeça, plus pour l'honneur de son souvenir que 
pour l'estime. que l'on put faire de leur bonté, l'année précé- 
dente ayant esté contraire (4). » 


CO) Avisé di Vienna 22 janvier 1 

€) Id. 19 février 1622. 

G) 1à., ibid. 

(4) Archives du royaume de Belgique, Liasses de l'audience n° 529, 
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CHAPITRE XII. 


Négociations de Mansfeldt avec la cour de Bruxelles. — Le sieur de 
Raville, — Instructions que lui donne l'infante Istbelle. — Sa corres- 
pondance avec Manafeldt. — Prétentions de Mansfeldt.— Nouvelles 
instructions pour le sieur de Raville.— Inquiétudes de Frédéric, — 
Mission du capitaine Férentz à la Haye. — Lettre de Mansfeldt au 
roi d'Angleterre. — Suite des négociations. — Raville arrive à 
Gemersheim. — Le Palatin quitte secrètement la Hoye. — Son 
voyage. — Son arrivée à Gemersheim. — Rupture des négosiations. 
—Rarille retourne à Bruxelles. 


Lorsque, pourse défendre contre les reproches de l'Espagne, 
Maximilien faisait valoir que la retraite de Mansfeldt au bas 
Palatinat entrainait pour Frédérie la perte du haut Palatinat 
et que dès lors le parjure du Bütard était plus nuisible 
encore aux intérêts de son maître qu'à ceux des catholi- 
ques, il était jusqu'à un certain point dans la vérité. Désormais 
la Bohême était perdue sans retour pour l'ex-roi, et les parti- 
sans qu'il y avait conservés, perdant toute espérance de meil- 
leure fortune, se rallièrent au gouvernement impérial. Avec un 
peu plus d'ententeentre les Espagnols et les Bavarois, avec un 
peu plus d'énergie des deux côtés, le coup d'audace de Muns- 
feldt eut été suivi d’un désastre irréparable. Sa petite troupe, 
réduite à 8,000 hommes par les fatigues de sa marche rapide, 
eût pu être facilement écrasée entre Maximilien d'une part et 
Cordova de l'autre. Mais la grande force de Mansfeldt consis- 
it précisément dans le mépris de certaines considérations par- 
ticulièrement graves aux yeux de ses ennemis. Peu lui impor- 
tit la vie de ses hommos. I! n'avait pas plus de ménagements 
pour eux que de pitié pour ses victimes. Le soldat ne lui coù- 
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tant rien, n'avait absolument aucune valeur pour cet aventurier 
étranger à toute idée de morale et d'humanité. Ce qu'il perdai 
un jour, il était sûr de le retrouver le lendemain, à la seule con- 
dition de pouvoir promettre licence et butin. L'attrait qu'ilexer- 
çait naturellement sur toutes les natures perverses, sur Lout ce 
qui était décrié, déclassé, endetté, à bout de ressources ef 
avide d'aventures , lui constituait un recrutement permanent. 
Plus il parcourait de pays, plus il pillait et plus ses forces aug- 
menfaient. Il n'en était pas de même pour Maximilien et pour 
les Espagnols, qui, ménagers de leurs gens, de leurs ressources 
et de leur argent, s’affaiblissaient par leurs victoires mêmes, 
et, avant de tenter la lutte, en supputaient méticuleusement 
les conditions et les conséquences. À considérer les événements 
de l'époque de la distance qui nous en sépare, on s'étonne que 
Mansfeldt ait pu tenir tête si facilement aux puissantes armées 
de Maximilien, de Tilly et de Gordova, Et cependant la corres- 
pondance de chacun de ces chefs reflète constamment le senti- 
ment de leur insuMisance contre leur adversaire. Il n'est guère 
de lettres où ils n'assurent qu'ils ne sont pas bnstants (1): 
cette expression y pullule. La meilleure preuve assurément 
qu'ils avaient tort, est que la victoire les favorisa toutes les 
fois qu'ils coururent la fortune des batailles. Malheureusement , 
la confiance leur manqua autant que l'unité d' 


tion, et l'au- 
dace de Mansfeldt prévalut contre leur excessive circonspection. 

L'aventurier n'était pas loutefois si hardi qu'il ne chorchàt 
pas à tenir ouverte quelque porte par où il put s'échapper en 
cas de revers. Spéculant sur sa propre infamie, il fit entamer 
de nouvelles « pratiques » d'accommodement près de l'Infante 
par l'intermédiaire d'un Français, nommé Parisot (2). Nul ne 


(1) Suffsant. 

2) il court de nouvelles pratiques d'accommodement avec Mansfelit, 
par le moyen d'un Français qui est venu ici de sa part, sur quoy on fait 
réflexions, et si on peut faire quelque chose aveo lui, on le fera avec 
tout le soin que l'on pourra pour empêcher tout le mal qu'il pourrait 
faire dorénavant, bien que l'on & aucun espoir de faire quelque chose 
avoelui. » (Archivoa du royaume de Belgique. Cartalairos ot manuscrite, 
vol. 210, p. 07. Lettres dé l'Infante du 29 novembre 1621.) 
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doutzit à Bruxelles qu'il ne fut capable de se vendre , et au 
Gad , on croyait que s'il n'avait pas tenu ses engagements, 
c'était la faute de duc de Bavière. Châlon en élait si persuadé 
qu'il alla trouver Cordova el dépécha un trompette à Mans- 
dt, avec prière de le venir trouver à Worms ou de lui envoyer 
quelqu'un « asseuré » (1). Mais ü attendit vainement pendant 
rois jours la réponse de son jeune oncle. Afin de mieux colorer 
son parjure el de se faire plus aisémeut écouler de nouveau, 
Mansfeldi avait jugé bon de prétexter qu'il ne pouvait avoir la 
moindre confiance dans Chälon, qu'il dit être « son ennemi 
juré (2), » et de chercher un autre intermédiaire. Assuré par 
la réponse que Ini apporta Parisot de voir ses nouvell es pro 
positions bien accueillies, il écrivit au sieur de Raville pour s0l- 
or sa médiation (3). Pierre Ernest de Rollingon, dit Raville, 
maréchal héréditaire et justicier des nobles du duché de Luxem- 
bourg avait été l'intime ami du Bôtard. Jauissant d'une grande 
influence dans sa province, considéré à la cour, il était, par sa 
position personnelle et son cararière, parfaitement à même de 
remplir le rôle de négociateur que Mansfeldt. le sollicitait de 
prendre. La penséo de rendre un service imminent à son pays el 


(1) « Don Gonsalès trouva ton (comme aussy je fs) d'envoyer un 
trompette audit Mansfeldt aveoque lattre mienne pourluy faire entendre 
ta venuo, et la désir que j'avais de luy parler pour chose qui luy tous- 
choit extrmement, luy priant de me venir trouvés à Worms, ou bien 
m'envoyer quelqu'un de sa part asseuré. » (Mêmes archives. Lettre de 
René de Châlon du 17 novembre 1621.) 

() Archives du royaume de Belgique. Lettre du comte de Berley- 
mont du 26 novembre 1621. 

€) « Lesieur de Ravillo étant on sou château de Korich, receut aux 
prises ceste lettre d' Ernest de Mansfeldt hier soir bien tard, 25° de ce 
mois, parlaquelle semble, il désireroit datraitter avee plus d'asseurance 
avee V. A. 8, que mul autre ourle fait de an réconciliation, et ce par le 
moyen dudit sieur de Raville que je scay luy avoir toujours esté intime 
amy et au contraire Châlon ennemy juré. » (Archives da royaume. 
Liasos de l'audience. Lettre du coméo de Borleymont du 25 novom- 
‘dre 1621.) — La lettre de Mansfeldt était du 24 octobre/4 novembre. Elle 
ne s'est pas retrouvée dans les archives, 
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de réconcilier l'ami de’ sa jeunesse avee son souverain, lui fit 
accepter avec ardeur l'invitation de Mansfeldt, IL courut immé- 
diatement auprès du comte de Berlymont, gouverneur du 
Luxembourg, lui communiqua la lettre d'Ernest et fit avertir 
l'Infote par courrier exprès. La nouvelle que portait ce cour- 
rier ne pouvait qu'être agréable à la princesse, pour qui le nom 
de Mansfeldt devenait un véritable épouvantail. Assiégéo de 
tous côtés par les demandes de secours, par les informations 
les plus inquiétantes sur les dosseins de l'aventurier, Isabelle le 
voyait partout, tantôt menaçant la Bourgogne, lantô prêt à 
pénétrer dans le Luxembourg, par l'électorat de Trèves, tantôt 
disposé à se jeter sur la Lorraine, puis sur quelque point des 
Pays-Bas, d'accord avoe ln France et les Hollandais. Aussi lais- 
sait-elle voir dans sa correspondance avec Philippe IV son désir 
de gagner Mansfeldt, « afin de prévenir le mal qu'il pourrait 
faire (1). » Philippe partageait ces aspirations el recommandait 
« de ne pas laisser lomber les négociations de la main (2). 
En conséquence Raville reçut l'ordre de se rendre immédiate- 
ment près de Cordova, afin de se mettre en relations avec 
Mansfeldt, et de se concerter avec le général espagnol (3). Après 
être resté quelques jours au camp de Cordova, il parcourat les 
cours des principaux princes catholiques de: l'Allemagne, tant 
pour les informer des intentions de la cour d'Espagne que pour 
s'assurer de leur concours financier dans le «xs d'accommode- 
ment avec le Batard. L'électeur de Trèves lui fit particulière 
ment bon accueil (4), l'électeur de Mayence l’encouragea forte- 
ment dans ces projets (5), l'évêque de Spire y vit la fin des 
calamités qui s'était abattnes sur ses états, et Maximilien 


(1) Archires du royaume de Belgique. Cartulaires et manaserits, 
vol. 210, 68. Lattre de l'Infante du 8 décembre 1821. 

€) Archives de Simancas. Estedo 2036, f 76. Lettre du 17 dé- 
combra 1621. 

(3) Archives du royaume de Belgique. Papiers d'État. Liasse 521. 

(4) Id. Sccrétairerie d'État allemande. Lettre de l'électeur de Trèves 
da 9 janvier 1622. 

(5) Id. Lettre de l'électeur de Mayence du 21 janvier 1622. 
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donna pleins pouvoirs à Ferdinand de Muckenthal, chevalier de 
Saint-Jean, commandeur de Hennendorf, directeur général du 
commissariat, pour « advancer et arrester l'accord avec Mans- 
feldt en tant que la question d'argent serait soulevée (1). » 
Les choses marchèrent rapidement. Muckenthal avait reçu ses 
pouvoirs le21 janvier; dès le 28 il écrivit à Raville que, dans le 
cas où le traité avec Mansfeldt aboutirait , il s'engageait à lui 
fire payer la somme de 200,000 thalers à Augsbourg e en 
déans le tems que l'on s'accordera (2). » Le 29, les élecieurs de 
Mayence et de Trèves, réunis avec l'évêque de Spire, firent 
connaître à l'Infante leur « résolution » sur le but et les moyens 
de la négociation. Elle était conçue en ces ermes : 

+ Ce que la princesse et dame madame Isabelle-Clara-Eugé- 
nie infante d'Espagne, etc, a fait proposer aux Révérendissimes 
princes et seigneurs, messeigneurs Jean Suicart et Lothaire, 
archevèques de Mayence et de Trèves, elc., elc., ensemble, au 
tès-révérend prince et seigneur Jean-Philippe, évêque de 
Spire, etc., par le noble seigneur Pierre-Ernest, seigneur de 
Raville, ete., touchant le traité que sur l'insinuation de Mans- 
feldt même se négocie avecq lui et afin que la somme d'argent cy 
devant par l'accord de Bavière luy accordée, à laquelle S. A. de 
Bavière s'offre de payer volontiers sa part, puisse estre payée el 
satisfaite par les États de l'Union catholique et par ce moyen 
eulx, et principalement les très-anciens et principaux archeves- 
chez et éveschez de ces quartiers, puissent estre délivrez de tous 
ultérieurs hostiles attentats, cela ont les dicls électeurs el 
princes tout au long bien entendu. 

< Et remerciant sur ce très-affectueusement S. A. S. de 
l'asseurance de sa bonne volonté à eulx monstrée et particuliè- 
rement pour son bon soing et cordial zèle qu'ils la voient porter 
au bien de l'Empire et spécialement. aux archeveschez et éves- 
chez catholiques, même de ce qu'elle s'offre de vouloir aussy de 
sa part contribuer à la satisfaction de la somme requise à cest 


(1) Archives du royaume de Belgique. Pleins pouvoirs en date du 
21 janvier 1622. 


@ 1. Lettre de l'évêque de Spire du 21 janvier 1622. 
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accord, ils promectent de le desservir envers Icelle et sa Séré- 
nissime Maison selon l'extrémité de leur pouvoir. 

«Et quand bien même il eut été difficile de se résouldre pour 
eulx à part sur cette proposition, sans le préallable sceu des 
aultres Eslats de leur ligue, ou qu'eulx estant aussy de la par- 
lie au payement, ils debvroient nécessairement de mesme estre 
ouyz sur ce faict, si est ce que considérant que ce traité ne peull 
endurer aulcun délay (sur lequel toutefois en considération des 
circonstances des menées de jour à aultre se descouvrant l'on ne 
peult se fier beaucoup) ains qu'il importe tant aux Estats catho 
liques qu'il soit au plus tost effectué, et mesme que le ducq de 
Bavière, comme généralissime de l'Union catholique, et à qui 
loute la milice aveeq ce qui en dépend est du out confiée, ayant 
cy devant négocié ce mesme traiclé de paix, avait accordé et 
consenti de faire compter à Mansfeldt la susdite somme de la 
caisse commune, lorsqu'il satisferoit et accompliroit sa pro- 
messe, et que maintenant son lieutenant général Tilly lient pour 
asseuré que ledict ducq sera non-seulement bien ayse de veoir 
cest accord aflectué, ains aussy sera porté el incliné de satis- 
faire et accomplir ce que par ledict accord il a déjà agréé et 
accordé, lesdicts électeurs et princes recherchent très-affec- 
lueusement el instamment S. A. S. de vouloir fayre poursuyvre 
et moyenner à une fin désirée ledict traité de Mansfeldi en tant 
qu'il sera possible. Et mesme en considération de la persécu- 
tion et hostilitez que les pauvres archeveschez et éveschez aux 
quartiers du Rhin ont souffert jusqu'à présent, dont aussy les 
pauvres subjects estant du tout espuisez, les seigneuries ne 
peuvent espérer aulcune assistance d'eulx en beaucoup d'années, 
et autres grands que l'armée catholique leur a cousté depuis 
le tems qu'elle est en pied et couste encore à présent, et vu les 
particulières défenses qu'il fault entretenir, d'estendre si avant 
l'effect de sa susdite offre, que de faire que les Estats catho- 
liques puissent estre exemptez el afranchis des cent mille 
ducats qui se demandent. Mais quand aux deux cent mille rix- 
dalers, aultant que le Mansfeldi veult satisfaire aux points con- 
Lenu en l'accord de Bavière, et particulièrement de se retirer et 
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quitter loutes et quelconques places des catholiques et autres 
obéyssants Estats par lui occuper, céder el délivrer toutes 
aultres villes et places estant en son pouvoir, et enfin se dépor- 
ter à l'advenir de toute hostilité contre icelles, S. A. S. les peult 
asseurément promectre audict Mansfeldt et se tenir du tout 
asseurée que les Estats catholiques uniz luy feront compter 
et payer ceste some, espérant toutefois, comme aussy lesdicts 
électeurs et princes la prient de faire en tant qu'il sera possible, 
que le terme du payement de ceste somme ne sait limité si court . 

« Gependant, considérant que les affaires se vont de plus en 
plus plonger en plus dangereux estat, pour cause de Mansfoldt, 
en ce qu'il n'a redoubté d'attaquer l'archiduc Léopold aux pays 
héréditaires d'Austrice, dont il est assez à juger combien que 
l'on se peult fier sur ses bonnes parolles et qu'il n'y à rien 
tant asseuré, sinon que le Mansfeldé venant à gagner lems par 
le prétexte de cesle conférence (comme le semble qu'il prétend 
par icelle)et l'advantage d'avoir sestroupes le premier complètes, 
ainsi qu'il s'efforce à le faire, ce sera alors non seulement faict 
du Palatinat, ains aussy de tous les pays des Estafs catholiques, 
à la totale désolation et oppression de nostre uniquement salu- 
n catholique en l'Empire, lesdicts électeurs et 
prinees prient très-affectueusement S. A. S. afin qu'en considé- 
ration de tout cecy, Elle veuille donner ordre que les régiments 
de soù armée par deçh, tant à pied qu'à cheval, se retrouvamt 
puisse au plus tost estre renforcez 
et que pour tant mieulx poursuyvre l'exécution impériale et 
garantir les pays des catholiques, ladite armée soit agrandie jus- 
qu’à vingt mille hommes, s’offrant lesdicts électeurs et princes 
de faire en sorte avecq le ducq de Bavière que de son costé le 
mesue soit fric£ et accomply et que par ainsy de deux cestez l'on 
puisse mettre telles forces en pied, avec lesquelles l'on puisse 
non seulement résister et tenir teste à Mansfeldt, ains aussy à 
toutes aultres trouppes qui çà et l se lèvent en quantité (1). s 

{1) Archives du royaume de Belgique. Secrétairerie d'État allemande. 
Traduetion offeielle de la lettre des électeurs de Mayence et de Trèves et 
de l'évêque de Spire, datée de Mayenes le 29 janvier 1622. 
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Ainsi les princes catholiques n'avaient de confiance dans la 
négociation que pour autant qu'elle serait conduite les armes à 
la main. L'Infante partageait cette manière de voir, mais elle 
savait mieux que les prélats combien ce double emploi de la 
force et de la diplomatie était difficile. Elle ne recourait à la 
diplomatie que par défaut de la force, el ne négliga rien pour 
réussir. Dès que Raville se fut assuré de l'adhésion et du con- 
cours financier des princes de la Ligue, il se mit en relation avec 
Mansfeldt sur les bases de l'accord déjà fait avec le duc de 
Bavière. Le 2 février, le Bâtard répondit « qu'il ne pouvoit se 
résouldre sur le projet de l'appoinctement, parce qu'il le trouvait 
trop vague et qu'il priait Raville de le venir trouver pour luy 
en donner plus ample éclaircissement (1). » Raville n'hésita pas 
à faire la démarche, et dès le premier abord il put se convaincre 
que le Bätard n'entendait plus se contenter des anciennes con- 
ditions du duc de Bavière. Les temps étaient changés, les situa- 
tions respectives profondément modifiées et les prétentions de 
Mansfeldt se ressentirent de ce renversement des rôles. La main 
dut trembler à Raville en les transmettant à l'Infante. Mais 
l'Espagne voulait à tout prix se débarrasser de Mansfeldt et 
aueun sacrifice ne lui parut trop grand pour cette fin. On 
pourra juger par les instructions dressées le 28 février 4622 
pour Raville des exigences de l'aventurier et des efforts de lon- 
ganimité que s'imposait le gouvernement espagnol, afin d'échap- 
per aux périls qui menaçaient sa puissance. 

« Le sieur de Raville se rendra sans délai auprès du comte 
de Mansfeldi, aussitôt après la réception de la présente instruc- 
tionet de ses lettres de créance, et lui communiquer noire réso- 
lution finale sur les points à nous présentés par ledit comte ; 
c'est à savoir : 4° que S. M. L. lui accorde une amnistie géné- 
rale, tant pour lui que pour tous ses adhérents, quelque soit leur 
rang ou leur qualité, et les déchargent de la proscriplion fal- 


(1) Archives du royaume de Belgique. Secrétairerte d'État allemande. 
Lettre de Raville, datée de Creuzach le 4 février 1622 et adressée au 
socrétaire Suaroz de Arguello. 
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minée contre eux ; 2 qu'en outre des 200,000 rixdalers et des 
400,000 ducats qu'il demande , somme dout la première sera 
payée par les princes électeurs et la seconde par le due de 
Bavière, nous lui donnerons aussi 400,000 couronnes d'or ; 
3° que des troupes dudit comte de Mansfeldt nous prendrons à 
notre service 6,000 hommes de pied, partagés en deux régi- 
ments, et aussi 4,000 chevaux , également distribués en deux 
régiments, et que nous Iui donnerons le titre de général de ce 
corps d'armée. Le premier payement de la solde dudit corps 
sera effectué Lout d'abord sur le pied .en usage dans noire 
armée. 

« Quant au reste des troupes dudit Mansfeldt, l'ambassadeur 
d'Espagne à la cour Impériale, comte d'Orate, les fera admettre 
autant que possible au service de S. M. le roi d'Espagne. On 
traitera avec S. M. le roi de France pour lui faire accepter ceux 
que ne pourra prendre S. M. le roi d'Espagne. 

& Quant au litre réclamé de prince du Saint Empire, nous 
nous emploierons pour le faire agréer parS. M. I. 

« De notre côté, nous consentons à lui donner une pension 
viagère et annuelle de 12,000 couramnes et à lui fournir de ce chef 
telle assurance et en telle forme qu'il pourrale désirer. Il n'aura 
d'ordres à recevoir que de nous et du marquis (Spinola), et jouira 
du droit de nomination des officiers parmi les troupes soumises 
à son commandement, pourvu toutefois que les palentes de ces 
officiers soient dépéchées par nous au nom du Roi. 

« La remise des places que le comte de Mansfoldt a promis 
de nous livrer s'opérera entre les mains de S. M. I. ou de l'ar- 
chidue Léopold. 

« En ce qui concerne le gouvernement de Haguenau, demandé 
par le comte de Mansfeldt, nous pensons qu'il peut lui être 
accordé, pourvu toutefois qu'il prête serment et signe un 
engagement envers le Roi ou l'archiduc Léopold 

« Nous pensons également que le margrave de Bade doit être 
compris dans ce traité. 

« Après s'être acquitté de ce qui précède, le sieur de Raville 
se rendra immédiatement à la cour Impériale et fera un rapport 


DE MANSFELDT. 


Google JaRVARD U 


ERNEST DE MANSFELDT. 555 


circonstancié au comte d'Onate de tout ce qui se sera passé 
louchantle présent accord. Et ceci fait, de l'avis conforme dudit 
comte, il présentera ses lettres de créance à S. M. L., lui rendra 
compte de l'état dans lequel il aura laissé la négociation et s'em- 
ploiera pour que S. M. I. daigne approuver et racifier tous les 
points ci-dessus. Cette ratification obtenue, le sieur de Raville 
retournera le plus 161 possible auprès du comte de Mansfeldt, 
pour lui en faire part et fera en sorte qu'il accepte en place des 
cent mille couronnes accordées comptant, autant de rentes 
agnuelles et de terres que ladite somme le comporte, calculée 
au denier seize, et après avoir accompli sa mission jusqu'au 
bout, il reviendra immédiatement près de nous, afin qu'après 
avoir entendu sa relation, nous puissions prendre les mesures 
et donner les ordres nécessaires à l'exécution prompte et com- 
plète du traité (1). » 

A cette instruction fat jointe une note secrète qui en était le 
complément. 

« Comme le traité pendant avec le comte de Mansfeldt con- 
cerne les princes de l'union catholique autant que nous, et que 
partant la nécessité veut queles États co-intéressés aient con- 
naissance de ce qui se négocie, le sieur de Ravile disposera son 
voyage de manière à visiter les Électeurs de Mayence et de 
Trèves, les évêques de Spire et de Wurzbourg, et s'il est pos 
sible l'Électeur de Cologne, et leur communiquera le projet 
d'accommodement formulé parle comte de Mansfeldt, ainsi que 
notre résolution à.ce sujet, telle qu'elle ressort de notre 
instruction. Ce devoir rempli, il se rendra près de 8. A. le due 
de Bavière pour lui faire les mêmes communications et pour le 
solliciter de prendre à sa charge le payement des cent mille ducats 
déjà promis dans le premier accommodement, lui faisant consi- 
dérer l’obstination de Mansfeldt à ne pas se départir de ses pré- 
Lenlions sur cette somme, la nécessité de sauver les États calho- 
liques d’une ruine imminente et les fortes ayances que nous 
avons consenties (2). » 


(1) Archives duroyaume de Belgique. Secrétairerie d'État allemande. 
Carton 189, 


€) 14, it. — Une minute espagnole qui contient F'esquisse résu- 
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C'était Aire un pont d'or à Mansfeldt. Pour la première fois 
il était 4 oficiellement de comte et la couronne de prince, 
objet de sa plus ardente ambition, lui était présentée dans une 
prochaine perspective. L'aventurier devenait un personnage 
dans l'État, ct si certaines de ses prétentions étaient écartées, 
les concessions qu'il obtenait demeuraient assez larges pour 
paraitre exorbitantes aux yeux du grand nombre. Raville fut 
parfaitement accueilli à Trèves et à Spire. IL y trouva cependant 
peu de foi dans le succès de ses efforts. « Il y a peu d'apparence 
de la bonne issue de l'accord avec Mansfeldt, disait l'évêque de 
Spire, ear il tyrannise plus que jamais en Alsace. Il s'est lié 
avec le due de Bouillon et avec les Suisses. et difficilement Dieu 
lui donnera la grâce de s'amender. Le duc de Bavière ne se fiera 
désormais plus à lui une seule heure, moins encore deux moi 
Et quand bien même il deslogerait et s'accommoderait , il en 
laissera sept pour un qui feront pis que luy (4). » Les prélats 
déclarèrent néanmoins à Raville qu'ils se préteraient avec 
empressement à tout ce que désirait l'Infante , et le négociateur 
espagnol, satisfait de cette assurance, dépécha incontinent à 
Mansteldt l'agent Parisot, dont il s'était fait accompagner, et se 
rendit lui-même en toute diligence à Bitsch, petite ville située à 
six lieues de Haguenau. 

Le lendemain de son arrivée, dixième jour de mare, il vit 
revenir Parisot avec un trompette du Bâtard, porteur d'une 
lettre qui lui donna beaucoup d'ombrage, parce qu'il y trouva 
du « changement aux bonnes paroles données par ci-de- 


vant @). : 


«Monsieur, lui écrivaitle Batard, je ne me pais imaginer d'où 


méa de ces deux instmictions difèro en quelqies points de détail des 
minates allemandes, Ali, elle assigne le payement des 200,000 rixà 
lers aux princes de l'Union, des 100,000 ducats su duc de Brière, 
des 100,000 couronnes d'or à l'Espagne. Un peu plus bas, il est enjoint 
à Raville do passer à Munich avant de se rendre à Vionne 

(1) Archives du royaume de Belgique. Secrétairerie d'État allemande. 
Correspondance de l’évêque de Spire. Lettre du 12 mars 1622. 

(2) Archives de Simancas. Estado 2311, fo 57. 
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cela peut procéder qu'aussytost que vous avez esté aux Pays- 
Bas, l'on a escrit de Bruxelles à la Haye ce qui s'est passé entre 
nous. Or est-il que le Roy mon maistre m'ayant sur ce escril, 
et voyant d'ailleurs que le temps de trois semaines s'escoulait 
sans que Parisot, lequel vous aviez promis de mander au devant, 
comparust par déça, je n'ay peu faire do moins, pour la conser- 
vation de mon honneur, que de respondre au Roy mon maisire, 
comme j'ay fuict ces jours pussez, tellement que je suis obligé 
d'en attendre la response qui ne tardera guère. Je désirerais 
certes de me pouvoir aboucher avecq vous, mais estant prest de 
faire un voyage, comme vous l'entendrez cy-après , cela ne se 
peult faire pour le présent ; c'est pourquoy je vous prie de 
patienter un peu, et s'il vous plaist m'envoyer par ce trompette 
la résolution de l'infante et les actes préparez, nous gaïgnerons 
autant de temps et pourrai-je cependant voir ce qui en est, pour, 
suyvant ce, me scavoir conduire, qui suis 

« Votre très-humble serviteur, 
« ERxesT comte ne MansreLoT (1). 


« De Haguenau, le 28 fé mars 1622. » 


Raville, sûr de sa propre discrétion, ne devait voir dans les 
reproches de Mansfeldt qu'une manœuvre suspecte, et dans le 
voyage prétexté qu'une défaite pour justifier soit une retraite, 
soit de nouvelles exigences. 

Ses appréciations étaient justes, et voici ce qui était survenu. 
Le margrave de Bade Durlach, ayant eu vent des négociations 
entamées par le maréchal luxembourgeois, se hâta de les tra- 
verser. Îl écrivit à Mansfeldt que « s’il voulait tenir bon avec le 
Palatin, sans jamais s'accommoder avec la maison d'Autriche et la 
couronne d'Espagne, lui, le margrave, s'engagerait à le maintenir 
avecses forces, en possession de la prévosté d'Haguenau et du dio= 
cèse de Spire, même à l'aider à assiéger et gagner la ville d'Uden- 
heim et en outre à lui donner une de ses filles en mariage avec 
le haut margraviat de Bade pour dote (2. » Le Bâtard s'arrêta, 


{1) Archives de Simancns. Estado 2039, $ 115. 
2) Archives du royaume de Belgique.Secrétairerie d'État allemande. 
Correspondance de l'Électeur le Mayence. Lettre du 28 mars 1622. 
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plus inquiet d'ailleurs de la divulgation de son secret, que séduit 
par les promesses du margrate. Afin de donner le change à ce 
prince, illui répondit « qu'il ne traitait avec l'Infante que pour 
gagner du temps et faire un pied de nez au duc de Bavière (A). » 
De plus, il tenta un coup de main sur Keyserlautern, ville dans 
laquelle il s'était pratiqué quelques intelligences. Mais k placo 
était gardée par un officier anssi vigilant que brave. Les traitres, 
découverts, furent pendus, et Mansfeldt, repoussé avec perle, 
revint confus à Haguenau. 

Raville ignorait encore Loutes ces circonstances lorsqu'il reçut 
la lettre du Bâtard, mais les rumeurs. parvenues jusqu'à lui 
suffisaient pour motiver son anxiété, Le 40 mars, il informa 
l'Infante que Mansfeldt avait jeté un pont sur le Rhin à Gemers- 
heim et envoyé son artillerie vers Lauterbourg, «el est son 
intention, ajouta-t-il, de repasser le Rhin pour ne trouver plus 
de quoy vivre avec ses gens par deça, qui volent Lout ce qu'ils 
peuvent rencontrer et commencent à se débander (2). » C'est 
le même jour qu'il adress à l'aventurier la réponse que 
voici : 

« Monsieur, je crains que l'advis que me mandez par les vos- 
tres avoiresté donnez à la Haye, de ce qu'avait esté traicté entre 
vous et moy, ne vienne plus tost des vosLres quenon de Bruxelles, 
vous asseurant que cola n'a eslé esclaircy qu'aver la Sérénis- 
sime Infante, l'ambassadeur d'Espagne et Son Excellence le 
marquis (Spinola) el en ce qu'est de l'envoy de Parisot, de vous 
avoir venu trouver dans les trois semaines, je vous prie de con 
sidérer le jour de mon partement de Haguenau qui fust le 15 de 
febvrier et vous trouverez que je n'ay manqué d'ung seul jour 
non-seulement à vous avoir envoyé Parisot, mais aussi à m'a- 
voir de rechef transporté moy-mesme en ce lieu, nonobstant là 
Jongueur du chemin et rigueur du temps, affin de vous faire v 
Ja résolution prinse par la Sérénissime Infante sur les poincis 
que luy aviez envoyez, lesquels, puisque désirez, je vous envoie 


(1) Dajarry de le Roche, tome I, page 87 
@) Archives de Simanear. Estado 2311, 
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par copie, ayant retenu les originaulx auprès de moy, jusques à 
ce j'auray le bien de vous voir, pour vous en donner plus d'ou- 
verlure, et en attendrai le jour et lieu qu'il vous plaira me 
dénommer avecque une extresme impatience, pour ne m'estre 
rien plus cher que le temps et à vous laperte que j'en fay inutile, 
vous conjurant de regarder et bien considérer à ce coup ce qui 
“est de vostre conservation ou perte et ruine totale, laissant le 
surplus à vostre grand jugement qui ne se doibt porter aux 
affections particulières des conseillers mais à sa propre prud- 
hommie pour l'assurance et maintènement de son estre et 
reputacion. Je dys cecy sans plus long discours, vous suppliant 
aulire fois que je ne me retienne icy plus long séjour, pour estre. 
Monsieur, 


€ Votre très-humble serviteur, 
« Psren-Ennesr De RAVILLE. 
« Maréchal héréditaire (1). 
« De Bitsch, le 10 de mars 1622. » 


En écrivant à Bruxelles, Raville ne dissimula pas qu'il déses- 
pérail du succès de sa mission et que Mansfeldt lui paraissait 
Leaucoup plus disposé à recommencer la guerre qu'à se recon- 
cilier avec la maison d'Autriche. 

Les faits ayant para confirmer son jugement, les inquiétudes 
de l'Infante devinrent assez vives pour qu'elle erût devoir les 
communiquer au Roi (2). Spinola écrivit dans le même sens à 
Madrid et réclama des secours pour l'armée de Cordova qu'il 
lui parut urgent de renforcer, sans tenir compte des négocia- 
tions engagées avec Mansfeldt (5). Le conscil d'État de Madrid, 
dont les tardives délibérations semblent parfois rouler sur le 
vide d'un passé irrévocable, s'émut à son tour de ces nouvelles 


et fi droit aux demandes du marquis, tout en exprimant le vœu 
que les négociations ne fussent pas abandonnées (4). 


{) Archives de Simanens. Estado2311, 87. 
> 


(2) là. Estado 2139, fe 104. 10 mars 1 
(3) Id. Estado 2139, f° 107. 26 mars 1622. 
(4) Id. Estado 2403, fe 41 
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Cependant Mansfeldt, humilié de son échee devant Keysers- 
lutèrn, mécontent du peu d'aide qu'il recevait de la Hollande, 
plus désireux d'ailleurs de sauver le fruit de ses rapines que 
d'acquérir une gloire peu lucralive, ne tarda pas à revenir à la 
pensée du traité. À peine de retour à Haguenau, il s'excusa près 
de l'Infante d'avoir fait attendre Raville et ne craignit pas d'a- 
vancèr « qu'une intrigue était survenue entre deux. » On verra 
plus tard ce qu'était cette « intrigue. » Nous reproduisons là 
lettre pour l'édification du lecteur : 


« Sérenissime Infante, 


« Estant arrivé le sieur de Raville, maréchal héréditaire, iey 
aux frontières, de la part de Vostre Altesse Sérenissime, pour 
iraitter avec moy de quelques affaires que Vostre Altesse Sére- 
nissime luy à commandé, et estant désireux d'obéyr au com- 
mandement de Vostre Altesse Sérenissime de tout mon pouvoir, 
je fay dire cejourd'hui audit sieur de Raville ce que je pouvois 
faire et suppliant Vostre Altesse Sérenissime de ne vouloir 
prendre à mal de quoy que je l'ay arresté sy longtemps, jurant 
qu'il n'a osté en moy qu'il n'a eu plus tost saréponse ; mais estant 
survenu d'autres intrigues entre deux, cela l'a empesché, nonle 
désir que j'ai de vivre et de mourir en qual 

« De Vostre Altesse Sérenissime, 
« Très-humble, très-aflectionné et très-obéyssant serviteur, 
< Enwesr comte de Maxsreunr (4). 
« Haguenau, ce 9/19 mars 1622. » 


+ Ce que pouvait faire Mansfeldt, » se trouve détaillé dans les 
articles suivants, dont l'intitulé le qualifiait de « général de 
l’armée allemande au bas Palatinat. » 

«La Sérenissime Infante satisfera et fera accomplir au plus 


Lost l'accord projecté en l'année passée entre le seigneur comte 
etle dueg de Bavière, el, en vertu d'iceluy accord, luy sera payé 


(1) Archives du royaume de Belgique. Secrétairerie d'Étatallemande. 
Correspondance de Wallenstein, tome II, page 382 
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à Strasbourg avant que de partir d'icy avecq l'armée, à savoir : 
00,000 rixchsthalers et 100,000 ducats en espèces: 

«Et comme ledict seigneur comte depuis les traités a entre- 
tenu son armée à grands frais l'espace de six mois, il demande 
400,000 escuz d'or pour pouvoir contenter ses soldats. 

« Jiem il demande, selon le mémoire donné cy-devant à 
Parisot, d'estre prince de l'Empire et de jouir des priviléges 
dont les aultres princes de l'Empire jouissent. 

« Les troupes qu'il amènera avecq luy seront reçues au service 
de S. M. soubs sa charge, et les deniers déboursez pour les der 
nières levées payez et remboursez au pied que S. M. a accous- 
tumé de payer à ses nouvelles levées, soit cavalerie ou infanterie, 

«Et parce qu'il y aura d'aultres levées que celles qu'il mè- 
nera avec soy, il entend aussy que les deniers déboursez pour 
celles-là luy soient rembourser. Il offre de conduire douze régi- 
mens d'infanterie et 5,000 chevaux, le régiment à 5,000 hommes, 
selon le traictement des Pays-Bas. 

« Davantage luy sera payé sur sa personne par mois la pension 
dé mil eseuz sa vie durant, pour l'assurance de laquelle luy 
seront remiz en mains les Lerres et biens qui ont élé confisquez 
au prince d'Orange, pour en jouir comme feu M. son père, en 
tant moins de ladicte pension que pourront monter les revenuz. 
Bien entendu si, par accord de la trefve ou paix, lesdictz biens 
se reslituaient audict prince ou à ses successeurs, qu'avant tout 
$. M. ou la Sérenissime Infante de sa part sera obligé audict 
comte la valeur à quoy pourront monter lesdietes rentes el 
revenuz pour son entretenence sur parlie de ses domaines au 
pays de Luxembourg. 

« Que si ledict seigneur comte peult traiter avecq le prince 
d'Orange pour lesdict2 biens, la Sérenissine Infante aura pour 
agréable qu'ils luy demeurent en toute propriété. 

«11 n'aura commandement ny respect ou sorte d'obligé à 
aulcun ordre qu'à ceulx de la Sérenissime Infante ou du sieur 
marquis Spinola, général de l'armée de $. M. soit hors ou dans 
l'armée en laquelle il tiendra rang, de mareschal de camp 
général. 
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« Advenant Ja mort ou aultre manquement des oficiers de 
l'armée qu'il mène, il aura le pouvoir d'en nommer d'aultres À 
leurs places, bien entendu que les patentes seront au nom deS. M. 

« S'offrant ledict scigneur comte de remettre à la Sérenissime 
Infante au nom de S. M. ou à celluy qu’elle commectra les places 
par luy détenues ou par les siens, fors celles du Palatinat. 

«Bien entendu quant à la ville de Haguenau, la Landvogtey 
el dépendances, pour estre conqueste de guerre, lui demeurera 
en mains soubz tire de gouvernement, {ant pour asseurance 
du surplus de sa pension que de sa personne, Loutefois le tout 
soubz la Sérenissime Infante et S. M., auxquels sera presté ser- 
ment par les bourgeois et soldats et à luy comme gouverneur, 
selon les articles que dessus. La garnison qui sy mectra 
sera de ses troupes et dessoubz sa charge, en nombre de 
1,200 hommes. 

« Davantage ledict seigneur comte demande qu'au cas qu'il 
vienne à se marier et avoir lignée, ses enfants mâles ou femelles 
puissent tenir et jouyr ladicte ville et appartenances comme luy 
mesme et en ces mesmes qualitez et conditions, Que luy estant 
marié il vint à décéder sans enfants, il entend que ladicte Land- 
vogley demeure à sa femme pour assurance de son douaire. 

«Finalement, et pour conclusion, il désire que d'autant il y a 
toujours eu bonne correspondance entre luy et le marquis de 
Bade , lediet seigneur marquis puisse aussi estre comprins en 
ce traîcté soubz conditions raisonnables. 

« La résolution sur les dietz articles se donnera dans trois 
semaines et dans six ils seront mis à exécution, sur quoy Les 
troupes dudiet Seigneur comte entreront au service de S. M., et 
après avoir passé monstre recepvront le premier mois de 
gaige (1).s 

En présence de pareilles prétentions, l'embarras de l'Infante 
dût être grand. Les accueillir était s’annil lle-même et intro 
duire au sein des Pays-Bas espagnols un élément irrésistible de 


(1) Archives da royaume de Belgique. Secrétairerie d'État allemande. 
Correspondance dé Wellenatoin, page 400. 
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trouble et de ruine. Exigeant sans mesure en fait de garanties, 
le Bâtard n'en offrait absolument aucune et le jour où il fut entré 
dans le Luxembourg à la tête de ses 40,000 hommes, ce n'est 
certes pas son serment qui l'eùt préservé de la tentation de 
s'emparer à titre héréditaire de la province que son père avait 
si longtemps administrée presque sans contrôle. Les rejeter étail 
aussi impossible, alors que les forces espagnoles étaient à peine 
suffisantes pour tenir tête aux Hollandais. L'Infante, avec sa 
remarquable sagacité, avait deviné le Bâlard et compris lim 
mense péril eréé par le réveil du condoutiérisme. Elle prévoyait 
que Mansfeldt aurait des imitateurs, et déjà l'apparition de 
Christian d'Halberstadt et de ses bandes incendiaires confirmait 
<es craintes. Elle jugea done urgent de tarir, s'il était possible, 
dans sa source, le fleuve de sang et de larmes qui devait inonder 
l'Allemagne pendant tant d'années, et ne recula devant aucun 
des sacrifices compatibles avec les nécessités de la conserva- 
tion de ses états. Les instructions dressées pour Raville le 
30 mars 1622, révèlent le travail et la volonté d'aboutir, en lou- 
voyant entre les dificullés pour éviter les points périlleux, passer 
rapidement sur les bas-fonds et concentrer l'attention du redou- 
fable forban sur les questions d'argent. 

« Ayant pris connaissance des nouvelles prétentions élevées 
par le comte Ernest de Mansfeldt et considérant qu'il désire faire 
admettre à notre service plus de monde et recevoir plus d'ar- 
gent que le tout n’est stipulé dans nos précédentes instructions, 
après mère délibération el attentif examen, nous avons résolu la 
déclaration suivante : 

& 4° Nous consentons, d'après le désir exprimé par lediet 
comte de Mansfelt à accepter au service de Sa Majesté outre 
les 6,000 hommes de pied et les 1,000 chevaux, déjà précédem- 
ment agréés, encore 4,000 hommes de pied et 1,000 chevaux, 
soit. en tout 40,000 hommes de pied et 2,000 chevaux. 

« 2 Outre la somme déjà consentie, nous accordons encore 
celle demandée maintenant de 80,000 couronnes d'or, à 42 réaux 
la couronne. Toutefois, vous aurez, vous seigneur de Raville, à 
faire en sorte qu’il accepte la valeur de celte dite somme en 
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terres ou rentes sur les Pays-Bas et s'en contente. Si cependant 
vous ne pourriez l'obtenir, Indite somme sera payée on espèces. 

« Nous ordonnons de plus, qu'en vertu de ceste nostre réso- 
lation, vous trai finalement avec Mansfeldt, en vous confor- 
mant cependant au contenu de nos précédentes instructions, et 
vous lui donnerez en notre nom et de notre part, l'assurance 
que tout ce qui est marqué, tant dans cette présente instruction 
‘que dans la précédente, sera fidèlement tenu et accompli. Et à 
cette fin, aussitôt après la réception de la présente, vous vous 
transporterez auprès du comte de Mansfeldt pour achever com- 
plétement ce traité et vous nous aviserez du résultat de vos 
démarches, ainsi que de tout ce qui pourrait s'offrir, et de toutes 
manières vous ferez attention de ne rien concéder en dehors de 
cette présente et de la précédente instruction. » 

« S'il se présentait cependant de nouvelles dificuliez, vous 
auriez à prendre conseil des électeurs de Mayence et de Trèves 
“el de l'évêque de Spire et à agir en conséquence (4). » 

L’infante consentait donc à donner pour sa part, sauf le 
recours qu’elle se réservait d'essayer près des princes cath 
ques d'Allemagne, la somme de 180.000 écus d'or ; elle prenait 
à la charge du roi 42,000 hommes, au lieu de 7,000 antérieure- 
ment acceptés; là se bornaient sesconcessions supplémentaires, 
et passant sous silence certains articles de la note du Bâtard, 
elle s'en tenait pour le reste à ses premières propositions. Tou- 
tefois, prévoyant le cas où Mansfeldt insisterait sur les points 
laissés sans réponse, elle tâcha de dégager sa responsabilité en 
plaçant Raville sous la direction des princes ecclésiastiques. 

Mais celte foisencore tous ses efforts devaient échouer. Lorsque 
Je Bâtard était descendu au bas Palatinat, deux choses le préoc- 
eupaient et inquiétaient son esprit. La première était de sauve- 
garder sa position de général en chef que devait nécessairement 
contester et que contesta effectivement Horace de Veer, à qui 
Frédéric avait confié le commandement supérieur de ses troupes 


(1) Archives du royaume de Belgique. Socrétaireris d'État alle- 
mande. Correspondance de Wallenstein, page 384. 
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au bas Palatinat. La seconde était de justifier aux yeux de l'ex- 
roi l'abandon du haut Palatinat ct le tort réel fait à sa cause par 
le délaissement absolu des Bohêmes. Ses démélés avec Veer 
éclatèrent dès la délivrance de Franckenthal et ne furent pas 
étrangers à sa retraite pr de Worms. Tous les deux se 
séparèrent bientôt, et tandis que Mansfeldt ravageait l'évêché de 
Spire, Veer demeura au Palatinat. 

Le Bätard fit rej son mécontentement sur Frédéric et 
suspendit pendant trois mois sa correspondance avec ce prince. 
L'ex-roi s'inquiéta de cette froideur, et, blessé de voir ses 
lettres sans réponse, finit par sommer le Bâtard de s'expliquer 
nettement sur ses intentions. 1 tâcha cependant d'adoucir ce 
que sa démarche pouvait avoir d'irritant par l'offre d'envoyer 
sur le champ 50,000 forins que venaient de lui donner les États 
de Hollande « pour l’entretenement de la guerre. » Mansfeldt 
répliqua « qu'ayant asseuré le Roi de ses intentions par les 
effets ensuivis et son arrivée au Palatimat, il avait eru chose 
superflue que d'en escrire davantage ; » il accepta dédaigneuse- 
ment les 50,000 florins, sous condition toutefois que Frédéric 
« concourrait au surplus de ce qui serait de besoin, » et promit 
de lui continuer ses services (1). Mais en même temps, il dépé- 
cha à la Haye le capitaine Thomas Ferentz, avec mission 
d'éclaircir la situation et de mettre au Roi, le cas échéant, le 
marché à la main. 


La proposition du capitaine Ferents, député du comte 
de Mansfeldt. 
15/35 janvier 1622. 
« Sire, 

€ Monseigneur le conte de Mansfeldt m'a commandé de faire la 
révérence à V..M. de sa part, avec confirmalion des asscurances 
de son tres humble service. 

« V. M. est desia bien informée des causes pour lesquelles 


{1) Archives da la Haye. Duitalandt. Lettre de Manefolt du 21 jan 
vier 1622. 
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ledit seigneur conte de Mansfeldt s'est retiré du haut Palatinat 
avec son armée ; il espère qu'elle les trouvera si relevantes 
qu'elle n'aura aucun suiect de se mescontenter de ses fidèles 
comportemens, dont il fait estat de rendre en bref compte plus 
particulier à V. M., pour sa justification à l'encontre des sinistres 
rapports, qui en peuvent avoir esté fait. Et comme il ne respire 
que le service de V. M., aussy n'a-il parmi ces résolutions visé 
à autre but que de conserver l'armée pour estre tant plus utile 
à V. M. en un autre lieu, Dieu ayant octroyé, qu'il l'a amenée 
saine et sauve au bas Palatinat, malgré la partie adverse, dont 
s'en est tout aussy tost en suivie la délivrance de Franckental à 
la courte honte de l'ennemy. Mais d'autant, qu'il 'estoit pas 
possible de nourir durant l'hyver toute ladite armée au bas 
Palatinat, pour estre iceluy dès auparavant misérablement 
ravagé ; et d'un autre costé, qu'il estoit nécessaire de rafreschir 
aucunement la soldatesque, qui estoit fort harassée du chemin et 
des incomoditez par elle souffertes ès montagnes du haut Pala- 
tinat, à fin de prévenir plus grand désordre, ledit seigneur 
conte a jugé à propos de le loger dans l'Evosché de Spire, veu 
qu'il est très notoire, non seulement que cest Evesque-là con- 
tribue tant couvertement qu'ouvertement ses hostiles actions à 
la ruyne de V. M., mais aussi qu'ilestoit à craindre que l'ennemÿ 
destitué de vivres en plusieurs lieux de ses guarnisons et sin- 
gulièrement en la Bergstrate, ne se servist d'un tel avantage en 
se saisissant dudit Evesché, tant pour s'y proviander, que pour 
faire ces incursions de à dans le Palatinat et empescher les 
vivres audit seigneur conte : lequel par ceste invasion à pre- 
venu tels inconveniens, rafreschi et rencouragé les soldats, attiré 
à s0y un nombre d'autres gens de guerre, retrenché à l'ennemy 
plusieurs commoditez, rafermi la bonne confiance des amis, qui 
ont pris résolution de ne luy estre en obstacle. De sorte que par 
ce moyen la guerre n'a pas esté accreue, ains seulement changé 
de la défensive en l'offensive : on a levé des grandes contribu- 
tions, qui toutes ont esté employées à des levées et contraint 
l'ennemy à entretenir la guerre eux-mesmes. Et si on l'eut fait 
plus tost, peut estre que cela eust apporté plus d'utilité encores 
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à V. M. C'est pourquoy ledit seigneur conte supplie V. M. 

‘attribuer à Ia nécessi table sa retraite du haut Pala- 
tinat, et son invasion en l'Evesché de Spire non seulement à la 
nécessité, mais aussi à la raison de guerre, et au profit qui en 
revient. Pour un. | 

« Secondement. Tout ainsy que ledit seigneur conte se promet 
que V. M. aura jus'ques icy recognu et accepté benignement les 
très humbles services procédans de sa très entière affection, 
laquelle n'a peu estre altérée ni par les offres très grandes des 
ennemis, ni pur la ealomnie des envieux, ains est demeurée 
constante en loutes adversitez ; aussi supplie-t-il V. M. très hum- 
blement de s’asseurer que, Landis qu'il aura l'honneur d'estre 
en son service, il luy sera et demeurera de mesmes très fidèle : 
Mais il remel quand el quand au sage jugement de Y. M. de con- 
siderer, s’il est possible, qu'il continue au service d'icelle avec 
le profit de V, M. et à sa propre réputation, si ce n'est, que 
V. M. le rende au plus tost capable des moyens nécessaires , 
pour remedier aux obstacles qui jus’ques icy l'ont très souvent 
empesché d'effectuer ses desseings et faire paroïstre ses très 
sincères intentions , car encores que la soldatesque, soit pour 
ceste heure aucunement contente et que un bon nombre d'autres 
gens de guerre accourent vers ledit seigneur conte, à cause 
qu'il convient nécessairement leur permettre de butiner en quel- 
ques lieux, si est-ce qu'en cela il n'atteint pas pourtant le prin- 
cipal but de la guerre et de ses entreprises; qui est de rompre 
et ruyner celles de l'ennemy , à la victoire et redressement des 
affaires de V. M. Veu que finalement le soldat s'accoustume plus 
à la proye et au désordre qu'aux bons exploits et qu'il se trouve 
tous jours des esprits turbulents, qui demandent payement de 
leur solde lorsqu'il est question de combattre, encore qu'ils 
eussent plus conquesté à piller, qu'ils n’en eussent sceu desser- 
virtoute leur vie : voire, sans parler de simples soldats, plusieurs 
officiers de guerre songent quelquefuis plus tot à sauver leur 
butin qu'à conserver leur honneur. Et partant il ne seroit pas 
conseillable à V. M. de contenter plus longtemps l'armée de 
butin seulement. Or, est-il impossible à monseigneur le conte 
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de tenir bon ordre et exéenter quelque chose signalée sans 
argent. Joinct ; qu'outre le tesmoïgnage des histoires , la iriste 
expérience enseignant que la guerre se fait beaucoup plus avan- 
tageusement soubs la conduite d'un seul chef bien fortuné et 
entendu que de plusieurs , ledit seigneur conte ne voit pas, 
comment il puisse effettuer quelque fait relevé à cause de ce; 
attendu que les résolutions ne dépendent pas de luy et de ses 
officiers seuls, ains aussy de ceux auxquels il n'a rienà comman- 
der, et qui peut-estre, contre leur propre intention et volonté, 
sont retenus par d'autres ou empeschez de bien comprendre les 
intentions dudit seigneur. Lequel a trouvé à propos de repré- 
senter telles difficultez à V. M. et de la supplier très humble- 
ment, que s'il luy plait d'avancer son profit, elle aye aussy 
agréable d'y appliquer promptement les remedes parles moyens 
suivants : 

« 1. Premièrement que V. M. daigne Ini faire tenir au plus 
tost les 300,000 florins par lui demandez passé ia longtemps, 
afin de payer les gens de guerre, les tenir en discipline, et 
achepter les munitions nécessaîres, armes, poudre et sem- 
blables. 

« 2. Secondement, disposer messeigneurs les Estats Géné- 
raux de luy continuer par mois les 50,000 florins qu'il leur 
à pleu luy accorder, à fin de départir parfois des prests aux, 
soldats. 

«5. Tieréement, pourveoir à ce qu'au commancement d'avril 
pour le plus tard, l'armée reçoyve infailliblement deux mois de 
solde, à fin qu'il la puisse faire passer monstre et se mettre en 
campagne au plus tost. 

«4. Pour le quatrième. IL supplie V. M. très humblement 
de lay déférer tout seul le commandement general et absolut, 
a ce que cy-après il n'aye a recevoir ordre de personne autre 
que de V. M., à laquelle il fait este demande, non-seulement 
d'autant qu'il pensel’avoir méritée parses très-humbles se 
mais aussy d'autant quele bien des affaires de V. M. le requiert. 
En quoy, il proteste néant moins que ce n'est pas par aucune 
ambition, ni pour débouter M. le general Vere, ou faire pren- 
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dre ombrage de la personne d'iceluy (car ledit seigneur conte 
m'a commandé expressement de dire à V. M. qu'il tient ledit 
seigneur general Vere, non-seulement pour un homme de grand 
esprit et magnanimité, mais aussy tres-fidèle el Lres-bien 
affectionné au service de V. M.), ni pour commander à ceux du 
gouvernement touchant la police : ains tant seulement, à fin de 
pouvoir librement et sans empeschement d'aucun faire ou laisser 
ce qu'il recognoïstra en sa conscience estre utile au bien et ser- 
vice de Y. M. 

«Si doncques il plaît à V. M. de donner lieu à ceste ouverture 
et tres-humble prière du seigneur conte de Mansfeldt, il s'offre 
non-seulement de continuer à employer tout son possible au 
service de V. ML., mais ausey d'entretenir l'armée par le moyen 
de l'argent susdit et, moyennant la grâce de Dieu, jusques à l'au- 
Le hyver suivant. Mais au cas que V. M. ne veuille luy donner 
ladite assistance d'argent, ni le recognoistre digne eL capable 
du generalat, il supplie V. M. de le congedier encores avant 
commencement du mois d'avril, afin de ne plus hazarder ni les 
gens de guerre, ni sa réputation. Et, afin, que V. M. puisse 
veoir que ledit seigneur conte croit telle assistance d'argent 
n'estre pas chose impossible, ni proposée pour domner quelque 
couleur à sa démission, il estime indubitablement que messieurs 
les Estats Generaux n'abandonneront pas V. M. en cos occur- 
rences, ayns qu'ils y employeront tous leurs moyens comme en 
leur propre cause, considéré qu'encores qu'ils soient chargez 
d'autres grand fardeaux de guerre et de fraiz excessifs, si est-ce 
qu'ils peuvent bien recognoistre, en leur prudence, que néant- 
moins ilne leur est. pas si pesant, ni si intolérable, que si les 
forces qui pour le jourd'huy guerroient contre V. M. estoient 
employées directement contr'eux, car il est très-certain que pour 
ceste heure, il n'y a aucune armée en l'Empire, hormis celle de 
V. M. qui ose ou se veuille opposer de front aux Espagnols, de 
sorte que, si ladite armée de V. M. estoit ou défaite par les 
armes hosliles (que Dieu ne veuille), ou bien ruynée par faute de 
payement, Lous les princes, qui maintenant se montrent amis où 
neutraux, se verroient non-seulement contrainc{s de se renger à 
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la volonté d'Austriche, mais aussy de se déclarer formellement 
ennemis de ces provinces icy, et par ainsy les conspirations 
intestines , qui se fomentent à l'encontre de cest Estat et de 
ceux qui le gouvernent , sortiroïent facilement leurs effects, à 
la ruyne totale dudit Estat et de sa liberté acquise si chèremeut 
à prix de sang; et la maison d'Austriche parviendroit au but 
principal, auquel elle vise soubs le manteau de toute ceste 
guerre presente. Et partout à mesure que messeigneurs les 
Éstats assistent et assisteront V. M., ils avanceront le bien de 
leurs propres affaires el en destourneront le mal, en affai 
sant l'ennemy, asseurant leurs Estats dedans et dehors et en 
esloignant la guerre arrière de leurs provinces en un pays 
estranger et ennemy, principalement en ce temps, où l'ennemy a 
desja employé tout le meilleur de ses moyens , sans s'estre 
encores récelligé : qu'il fait la guerre à tous les voisins ; que 
l'Empereur a esté contraint d'abandonner la campagne et qu'il 
a grande faute d'argent, de vivres et de munitions : que le roy 
d'Espagne est espuisé d'argent et de gens, attacqué presque de 
tous costez : Bavière exposé au danger de ne pouvoir garder 
par armes ses propres confins, ni les pays par lui conquestez : 
les evclésiastiques remplis de crainte et énervez, ayants en leur 
pays le duc Christian d'un costé et ledit sieur conte de Mans- 
feldt de l'aatre ; et que le due électeur de Suxc est en appréhen- 
sion d'une invasion du roy de Hongrie, ou du marquis de Jegern- 
dorff'en ses pays, lesquels sont desja appauwriz et ses sujecis 
mal contents; qu'au contraire, plusieurs -princes de l'Empire 
reprennent le parti de V. M., plusieurs de ceux qui font pro- 
fession de neutralité sont rendus douteux et s6 règlent selon 
les mouvements de la fortune, que les sujects de l'Empereur 
souspirants soubs le joug {yrannique et la privation de l'exer- 
cice et liberté de leur religion ne cherchent que l'opportunité de 
se venger et remettre en la dévotion de V. M., que les Suisses 
sont au désespoir el animés de couroux, pour se veoir privez de 
leurs passages et comme contraints par l'ennemy de pencher 
du costé de V. M. Ce qui rend les Vénitiens soigneux de lacon- 
servation de leur liberté et qui donne un grand affront au duc 
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de Savoye, lequel est désireux de pourveoir ses enfants : le 
peuple bien affectionné à V. M., les soldats en grand nombre 
résolus de combattre pour V. M. et ledit signeur conte en 
action pour lever 40,000 hommes, toutes lesquelles motires 
(bien que des moindres) sont causes suffisantes pour induire 
messeigneurs les Estats Generaux avancer ume somme préa- 
lable et par le moyen de V. M. ayder à eax-mesmes el à toute 
leur postérité, avec leur immortelle louange, voire ledit seigneur 
conte estime que S. E. monseigneur le prince d'Orange n'ob- 
meltra pas, en œs exirémitez, d'y porter aussy la main de son 
assistance, veu que S. E., sçait assez par expérience en quel 
danger ces bonnes provinces icy seroient ex posées, si le gros de 
la guerre venoit fondre sur icelles seules et qu'elle visera à ce 
qu'aprez avoir défendu si valeureusement lesdites provinces ane 
longue espace detemps, comme un vrai père, elle seroit très 
marie de les revoir tomber eu une guerre plus sanglante que 
les précédentes, et'par ainsy M. le conte de Mamsfelt est de 
plus en plus confirmé en l'espérance que messeigneurs les Estats 
et avec iceux sad“ Excellence n'abandomneront pas V. M., ni 
eux-mesmes. : 

« Au surplus, si V. M. est résolue de continuer la guerre, 
ledit seigneur conte seroit d'avis qu'elle fit lever encor 8,000 
ou 10,000 hommes et qu'elle marchast en campagne en propre 
personne, pour se joindre avec les trouppes de monselgneur le 
due Christian de Brunswick et celles dudit seigneur conte, car 
selon toute apparence, il semble que Dieu a yt donné commission 
à Mars de terminer, cest esté prochain, les différents par un 
arrest définitif qui demeurera à l'advenir; ce que j'y charge 
dudit seigneur conte, tant de bouche que par escrit, de repre- 
enter très-humblement à V.M., suppliant V. M. qu'il luy plaise 
de récompenser la briefveté du temps parune briefveet prompte 
résolution. 

& Donné à la Haye, le 48/25 de janvier 1692. 

« De Vostre Majesté , 
« Le très-humble et très-obeïssant serviteur, 
« Vitus Femenrz. » 
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i Mansfeldt négociait des deux côés à la fois, prêt à 
traiter avec l'Infante, si Frédéric ne passait pas par sos condi- 
tions, et ne cherchant au fond que la satisfaction de son avide 
ambition. On se rappelle qu'au mois de mars il s’excusait devant 
l'Infante du retard qu'il avait apporté à ses pourparlers avec 
Raville sur e une intrigue survenue entre deux. » Le secret de 
celle intrigue se découvre facilement et il eût pu en écrire autant 
à Frédéric, auquel il cachait la reprise de ses relations avec 
Isabelle des Pays-Bas. Ferentz trouva l'ex-roi plein d'ardeur et 
d'espérance, ses conseillers plus affairés que jamais, sa diplo- 
malie clandestine en grande agitation. 

Le roi Jacques, froissé de l'invasion du Palatinat, s'était 
déterminé à promelire à son gendre un secours de 8,000 hommes 
d'infanterie et de 1,500 chevaux. Cette résolution ne satisfil 
cependant pas complétement la petite cour palatine, qui aurait 
préféré de l'argent. « L'expérience, disaient les conseillers de 
Frédéric, a prouvé que ces sortes de secours sont plus coûteux 
qu'utiles. Avec l'argent que dépensera le roi d'Angleterre, on 
eût pu lever au Palatinat au moins le double d'hommes et mieux 
servi les intérêls du roi de Bohême. » Leur conclusion fut que 
Jacques ne se laissant éclairer ni par lettres, ni par envoyés, le 
Palatin ferait bien de se rendre lui-même en Angleterre (1). 

D'après ces observations, on serait tenté de croire que le roi 
d’Angleterre voulait transformer ses subsides financiers en 
secours armés. Il n'en n'était cependant pas ainsi. Tout récem- 
ment encore Frédi reçu de son beau-père une somme 
considérable, plus de 300,000 florins, dont il envoya 50,000 à 
Mansfeldt, 80,000 au général Veer et 20,000 à Christian d'Hal- 
berstadt. Il lui restait encore, déduction faite du solde de ce 
taines sommes avancées précédemment par le marchand angl 

*Burlamaqui, 110,000 florins. Mais qu'était-ce que ce faible rel 
quat pour un prince qui, dans le but de satisfaire ses passions 
ambitieuses, soudoyait tous les ennemis de l'Empereur et fali- 


{1) Archives de Munich. Délibération da Conseil privé de Frédéric 
du 15 février 1622 
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guait de ses légations toutes les eours de l'Europe? D'ailleurs, à 
lui seul Mansfeldt eùt absorbé toutesles ressources de son maitre, 
et les rumeurs qui transpiraient sur ses négociations avec l'In- 
fante, rendaient plus que jamais indispensable l'obligation de le 
satisfaire. On savait qu'il ne voyait pas de bon envois 
d'argent faits à d’autres qu'à lui et dans l'impossibilité de lui 
fournir ce qu'il exi la cour palatine pensa un moment à 
Ini faire remettre à titre de gages une partie des joyaux de 
l'ex-roi. 

L'arrivée de Ferentz modifia ces projels et ses communica- 
tions inspirèrent à Frédéric l'idée de se rendre lui-même près 
de Mansfeldt. C'était, à ses yeux, l'unique moyen de faire dispa- 
raitre les rivalités de commandement, de peser sur le dévoue- 
ment très-capricieux du Bâtard et de pousser les indécis de la 
défunte Union à se prononcer ouvertement contre l'Empe- 
reur (1). Devant une résolution aussi héroïque, les États Géné- 
raux ne pourraient hésiter à faire de nouveaux sacrifices ; 
Jacques, entraîné dans la mêlée, y porterait tout le poids de ses 
forces et le Danemark sortirait de sa réserve pour assurer la 
victoire du protestantisme. Au fond, Frédéric n'avait guère 
d'autre moyen d'échapper au dilemme menaçant dans lequel 
l'étreignait Mansfeldt. La triste expérience qu'il avait faite de la 
générosité hollandaise, habile à se maintenir dans la mesure 
strictement nécessaire pour alimenter le foyer de la guerre en 
Allemagne, ne lui permettait pas la moindre espérance d'une 
augmentation de subsides ; trop heureux était-il d'obtenir, à 
force d'instances sans cesse renouvelées, la continuation de ceux 
qui lui étaient accordés jusqu'alors. L'Angleterre persistait à lui 
offrir plus d'hommes que d'argent et l'absolue impossibilité de 
satisfaire aux demandes de Mansfeldt était flagrante. Frédéric 
comprit que ne pouvant payer de sa bourse, il devait payer de 
sa personne et s’exalla sur celte pensée. Le 20janvier, il informa 
les États Généraux « qu'il était délibéré d'employer non-seule- 
ment ses armes, mais sa personne pour empescher les desseings 


(1) Arehives de la Haye. Duitslandt, Lettre du 10/20 janvier 1622. 
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pernicieux de ses ennemis, » mais il n'osa pas solliciter au delà 
des 50,000 florins que les États étaient habitués à lui donner 
chaque mois pour Mansfeldt ({). Cette communication, dont il 
attendait graud effet, n'en produisit aucun. On était fatigué de 
la Haye, et La certitude de trouver dans ce prince un instru- 
ment loujours prêt à servir les intérêts et es haines des États, 
dispensait de tout ménagement à son égard. Le 4 février, n'ayant 
pas reçu de réponse, il renouvela ses sollicitations dans une 
requête dont l'humilité contrastait avec le ton belliqueux de la 
première (2). Les retards des États lui étaient en effel très- 
préjudiciables. Ses relations avec Mansfeldt se tendaient de plus 
en plus, et Camerarius, ce légiste faratique et brouillon qu'il 
employait de préférence dans toules ses menées , attendait 
impatiemment des lettres de recommandation pour entreprendre 
un voyage daas les cours du Nord 

Sur ces entrefailes arriva aussi à la Haye un agent de Veer 
dont la mission compliqua la situation déjà fort dificile de Fré- 
dérie. Veer avait aussi des plainies à faire entendre, des griefs 
élever, des demandes d'argent à présenter. Comme Mansfeldt, 
il ne voyait les choses qu'à son point de vue exclusif, ne tenait 
aucun compte des besoins multiples qui s'attaquæient aux res- 
sources du Palatin et traitait avec Frédéric, comme si celui-ci 
eut disposé de toutes les ressources d'une pasition normale. 

Eu véritable aventurier, Mansfeldt formulait dans ses lettres 
toute une théorie de mendicité royale ; Veer, officier selon toutes 
les règles, eût rougi d'aborder un semblable thème et envoyait 
à son souverain exilé un rappert méthodique tel qu'il l'eût pré- 
senté au roi d'Angleterre. Le commissaire Kolb de Wirtem- 
bourg axposa donc au nom du général anglais: « Que lo bas Pala- 
linat était complétement ruiné et n'offrait absolument aucune 
ressource pour l'entretion de la cavalerie; — que les soldats 
étaient nus, dépourvus des objets les plus nécessaires et n'avaient 
depuis longtemps reçu le plus léger à-compie sur leur solde; — 


(1) Archives de la Haye. Duitslaud, Lettre da 10/20 janvier 1622. 
()1d., ibid. Lettre du 4/14 février 1622. 
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qu'il y avait lieu de craindre qu'ils ne vinssent à se mutiner et à 
livrer, malgré leurs officiers, les places qu'ils gardaient ; — que 
l'altération des monnaies avait amené un renchérissement de 
toutes les denrées, ce qui était un nouveau sujet de méconten- 
tement pour le soldat; — que la paye des troupes était fort 
arriérée et qu'il y avait urgente nécessité de donner au moins 
un à-compte; — qu'il fallait en outre de l'argent pour acheter 
des provisions el payer des espions ; — qu'il y avait maintenant 
au bas Palatinat deux généraux, circonstance Ficheuse qui pou- 
vait faire naître des conflits, entre eux, soit entre les 
officiers; — qu'il existait dans les baillages de Neudstadt et 
de Gemersheim, une provision considérable de vins et de blés 
dont on n'avait pu tirer parti, à cause du désordre de l'admi- 
nistration et parce qu'on n'avait eu ni chevaux pour les trans- 
porter à Manheim, ni greniers ou celliers dans celle ville pour 
les conserver ; — que les fortifications de Manheim étaient fort 
dégradées et qu'on ne pouvait les réparer, faute d'argent ; — 
que le conseil de gouvernement de Heidelberg était disloqué, la 
direction annulée et que des mesures énergiques étaient néces- 
saires. » 

Dans lout ce qui précède, Mansfeldt n'est pas nommé, mais 
les allusions à sa personne et à sa conduite sont trop claires 
pour qu'il soit besoin de les faire ressortir. Ver récriminait 
contre lui et se montrait mécontent. Frédéric sentit la nécessité 
de lui donner quelque satisfaction. Il l'essaya, mais les pénibles 
emburras de 64 situation se révélèrént visiblement dans sa 
réponse au commissaire Kolb. Sur les principaux points, il allé- 
gua que le roi d'Angleterre lui ayant promis d'entretenir au 
Palatinal un corps de8,000 hommes d'infanterie et de 1,500 che- 
vaux, tant que la guerie durerait, il avait posé à l'ambassadeur 
anglais la question de savoir si l'entretien des garnisons et l'ap- 
provisionnement des places fortes ne retombaient pas à la charge 
de Jacques I”, que l'ambassadeur avait incliné vers l'affirmative 
et promis d’en référer, qu'en attendant Veer devait sortir d'af- 
faire en tirant ce qu'il pourrait du plat pays, au prof des villes. 
C'était organiser le pillage des campagnes. Mais restait-il quel- 
que chose à y prendre? 
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ne fut guère plus concluant sur le second article. I 
Yeer à nommer une commission, chargée d'aviser aux 
moyens d'obtenir à crédit assez de drap pour habiller « quelque 
peu » les soldats. Par contre, il sa déclara disposé à tenir compte 
dans le payement des troupes de la valeur courante de la mon- 
nie et à hausser la solde. Les promesses lui étaient plus faciles 
que le règlement de l’arriéré dà aux gens de guerre. Veer avai 
proclamé nettement l'urgence de solder au moins partie de cet 
arriéré. L'ex-roi n'osa confesser résolüment sa détresse. fl recou- 
rat de nouveau au misérable échappatoire des commissions el 
donna charge aux officiers comptables de Veer de lui adresser, 
d'une part, un rapport sur les moyens de contenter les gens de 
guerreet de sonder, de l'autre, ceux-ci sur le point de savoir s'ils 
accepteraient des litres de créance provisoires, jusqu'à ce qu'il 
put leur donner un peu d'argent 

La détermination qu'il avait déjà prise antérieurement de pas- 
ser au Palatinat, lui épargna l'embarras de se prononcer sur le 
conflit d'autorité qui s'était élevé entre Veer et Mansfeldt. 1l 
annonça à Veer son intention bien arrêtée de se rendre proeh: 
nement sur le théâtre de la guerre et l'exhorta à patienter , en 
attendant, en vue de l'intérêt public (1). Il répéta celte assu- 
rance de son imminente arrivée, en répondant aux autres points 
soulevés par Kolb au nom du général anglais, et parut y voir 
une panacée universelle pour tous les maux que le commissaire 
signahit à son attention. 

Kolb retourna , assez mal satisfait, à Heidelberg, ear il ne 
rapportait en réalité de sa mission que de vagues promesses , 
des ordres sans portée utile et point d'argent. Plus mécontent 
encore était alors. Mansfeldt qui, las de ne rien oblenir de la 
Hollande par l'intermédiaire de Frédéric, s'adressa directement 
aux États Généraux et chargea Ferentz de faire lui-même les 
déniarches nécessaires (®. Cet ordre arriva à la Haye au moment 


(1) Archives de Munich. Pænbten soder K. M. in Bokcimf. in nemen 
deren general Horatius Veer vorbracht worden. Lettre du 7/17 fé- 
vrier 162: 

(2) Archives de la Haye. Duitslandt. Lettre du 3/13 février 1622. 


Gougle 


ERNEST DE MANSFELDT. 577 


vù les États venaient d'accorder la prolongation pour trois mois 
du subside de 50,000 florins; ce fut un véritable aiguillon pour 
l'ex-roi. Sous prélexte de remercier les États, il leur écrivit 
pour demander que le terme de trois mois fut au moins doublé, 
< afin d'animer Christian d'Halberstadt et tous ceux qui, aper- 
cerant les maux, commençaient à en rechercher et à y appliquer 
les remèdes eonvenables (1), » Mais ce n'était là qu'une faible 
partie de ce que réclamait Mansfeldt, et le Bâtard n'était pas 
homme à se laisser marchander, ni par l'avarice des Hollandais, 
ni par la timidité du Palatin. Ferentz ne crut donc pas pouvoir 
se dispenser de porter devant les États les demandes de son 
chef. Elles portaient sur deux points principaux : la continuation 
pour huit ou dix mois du subside mensuel de 50,000 forins et 
le prêt de plusieurs centaines de mille florins, destinés partie à 
son armée, partie à celle d'Halberstadt. 

Voici comment les formula Ferentz : 


« Hlustres, hauts et puissants seigneurs, messeigneurs Les Estats 
Gencraulx des provinces unies aux Pays-Bas. 


« Vous aurez veu ce que du 15/25 de janvier le general de 
Sa Majestéle roy de Bohème, monseigneur Le comte de Mansfeldt, 
a fait proposer, suppliant ladite Majesté de l'assister promte- 
ment avec 500,000 florins, pour l'achat des armes et avancer les 
levées de monseigneur le due Christian de Brunswick, general 
de toute la cavalerie, puis après de l'asseurer de deux mois de 
gage au commencement d'avril, pour 40,000 hommes (que mon- 
{era environ à 1,200,000 florins) et finalement vous convier qu'il 
vous plaise de continuer quelques huit ou dix mois les cinquante 
mil forins, comme par une lettre de Son Excellence monseigneur 
le prince d'Orange, l'espérance luy a esté faite, au cas qu'il 
n'abandomneroit point cette partie ; s'offrant ledit monseigneur 
le comte à cette Majesté, qu'il tascheroi d'entretenir l'armée 
avec cela jusques au mois d'octobre, en espérance qu'avant ce 


(1) Archives de la Haye. Duitslandt, Letire du 3/13 férrior 1622. 


Google f ii 


578 ERNEST DE MANSFELDT, 


temps à, le grand Dieu et Seigneur des batailles, pitoyeux de 
de nos malheurs, nous vengera des crudelitez dont les ennemis 
de la y nous menassent et pressent, OU nous monsirera au 
moins de ees fleurs, par lesquelles nous puissions asseurement 
augurer les fruits de nostre future délivrance. Sa Majesté, 
cognaissant avec beaucoup de contentement la constante et sin- 
cère dévotion de mogseigneur le comte de Mansfeldt vers elle, a 
fait près quelques jours sur celto proposition respondre, qu'il 
vous eût pleu de gratifier la nécessité commune et continuer 
quelques mois les 50,000 florins de subsides, ayant fait entendre 
cette vostre fivarable résolution aux provinces, pour en sçavoir 
leur opinion, el quant aux autres deux poinls des 300,000 et 
1,200,000 forins, que Sa Majesté employeroit Louts ses amis et 
son pouvoir; pour satisfaire audit monseigueur le comle, veu 
que l'estat présent ne permettoit à elle de Feffectuer selon qu'elle 
le vouloir. Pour satishction de mon debvoir, je n'ay mauqué 
d'aviser en diligence monseigneur le comte, lant de la vostre bonne 
inclinatios, comme de la résolution de Sa Majesté; monseigneur 
le comte m'a envoyé cette lettre icy jointe et m'a commendé de 
la vous présenter très humblement el au nom de luy vous remer- 
der, Hauts et puissans seigneurs, de l'affection que monstrez ; 
luy frisant grace de l'assister en sa héroïque entreprise, qu'il a 
pour la liberté commune, vous suppliant qu'il vous plaise de 
continuer en icelle vostre bonne volonté vers luy et son armée et 
ne laisser de les assister avec conseil et effects. Puis après il m'a 
commandé de vous proposer (comme plus que très humblement 
je le fais) à considérer qu'encor que la fin principale de son 
armée ne seroit jamais aultre que maintenir à ln Majesté de 
Bohême ce que de droit l'appartient, néantmoins que qui soli- 
dement recognoit le présent estat de toute l'Europe, trouve que 
le bien de ces provinces estoit tellement attaché à ceLte fin princi- 
pale, que de la conservation dela Majesté de Bohême et de l'armée 
de monsoigneur Le comte dépend la conservation et repos de cet ‘ 
Estat, ot qu'en Jour raîue sera sépeli le bien et a liberté de cos 
provinces. Car encore qu'on laisse à part ce qu'est notoire, que 
l'occasion de cesle guerre n'a eslé empoignée des Espagnols 
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que pour ruiner les princes allemans, afin qu’ils ne puissent 
plus aider ces provinces (comme autres fois ils omt fait), il est 
certain qu'en toute l'Empire il n'y a aultre que s'oppose à la 
puissance espagnole que l'armée que monscigneur ledit comte 
de Mansfeldt, avec l'ayde de Dieu , fait soubs sa conduite lever 
au service de Sa Majesié le roy de Bohême, les correspondances 
vers l'Orient, tous les princes qui pour la liberté de nouveau 
prennent les armes. Tous ceux qui sont encore comme neutrals 
ne le font en regard d'aulire que‘de ceste armée là. Or elle se 
défaisant, ce ne sera seulement la solution des correspondances, 
forcer les princes de s'accomeder el chasser les neutrals vers 
l'ennemy, mais aussi, céder aux Espagnols toute l'Allemagne, 
veuve de ceux qui se pourroyent opposer à leurs desseins el 
tirannie. Les Espagnols n'ayant que craindre en Allemagne, ils 
n'auront en Europa que vers l'Orient le Tureq et vers l'Occident 
ces pays, auxquels ils vouldront faire la guerre ; pour la faire 
contre le Turcq, les Allemans contribueront volomiers, pour 
tesmoigner alors leur nouvelle obedience , et les Es] 

seront bien aise de les pouvoir soubs ce prétexte espuiser, ou 
au moins empescher de n'assister à ces pays. Si les Allemans 
sufliront à entretenir la guerre contre le Turcq, il est aisé à voir 
qu'il n'y a rien qu'empesche les Espagnols d'unir toutes leurs 
forces contre ces pays, car d'esperer qu'en tel cas quelques uns 
des anlires princes, émus de jalousie ct peur de la grandeur 
d'Espaigse, alors se mauveront, c’est s'abuser: ou ils ne voul- 
drost, (car chascan aime d'estre de la partie du vainqueur) ou il 
sera irop tard, qu'ils me pourront. Mais quand les Espagaols 
avec toutes leurs forces pourront attaquer ces provinces, pour 
puissantes qu'elles sont, on aura oecasion de craindre un grand 
désastre ; passant Mars avec son espée et Morcure avec ses pro- 
messes el rio de la Plata, ains on pourra tenir touls ces beaux 
Estats réduits comme à l'extrémité. Si donc la conservation de 
celte armée préserve ces pays d'une extrémité dangereuse , 
l'Allemaigne de Ja Lirannique oppression des Espagnols, gaigne 
les noutrales, conforte. les amis ot maintient les correspandances, 
qui ne void combien ees proxinces devront faire pour conserver 
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une armée, laquelle est cause d'une st grande diversion des 
forces ennemies à leur Estat, mesme aussi en considération que 
si elle se défait, ou elle se rend à vos ennemis, ils auront un 
grand avantage sur vous, ou il faut que vous la preniez à votre 
solde, etelle vous coustera alors quatre fois plus en un mois de ce 
maintenant on a besoin. Or de demander l'entretien de toute 
l'armée à vous, monseigneur le come le trouvera si estrange . 
comme si on vouloit de luy qu'il se contentasse avec les 30,000 
florins par mois. Or, pour donier à cognoistre à tout le monde, 
comme il s'est generensement resolu de prouver toutes les 
extrémitez, moyennant que ce se puisse faire avec une appa- 
rence d'en sortir avec honneur, il désire qu'en continuant pour 
huict ou dix mois vos subsides de 50,000 florins qu'il vous 
plaise, veu ces nécessitez et votre propre interest, comme dit, 
ou de prester à Sa Majesté une partie des 5,500,000 que ledit 
monseigneur le comte demande, ou de lui doubler ses subsides 
pour les deux ou trois premiers mois, pendant que les autres 
moyens de Sa Majesté pourchassés se trouvent, esperant que 
le bon Dieu ne tardera plus d'encourager quelques autres poten- 
{ats, pour nous souccourir avec plus abondants subsides ; pour 
le dernier, je m'assenre que vous ne vouldriez espargner si peu 
de chose: pour faire une si grande diversion, pour le premier 
je pense qu'il y a un moyen de l'effectuer sans aggraver les 
subjects, el neantmoins en peu de temps remédier les néces 
présentes. C'est qu'estant en vos pays un infini nombre d'inha- 
bitants riches et sages, lesquels, pour la cognoissance qu'ils ont 
du danger, vouldront de leur propre subvenir aux nécessités 
communes ; or de cette infinité ils s'en trouvera au moins cent 
qui, pour vous complaire, presteront de leur abondance à la 
Majesté de Bohème chascun mil richstaler. De mesme il y a 
tant de lorissantes villes en ces pays, lesquelles n’espargneront 
leur trésor en un danger si évident, pour se maintenir en repos 
ettranquillité, et asseurer leurs traffiques ; or, il s'en trouvera 
au moins dix, lesquelles, pour vous complaire, presteront à la 
Majesté de Bohème chascune 50,000 richstaler. Ni ces sages 
particuliers, ni ces riches et fleurissantes villes, sentiront ce 
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déboursement, veu que c'est de bonne volonté seulement de 
leur abondance; si nous trionfons, comme la jusice de la cause 
et notre espérance en Dieu le promet, il y aura assez avec quoy 
contenter ces créditeurs, et beaucoup s'en pentiront pour n'estre 
du nombre ; si le tout se pert, il se perdra tant ce que l'on se 
garde, comme ce que se preste. Si vous sçavez quelqu'aultre 
expédient, donnez le, s’il vous plaist, il y a tant des ames qui 
attendent , tant de princes qui se gouverneront selon vous, si 
vous faites un bon commencement. Que si nous ne serons 
sevouru en ce cas de vous, que nous puissions sentir les effets 
de voire assistance avant la fin de ce mois, hélas ! je proteste 
devant Dieu et tout le monde, en vertu de la commission que 
j'ay, que cela pourra causer de tels changemens ès affaires, que 
mille millions ne le pourroint remedier jamais ; forçant l'armée 
de mettre hors de considération touts les interests des amis el 
des estats qui sont au monde, comme l'on dit celle de monsei- 
gneur le marquis de Jœægerndorf (1) avoir fait aussi, et la fera 
seulement penser à son propre hi. Nous courerons {rès volon- 
tiers un mesme danger avec vous, Dieu le sait, s'il vous plait 
d'hazarder seulement une centiesme partie du vosire avec nous. 
Qu'il vous plaise done, haults et puissants seigneurs , de me 
donner au plus tost une bonne response, laquelle n'estant comme, 
suivant mes ordres, plus que tres humblement je la demande, 
je l'attens neantmoins la plus proche pour remedier aux néces- 
sitez gin dites qu'il sera possible, et suis, messcignours (2), 
« De vos lle haults et puissants seigneuries, 
“Tres humble et obeyssant valet , 
4 V. Fenenrz. 


« De la Haye, le 3/43 de mars 1622. à 


Le 15 mars, la nouvelle de la dispersion de l’armée du mar- 


{1) Les troupes du margrave de Brandobourg-Jgomdorf, qui soute. 
naïent la cause des rebelles en Silésie, se révoltérent faute de paye sui 
sante et puis se dispersérent laissant Jœgerndorftout seul. 

2) Archives de la Haye. Duitelandé. £ 
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grave de Jœgermdorf s'étant confirmée et répandue parmi le 
peuple, Ferentz en prit texte pour envoyer aux États une note 
dont la teneur, assez équivoque, pouvait laisser tout craindre aux 
Hollandsis, soit de la part des troupes de Mansfeldt, soit de la 
part de Mansfeldt lui-même, s'ils ne «les soulageaient de l'agréa- 
ble nouvelle de quelques secours (1). » 

De fait, Mansfeldt était alors excessivement pressé d'argent, 
et les immenses dépouilles enlevées aux habitants de l'évêché 
de Spire, rapidement dissipées, n'avaient pas même servi À 
combler l'énorme déficit de ses dettes, Des marchands de Stras- 
bourg, nommés Bitor, auxquels il avait emprunté des sommes 
considérables à valoir sur Les futurs subsides det la Hollande, 
devinrent tellement importuns, que pour échapper à leurs inces- 
santes poursuites, il se vit obigé de dépècher à la Haye un de 
leurs parents, nommé Dolbier, chargé de ctirer des États une 
particulière déclaration touchant les 50,000 Mlorins des Pays- 
Bas qu'il leur avait pleu d'ordonner pour l'entretenement de 
son armée, et ce afin que lui, Mansfeldt, put sen prévaloir 
devant lesdits marchants, » puis encore de solliciter « qu'il plut 
aux États de donner, en outre, au Bätard les 50,000 forins par 
mois qu'ils payaient précédemment à l'Union. » Ce dernier 
subside devait prendre date au jour de la levée du siége de 
Franckenthal, attendu que « c'était alors que Mansfeld s'estoit 
déclaré par effect qu'il estoit et demeuroit au service du roi dé 
Bohème (3. » 

Arrivé à la Haye, «ce séjour da tous les oppresser, s Dol- 
biere perdit pas de temps pour joindre ses démarches à celles 
de Ferents, mais sans succès. Il eut recours à Frédéric, qui 
adressa, le 21 mars, aux États une nouvelle et instante prière 
de vouloir bien prendre une résohition (3). 

Le 28 mars, les choses étaient dans le même état, et Ferentz 
désespéré posa assez crûment aux États l'alternative, ou de lui 
donner 80,000 à 100,000 florins , ou de déclarer nettement par 

{1) Arch. de la Haye. Duitslandt. Lettre de Ferentz du 5/15 mars 1622. 

(2)14. Lettre de Mansfeldt du 5/15 mars 1622, en chiffron 

(3) Id. Lettres de Frédéric des 919-1121 mars 1 
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écrit qu'ils ne voulaient plus rien payer à l'avenir, auquel cas 
Mansfeldt aurait à pouvoir à ses intérêts (1). Or, c'était précisé- 
ment ce dont le Bâtard se préoccupait déjà le plus, car les len- 
teurs des Hollandais l'avaient déterminé à pousser activement 
ses négociations avec Raville. Vers ls même moment une occa- 
sion se présenta pour lui d'entrer en rapports directs avec le 
roi d'Angleterre. Le colonel Grey devait aller en Anglelerre 
recruter poar son régiment d'infanterie et lever un escadron de 
cuirassiers. Mansfeldt lui remit pour le roi, une lettre dans 
laquelle il eut l'art d'exposer d'une manière aussi fine que spi- 
rituelle, sa prétendue détresse. 

« Siro, écrivit-il, la fortune m'ayant privé des moyens de ce 
fonde , il ne me reste autre chose pout satisfaire ceux qui me 
font l'honneur de me suivre que les désirs, les souhaits et les 
prières. C’est la monnoye dont pour cest heure je puis conten- 
ter le colonel Grey, etc. (2). » 

Cette missive se croisa avec une dépêche importante que le 
roi s'était décidé à envoyer à Mansfeldt, pour l'engager à sc 
lisser comprendre au trailé de paix, que le monarque anglais se 
proposait de faire négocier à Bruxelles. Il y avait dans cette 
ouverture ample matière à nouvelles intrigues et le Bâtard était 
trop avide et trop astucieux pour u’en pas profiter. Dès le 
T7 mars il répondit au roi et après avoir Lémoigné tout son 
empressement à être compris dans le traité, il avança hardiment 
que Frédéric lui devait 4,000,000 de florins et sollicita Jacques 
de lui faire donner par le traité, la ville d'Haguenau, sa banlieue 
et ses dépendances , comme payement d'une partie de celle 
somme. 

Cette créance singulière qui apparaissait pour la première 
fois et dont il ne fut plus question depuis , était créée par les 
besoins de la cause. Évidemment le Batard n'en parlait que pour 
s'assurer, en tonte éventualité, la principauté qu'il rêvait alors 


(1) Archives dela Haye, Duitsland. Lettre de Frédéric du29mars 16 
(2) Archives du royaume. Liasses de l'audience, Lettres du 23 f6- 
vrier 1622. . 
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de se tailler en Alsace. Avant que sa réponse eûl pu parvenir 
en Angleterre, il ft informé du changement survenu dans l'es- 
prit de Jacques et de ses dispositions belliqueuses. Peu lui 
importaient au fond ces fluctuations, pourvu qu'il put les faire 
Lourner à son avantage. Avec la rare souplesse d'esprit qui le 
caractérisait, il sut se mettre au niveau des sentiments du 
monarque anglais, flatier ses faiblesses, sLimuler ses fibres sen 
sibles. 11 connaissait la dévotion étroite de Jacques et s'atten- 
drit sur le malheur « de tant de florissantes églises d'Allemagne 
oppressez, » il le savait bel esprit el hasarda des citations de 
vers latins, il n'ignorait pas le prix que Jacques autachait à la 
conservation du Palatinat, son opposition à l'usurpation de 
Frédéric en Bohême, il lui annonça, avec les formes les plus 
simples en apparence, que ne sachant où nourrir les 50,000 à 
60,000 hommes qu'il avait sous ses ordres, il avait pris la réso- 
lution « de se jeter en travers du Palatinat » et d'envabir de 
nouveau là Bohème. 

Sa lettre, chef-d'œuvre d'art et d'astuce, se terminait avec la 
plus grande humilité : « pour moy, disait ce créancier de 
4,000,000 de florins, pour mon particulier, j'ai consacré le peu 
que Dieu m'avoit donné au service du roi mon maistre et ne me 
reste plus rien que mon espée, laquelle, ete. (1). » Le secret de 
celte épitre onetueuse, ruisselante d'abnégation et de désinté- 
ressement, était caché dans un post-scriptum : « S'il plait à 
V. M. de nous assister pour faire un effort au profit de Lous les 
pays oppressez , il sera besoing que nous puissions touscher la 
somme de 400,000 escur, aultrement il nous faudra embrasser 
le moyen que dessus, comme de faict je m'en iray droit devers 
la Bohème où est ce que je suis appelé. » 

Mais si habiles que fussent les intrigues qu'il tramait de Lous 
côtés, le temps lui manquait cependant pour les maintenir en 
équilibre. Il le comprit d'autant mieux que Raville venait d'ar- 
river près de lui à Gemersheim, décidéà terminer ou à rompre. 
Le 20 mars, il dépécha au roi d'Angleterre une sorte d'ultima- 

(1) Archives du royaume de Belgique. Liasses de l'audience. Lettre 
du 1424 mars, datée de Seb 
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tum qui devait lui servir de pièce justificative, dans le cas où il 
traiterait avec l'Infante et pour la première fois y toucha quel- 
ques mots vagues « des propositions que lui faisaient les Espa- 
gnols (1). » 

Tout semblait donc sedisposer pour faire aboutir heureusement 
les longs efforts tentés par l'Infante pour amener Mansfeldt à se 
rendre. L'aventurier se montrait aussi résolu d'en finir et c'était 
à sa demande que Raville s'était rendu à Gemersheim. Le mau- 
vais vouloir et la hauteur dédaigneuse manifestés par les Hol- 
landais vis-à-vis de Frédéric et des agents de l'aventurier, les 
tergiversations de Jacques Ie étaient venues merveilleusement 
en aide aux projets d'Isabelle. De Madrid on l'encourageait 
dans sa tâche, on lui recommandait de _« gagner par tous les 
moyens possibles (2). » 

La guerre allait se terminer d'un seul coup et le cours des 
événements changer avec des conséquences incaleulables , 
lorsque, semblable au Deus er machina du poëte, Frédéric ren- 
versa par sa seule présence l'échafudage si laborieusement 
construit par l'Infante. 

Depuis qu'il avait pris la détermination de se rendre en Alle- 
mage, ses conseillers n'avaient cessé de le pousser à partir. 
Ils jugeaient sa présence à l'armée de Mansfeldt indispensable, 
tant pour mettre un terme aux rivalités de ses généraux, que 
pour faire sortir de leur torpeur ses partisans abattus. Rieu n'in- 
dique qu'il ait eu la moindre connaissance des menées de Mans- 
feld avec la cour de Bruxelles, et son départ concorda simple- 
ment avec l'époque ordinaire de l'entrée des gens d'armes en 
campagne. 

Le 7 avril, il quitta la Haye, déguisé en marchand et accom- 
pagné seulement de Dolbier et d'an gentilhomme bohême, 
nommé Michalowitz. L'avant-veille il avait écrit aux États une 
lettre que le comte Albert de Solms fut chargé de leur remettre. 


(1) Archives du royaumo do Belgique. Lianses de l'audience. Lettre 
du 20/30 mars, datée de Gemersheim. 

(2) Id. Cartulaires et mantwcrits, vol. 210. Lettre du roi dn 
29 avril 1622. 
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Il les informait de sa résolution, les remerciait des « preuves 
d'amitié qu'ils Jui avaient fait parcistre, » s'excusant de ne pas 
se présenter en personne devant eux, sur la nécessité de tenir son 
voyage secret, leur recommandait l'électrice, sa femme, et ter- 
minait par un appel pressant à ces subsides si instamment 
demandés, si obstinément différés (). Il ne pouvait ignorer que 
les hauts et puissants seigneurs apprendraient son départ avec 
un véritable soulagement, et se croyait en droit d'espérer que, 
débarrassés de sa présence importune, ils se montreraient de 
plus facile.composition que par le passé. Le 8, il s’embarqua à 
Briel sur un bâtiment de guerre hollandais, qui le déposa à 
Dieppe. 11 prit immédiatement la poste pour Paris et faillit étre 
découvert dans le trajet. Un gentilhomme français, qui avait 
servi en Bohême, l'ayant croisé, le reconnut sous son déguise- 
ment, et ne put s'empêcher de s'écrier tout haut : « Mais c’est. 
bien là le roi de Bohême ! » Frédéric donna aussitôt un coup 
d'éperon à sa monture ét disparut avant que le gentilhomme ne 
fut revenu de sa surprise. Arrivé à Paris, il s’y arrêta quelques 
jours, alla voir diner le roi et, cédant à la pente naturelle de son 
esprit léger, se livra au plaisir de visiter la capitale de la France, 
Quandil eut satisfait sa dangereuse curiosité, il se mit en route 
vers la Lorraine, qu'il traversa heureusement. Mais parvenu à 
Bitsch, sur les frontières de l'Alsace, il donna dans un parti de 
cavalerie de l'archiduc Léopold, fut arrêté et conduit devant 
l'officier commandant. Retenu pendant vingt-quatre heures, il 
fat contraint d'entendre, sans paraître y prendre garde, les 
grossiers propos des soldats qui s'égayérent fort aux dépens du 
roi d'hiver. Quelques éeus donnés à propos ini valurent sa 
liberté, car aucun des soldats ne soupçonna la richesse de la 
prise tombée entre leurs mains. Afin d'éviter de nouveaux 
périls, il prit un chemin détourné qui le conduisit à Deux- 
Ponts. Bien que là il fut déjà en sûreté, il ne se découvrit pas et 
partit pour Landau, où il se fit reconmaitre du comte Georges- 
Louis de Loewenstein. Celui-ci expédia aussitôt un courrier à 


(1) Archives de la Haye. Duiteland. Lettre du 25 mars avril 1622, 
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Mansfeldt, quise trouvait à Gemershoim, occupé à traiter défini- 
tivement avec Raville (1). Tous les deux s'étaient mis enfin 
d'accord, après de longs débats et la signature du traité avait 
été fixée pour le lendemain. La nouvelle de l'arrivée du Palatin 
fut un coup de foudre pour le négociateur espagnol. Mansfeldt 
lui déclara sur-le-champ qu'il ne pouvait plus étre question de 
traité. Raville, attéré, voulut partir, car il craigoait pour sa per- 
sonne. Le Bâtard, qui terait À jouir de la déconvenue de son hôte 
et que la fausseté de sa propre position n'inquiétait nullement, le 
contraignit de rester. Le lendemain, 2 avril, Frédéric arriva à 
Gemersheim eL fut reçu avec les honneurs royaux par le Bâtard, 
qui lui présenta assez impudemment le sieur de Raville. Le 
Palatin fit bonne mine au seigneur luxembourgeois, l'invita à 
diner et dans la conversation lui dit « qu'il était fort recon- 
naissant à l'Infante des provisions qu’elle avait eu la bonté d'en- 
voyer à la reine, sa femme, » puis, un peu échauffé par le repas, 
il lui reprocha en termes amers d'avoir voulu débaucher Mans- 
feldt. Le supplice moral enduré par Raville peut mieux s'ima- 
giner que se décrire, et le malheureux gentilhomme, pris en 
flagrant délit, passa par de cruelles angoisses, Tout finit cepen- 
dant dans ce monde. Frédéric et Manseldt se lssèrent de tor- 
turer Raville. En le congédiant, Frédéric le chargea dedéclarer à 
l'Infante « qu'il ne consentirait jamais à une suspension d'armes, 
attendu qu'elle ne servirait qu'à sa ruine et qu'il était veau au 
Palatinat, bien résolu à faire une bonne paix ou une bonne 
guerre (2). » 


(1) Theatrum Europeum, +. 1, p. 625. — Archives du royaume de Bel. 
gique. Linsses de l'audience. Lettre de l'Infante au Roi, du L+' mai 1022. 

(2) Archives de Simancas. Estado 2139, f° 9. Lettre de Spinola 
du 2 mai 1692. L'envoyé français à Bruxelles, écrivant av scrél 
d'État, Puisieulx, fait un récit un peu différent. « Mansfeldt conscilla 
à Raville de # retirer en une chambre, jusqu'à ce qu'il eût parlé à Sa 
Majesté pour détourner sa colère et l'offense qu'il en pourroit recevoir, 
dont il serait marry, estant venu sur aa parole, ledit comte palatin étant 
entré, fit venir devant lui Raville et lui reprocha avec paroles piquantes 
qu'il était venu pour débaucher son bon serviteur et qu'il aurait occa 
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Raville, enfin délivré, reçut un sauf-conduit ct retourna en 
toute hâte à Bruxelles rendre compte du dénouement tragi- 
comique de sa mission, Serviteur fidèle et désintéressé, patriote 
ardent, il se montra plus sensible aux malheurs que son échec 
attirait sur sa patrie qu'aux humiliations qu'il avait subies, el 
lorsque peu de temps après l'Infante fit un nouvel appel à son 
dévouement pour renouer la trame rompue des négociations 
avec Mansfeldt, il n'hésita pas, comme nous le verrons, à se con- 
sacrer à la tâche ingrate qui lui était imposée. 


sion de s'en ressentir. Raville s'exeusa sur le commandement de l'In- 
fante ea princesse et maîtresse, sur quoi le Palatin changea d'humeur 
et ni dit qu'il na lui en voulait nul mal at le fit dîner avee Ini, puis le 
SE partir pour revenir en ça el Mansfeldt s'exeusa de sa tromperie Le 
amieux qu'il put. » (Bibliothèque impériale. Collection de Harlay. Lettre 
dle M. de Périerd, du 27 avril 1622.) 
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